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CHAPITRE    V. 

Von  perd  fouvent  par  fa  faute  ,  un  bien 
que  L'on  n  a  acquis  quapûs  bien  dis 
peines* 

JL/Ab<EHELiM  adreffant  la  parole  aubrach- 
mane  ,  lui  dit  :  L'hiftoire  que  vous  venez 
de  raconter  nous  enfeigne  quelle  conduite 
nous  devons  tenir  avec  nos  ennemis  ;  elle 
nous  apprend  que  la  prudence  peut  nous 
garantir  des  pièges  qu'ils  nous  tendent  g 
Tome  XVUL  A 
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tracez-nous  maintenant  le  tableau  des  mal- 
heurs de  l'homme*  qui  ,  par  fon  impru- 
dence ,  perd  un  bien  dont  Pacquifition  lui 
a  coûté  des  travaux  infinis.  S'il  eft  difficile, 
répondit  le  brachmane  ,  d'obtenir  ce  qui 
fait  l'objet  de  nos  défirs  ,  il  Peft  encore 
plus  de  le  conferver.  Quelquefois  le  hafard 
nous  procure  un  bien  qui  n'eft  le  fruit  ni 
<fe  nos  peines ,  ni  de  notre  mérite ,  mais  fî 
nous  nous  endormons  dans  le  fein  du  bon- 
heur 3  bientôt  ce  bonheur  nous  échappe  : 
alors  les  regrets ,  les  foupirs  ,  les  larmes  , 
loin  d'adoucir  nos  maux ,  ne  font  que  les 
augmenter.  L'hiftoire  d'une  tortue  que  je 
vais  raconter  à  votre  majefté  ,  vous  retra- 
cera cette  vérité  beaucoup  mieux  que  des 
préceptes.  / 


3LE  SINGE  ET  LA  TORTUE  , 

FABLE. 

JL/Es  finges  habitoient  une  des  ifles  de  la 
mer  verte  :  Kardan  >  c'efl  ainfî  que  s'appe- 
loit  leur  roi ,  étoit  depuis  long  -  temps  fur 
le  trône  7  fans  que  rien  eût  altéré  fon  bon* 
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heur  ;  mais  y  comme  dit  le  proverbe  arabe  y 
quel  eft  le  bien  fur  la  terre  que  le  temps 
ne  détruife  ?  Ce  finge  vieillit ,  Tes  membres 
s'afToiblirent  y  Ton  corps  fe  çpur~ba  ,  l'aima- 
ble joie  fut  bannie  de  fon  cœur  ;  il  refîen- 
tit  enfin  tçutes  les  incommodités^de  la  dé- 
crépitude. 

Le  roi  des  finges  ne  tarda  pas  à  en  faire 
la  trifte  expérience  ;  fes  fujets  y  qu'il  avoitJL 
rendus  heureux  y  oublièrent  fes  bienfaits  y 
ils  ne  voulurent  plus  obéir  à  un  vieillard  ; 
fon  efprit  ,  difoient  -ils ,  fe  reffentoit  des 
infirmités  de  fon  âge.  Ils  jetèrent  les  yeux 
fur  un  jeune  prince  de  (es  parens.  Kardan, 
dans  un  inftant  y  fe  vit  abandonné  de  ceux 
mêmes  qu'il  avoit  cru  les  plus  fidèles.  Iî 
céda  y  malgré  lui  y  une  couronne  qu'il  ne 
pouvoit  plus  difputer.  Honteux  de  repa- 
roître  comme  patticulier  dans  un  pays  où 
il  avoit  donné  des  loix  y  il  s'exila  volontai- 
rement ;  ck ,  retiré  dans  une  ifle  voifine 
qui  étoit  déferte  ,  il  faifoit  de  férieufes  ré- 
flexions fur  le  peu  de  folidité  des  grandeurs  : 
content  de  quelques  fruits  que  produifoient 
les  arbres  dont  Fifle  étoit  couverte ,  il  ta- 
choit  d'oublier  fa  gloire  pafTée ,  &t  ne  fon- 
geoit  qu'à  éclairer  fon  efprit  des  lumières 
de  la  plus  pure  fageiTe, 
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Un  jour  qu'il  étoit  monté  fur  un  figuier 
planté  fur  le  rivage,  quelques  fruits  de  cet 
arbre  tombèrent  dans  la  mer  ;  le  bruit  caufé 
par  leur  chute  ,  &  l'eau  qu'ils  rirent  rejaillir  y 
Famusèrent  :  les  moindres  chofes  occupent 
celui  qui^ft  condamné  à  vivre  dans  la  foli- 
tude.  Il  fe  fit  un  pîaifir  innocent  de  ce  jeu; 
il  jeta  lui-même  plufieurs  figues  dans  la  mer» 
*  Une  tortue  qui  étoit  aux  environs  en  profi- 
toit,  &  les  mangeoit  y  elle  prit  pour  un  ade 
de  bienfaifance  de  îà  part  du  finge,  ce  qui 
n'étoit  qu'un  amufement  :  elle  lève  la  tête 
hor*  de  l'eau  ,  8t  le  remercie.  Kardan ,  en- 
chante d'avoir  trouvé  un  compagnon  dans 
ce  lieu  dé  fer  t,  l'aflura  qu'il  feroit  charmé 
de  fe  lier  avec  elle.  Je  ne  défire  pas  avec 
moins  d'empreffement  votre  amitié  ,  lui 
dit  la  tortue  :  heureufe  fi  vous  m'en  croyez 
digne. 

Les  fages ,  reprit  Kardan  ,  ont  établi  des 
îègîes  fur  l'amitié  ;  il  nous  ont  appris  à  dis- 
tinguer lés  perfonnes  avec  lesquelles  on  doit 
fe  lier  ,  &  celles  qu'il  faut  éviter.  Trois 
efpèces  d'amis  ont  droit  à  notre  confiance  :. 
îe  favant?  non  pas  celui  qui?  par  la  corrup- 
tion de  fes  mœurs  ,  &  par  un  orgueil  déplacé, 
profane  un  fi  beau  nom  ;  mais  le  favant  mo- 
elle Se   vertueux  :  l'homme  fincère,  quia 
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le  courage  de  nous  avertir  de  nos  défauts , 
ck  de  nous  exciter  à  la  vertu  ;  enfin ,  l'homme 
déiintéreiTé ,  qui  -,  tout  occupé  de  celui  qu'il 
aime,  s'oublie  lui-même,  ck  ne  fait  pas 
de  l'amitié  un  honteux  commerce. 

Mais  fi    l'on   peut   fe  livrer  *&  ces  trois 
efpèces  d'amis  ,    l'on    doit  fuir   ces    trois 
autres  :  celui    qui  y  lâchant  la  bride  à    Tes 
parlions  ,    nous    féduiroit  par  fcs    difcours- 
empoifonnés  y  ck  nous  entraîneroit  dans  le 
crime  par  fon  dangereux  exemple  :  le  mé- 
difant,  le  calomniateur,  forment  la  féconde 
efpèce  :  la  troiflème  efpèce  renferme  celui 
qui  manque  de  jugement  :  un  ennemi  pru- 
dent eft  préférable    à  un   ami   imprudent. 
L'hiftoire  d'un  roi  de  Kachemire  ck  de  fon 
finge  eft  une  preuve  convaincante  de  cette* 
vérité  ; 
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LE  ROI  DE  KACHEMIRE 
ET    SON    SINGE, 

CONTE. 

\J  N  roi  de  Kachemire  s'étoit  épris  pour 
un  finge  de  l'amitié  la  plus  forte  ;  il  le 
préféroit  à  {es  ferviteurs  les  plus  fidèles  , 
&  lui  avoit  confié  la  garde  de  fa  per- 
sonne durant  la  nuit  :  le  finge ,  un  poignard 
à  la  main?  veilloit  au  chevet  du  lit  du 
monarque,  tandis  que  celui-ci  s'abandon- 
noit  au  fommeil. 

Un  filou  ,  dans  Tefpérance  de  faire  quel- 
que bon  coup,  s'étoit  rendu  à  Kachemire; 
en  traverfanî  la  ville,  il  rencontra  un  de  {es 
camarades  :  tous  deux  tinrent  confeil ,  pour 
favoir  de  quel  côté  ils  dirigeroient  leurs 
pas.  J'ai  apperçu ,  dit  le  fécond  filou  à  fon 
camarade  ,  un  eue  à  quelques  pas  d*ici  », 
nous  profiterons  des  ténèbres  de  la  nuit 
pour  l'enlever  :  tout  proche  efi:  la  boutique 
d'un  fayancier?  nous  nous  y  introduirons  9 
&  nous  chargerons  notre  âne  des  marchan- 
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difes  qu'elle  renferme.  Ils  partaient  encore 
lorfque  la  patrouille  pafïa  :  le  premier  vo- 
leur y  plus  alerte  que  Ton  camarade  ,  fe 
gliffa  derrière  un  mur ,  l'autre  fut  pris  comme 
un  oifeau  au  filet  ;  fa  mauvaife  mine  Se 
fon  air  embarrafle  le  trahirent  s  il  avoua  au 
chef  de  la  garde  le  motif  qui  l'avoit  con- 
duit à  Kachemire.  L'officier  r  en  le  faifant 
conduire  en  prifon  ,  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  la  fimplicité  du  filou  :  Un  âne  9 
lui  dit-il ,  eft  un  animal  bien  rare?  &  quel- 
ques bouteilles  de  verre  font  des  effets  allez 
précieux  pour  rifquer  fa  vie. 

Le  premier  filou  n'étoit  pas  fi  éloigné 
qu'il  n'entendît  ces  paroles  :  Mon  cama- 
rade ,  dit-il  en  lui-même ,  étoit  un  impru- 
dent; faute  de  jugement,  il  alloit  pour  rien 
me  précipiter  dans  un  danger  évidenr.  Le 
chef  de  la  garde  eft  mon  ennemi  y  mais  un  en» 
nemi  éclairé  ;  profitons  du  confeil  qu?il  ma 
donne  fans  le  favoir  ;  ck  ,  s'il  faut  rifquer  la 
vie  ,  que  ce  foit  du  moins  par  quelque  fait 
éclatant.  Il  dit,  ck  il  fe  gliffa  dans  le  palais  du 
roi.  Le  hafard  fit  qu'il  perça  le  mur  de  li 
chambre  même  où  dormoit  ce  prince.  Le  filou 
entre  fans  faire  de  bruit  :  il  apperçoit  à  la 
lueur  de  plufieurs  flambeaux  de  camphre 
k  monarque  étendu  dans  fon  lit  9  ck  plongé' 
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dans  le  plus    profond  fommeil  ;   un    finge 
armé  d'un  poignard  s'offre  enfuite  à  fa  vue. 
Tandis  qu'il  confidéroit    avec  étonneraient 
toutes  ces  chofes ,  il  voit  un  grand  nombre 
de  fourmis,  qui',  tombées  dû  plancher,  cou- 
roient  fur  le  vifage  &  la  poitrine  du  prince,- 
Le  finge,  qui  les  avoit  auffi  apperçues,  en; 
gardien  vigilant  >  fê  met  atinuôt  à  les  écar- 
ter :  impatienté  dé  les  voir  toujours  revenir, , 
à    mefure  qu'il  les  chafïoit5  il  fe   met   en 
colère  ;  il  veut  les  percer  avec  le  poignard 
dont  il  eft  armé,  &  il  altoit  en  frapper  lé 
roi,  lorfque  le  voleur   jeta  un  grand  cri, 
&  s'élançant  avec  rapidité  fur  lé  finge, .lui' 
retînt  le  bras  qu'il  avoit  déjà  levé. 

Le  fultan  ?  au  cri  dû  voleur,  fè  ré~ 
veilla;  étonné  de  voir  un  inconnu  dans  fon 
appartement,  il  lui  demanda  qui  il  étoit: 
Je  fuis ,  répondit  le  filou ,  votre  ennemi, 
mais  un  ennemi  prudent  ;  Pefpoir  du  butin 
m'a  fait  pénétrer  jufqu'ici)  heureux  d'y  être 
venu  à  temps  pour  vous  fauver  la  vie  > 
que  le  finge  votre  ami ,  mais  un  ami  fans 
jugement  ,  ail  oit  vous  arracher. 

Le  monarque.,  après  s'être  fait  raconter 
tout  au  long  cequi  s'éîoit  paiTé,  frémit  du 
danger  qu'il  venoit-  de  courir  ,  &  rendit 
grâce'  au  ciel  r  qui  l'en,  avoit  délivré  ;  il* 
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Combla  de  biens  le  filou  ;  le  fînge  fut  ren- 
voyé dans  une  écurie  >  féjour  plus  digne 
de  lui  que  le  palais  des  rois. 

Bagha,  c'étoit  le  nom  de  la  tortue,  té- 
moigna à  Kardan  le  plaifir  qu'il  avoit  eu  à 
l'entendre  :  il  le  pria  de  lui  faire  connoître 
les  différentes  efpèces  d'amis.  Il  y  en  a  de- 
trois  fortes ,  lui  dit  Kardan  :  lès  premiers 
relTemblent  à  la  nourriture;  ils  font  auiTï  né- 
ceffaires  à  l'ame,.  que  les  alimens  le  font 
au  corps  :  les  féconds  y  font  comme  les  re- 
mèdes auxquels  l'on  a  quelquefois  recours  9 
mais  dont  l'ufage  continuel  eft  pernicieux. 
On  peut  comparer  les  troifièmes ,  qui  font 
les  hypocrites  en  amitié ,  à  du  poifon  :  mal- 
heur  à  celui  qui  s'attache  à  de  pareils  amis , 
il  devient  bientôt  la  trifte  victime  de  leur 
trahifon  ck  de  fon  imprudence  :  le  fage  fuit 
celui  qui  9  couvert  du  mafque  de  l'amitié  > 
porte  au- dedans  de  lui  un  cœur  infenfible 
et   frivole. 

A  quels  traits ,  reprit  Bagha  ,  peut-on  re- 
connoître  la  véritable  amitié  ?  L'ami  vé- 
ritable 5  dir  Kardan ,  cache  avec  loin  les 
défauts  de  celui  qu'il  chérit ,  ck  les  couvre 
du  voile  de  l'indulgence  :  il  exalte  au  con- 
traire (es  moindres  vertus  :  le  plus  petit  ta- 
lent de  fon  ami  devient  à  tes   yeux  une 
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perfection  :  fa  mémoire  ,  fidelle  à  lui  retra- 
cer les  bienfaits  qu'il  a  reçus  ,  ne  conferve 
aucun  fouvenir  de  ceux  qu'il  a  rendus  lui- 
même;  enfin,  û  fon  ami  a  le  malheur  de 
î'ofFenfer  ,  il  lui  pardonne  aifément  :  la  plus 
légère  excufe  l'appaife  &  Je' défarme. 

Si  Tamour-propre  ne  m'aveugle  pas  ,  dit 
Bagha,  je  crois  me  reconnoître  au  portrait 
que  vous  venez  de  tracer  ;  je  fens  au-dedans 
de  moi  toutes  les  vertus  qu'exige  la  plus  pure 
amitié  :  daignez  en  faire  l'épreuve  3  vous  me 
trouverez  toujours  ridelle  6k  confiant  :  la 
mort  feule  pourra  brifer  les  liens  qui  m'u- 
niront à  vous. 

Le  finge,  enchanté  de  ces  protestations  > 
defcendit  de  l'arbre  fur  lequel  il  étoit  monté  £, 
la  tOi.ue  aborda  fur  le  rivage  :  ces  deux 
nouveaux  amis ,  en  s'embrafTant ,  fe  jurè- 
rent une  confiance  à  toute  épreuve.  Kardan 
fe  félicitoit  d'avoir  trouvé  quelqu'un  qui  pût 
lui  adoucir  les  amertumes  de  fon  exil,  6k 
dans  le  fein  duquel  il  verferoit  (es  chagrins» 
Bagha  ?  de  fon  côté ,  admiroit  la  haute  fa- 
gefTe  6k  le  profond  fa  voir  de  ce  folitaire  t 
le  firige  oublia  (qs  malheurs,  6k  Bagha  ne 
fongea  plus  à  fa  femme  6k  à  fes  enfans  * 
qu'il  avoit  abandonnés  depuis  plusieurs  mois. 

Tandis  qu'il  goâtoit  tranquillement  Jes 
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douceurs  de  l'amitié  ,  Ton  époufe  étoit  en 
proie  à  tout  ce  que  l'inquiétude  a  de  plus 
accablant  :  tantôt  elle  craignoit  que  Ton  mari 
n'eût  été  englouti  par  les  flots  ;  tantôt  elle» 
s'imaginoit  qu'il  l'avoit  quittée  pour  une  au- 
tre ;  la  nuit  même ,  lorf qu'elle  fe  livroit  au 
fommeil  y  elle  étoit  agitée  par  des  fonges 
affreux  ,  qui  lui  repréfentoient  Ton  époux  mort 
&  étendu  fur  le  rivage.  La  tortue  en  s'éveil- 
lant  s'attriftoit  de  ks  fonges  affreux  :  Quoi 
donc?  difoit-elle  ,  mon  cher  époux,  je  ne 
vous  reverrai  jamais  }  jamais  je  n'embra- 
ferai  celui  qui  m'aimoit  tant  y  ck  pour  lequel 
je  relTentois  une  égale  ardeur?  non,  je  ne 
peux  plus  refter  dans  cette  cruelle  incertitude  9 
je  veux  en  fortir  à  quelque  prix  que  ce  (bit. 
Un  moment  après ,  elle  craignoit  d'éclaircir 
Ion  fort,  &  de  devenir  encore  plus  malheu- 
reufe.  Elle  fe  détermina  enfin  à  confier  fes 
peines  à  une  de  (qs  amies.  Celle-ci  tâcha, 
de  la  confoler  :  elle  lui  dit  qu'on  lui  avoit 
appris  que  fon  mari  étoit  en  vie  y  &:  le  liea 
où  il  étoit  ;  elle  exigea  de  celle  qui  la  con- 
fultoit  une  foumifïïon  aveugle.  Comptez  fur 
ma  docilité  à  fuivre  vos  confeils ,  dit  l'époufe 
de  Bagha;  la  prudence  vous  les  infpire ,  8c 
Famitié  vous  les  di&e.  Apprenez  ,  lui  dit  alors 
celle-ci  5  que  votre  époux  n'a  pas  été  laproi& 
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des  flots ,  comme  vous  vous  l'imaginez  ;  if 
eft  dans  une  île  déferte  ?  peu  éloignée  de 
celle  que  nous  habitons*  C'eft'  dans  cette 
île  qu'il  a  fait  connohTance  avec  un  finge: 
Pamitié  qui  les  unit  eft  ii  forte ,  qu'il  a  ou- 
blié fa  patrie  5  fes  proches  ,  vous-même  en- 
fin 5  &  fes    enfans. 

Cette  nouvelle  affligea  fenfitlement  la 
tortue;  elle  accufa  fon  mari  d'ingratitude 
&  le  ciel  d'injuftice  ;  enfin  elle  donna  les 
marques  du  plus  violent  défefpoir.  Il  faut 
montrer  plus  de  courage,  lui  dit  fa  confi- 
dente ,  &  chercher  un  remède  à  vos  maux  9 
au  lieu  de  les  aigrir.  Il  eft  urt  moyen  sûr  de 
faire  revenir  celui  dont  vous  pleurez  l'ab- 
fence  :  nous  allons  lui  envoyer  quelqu'un  pour 
lui  apprendre  que  vous  êtesdangereufement 
malade  ;  il  le  croira ,  il  reviendra  auprès  de 
vous;  lorfqu'il  y  fera ,  nous  ferons  nos  efforts 
pour  le  retenir. 

La  tortue  confentit  à  la  proposition  ;  l'en* 
voyé  partit ,  &  aborda  en  peu  de  temps  à 
l'île  où  étoit  Kardan  &  Bagha  :  il  trouve 
celui-ci  y  &  lui  annonce  que  fort  épouïfe 
touchoit  à  fon  dernier  moment. 

Bagha,  bien  affligé ,  fait  part  de  cette  tfifte 
nouvelle  à  Kardan  j  &  lui  demande  la  per« 
million  de  le  q[uitter  pour  quelque  temps* 
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Je  partage  votre  jufte  douleur  ,  lui  dit  Kar- 
dan  :  partez ,  un  devoir  trop  facré  vous 
appelle  ,  pour  que  je  m'oppofe  à  votre 
voyage;^  mais  faites  cerTer^  par  un  prompt 
retour,  la  peine  que  va  me  caufer  notre 
féparation, 

Bagha,  les  larmes  aux  yeux,  s'élance 
dans  la  mer  >  ck  aborde  «n  peu  de  temps 
à  ion  île.  Ses  amis  ck  Tes  proches  >  préve- 
nus de  fon  arrivée ,  lattendoient  fur  le  ri- 
vage :  ils  le  conduifent  chez  fon  époufe  f 
qui ,  pour  mieux  jouer  fon  rôle,  étoit  éten- 
due par  [terre,  ck  parouToit  accablée  du 
mal  le  plus  violent.  Son  mari ,  en  la  voyant , 
lui  dit  les  chofes  les  plus  touchantes ,  fans 
qu'elle  lui  répondît  un  feul  mot. 

Bagha  défefpéré  d'un  filence  û  opiniâtre, 
en  demanda  la  raifon  à  l'amie  de  fa  femme. 
Dans  l'état  où  eft  réduite  votre  époufe  y 
lui  dit  celle-ci,  fans  aucun  efpoir  de  guéri- 
fon ,  ck  n'envifageant  qu'une  mort  prochaine , 
eft-il  étonnant  qu'elle  ait  perdu  la  parole  ? 
N'eft-i!  donc  pas  de  remède  à  fes  maux? 
s'écria  Bagha  avec  douleur  :  hélas  !  fi  j'étois 
allez  heureux  pour  fefpérer ,  je  ne  pîain- 
drois  ni  mes  peines  y  ni  mes  pas ,  dufîe-je 
parcourir   toutes  les  mers. 

La  maladie  dont  eft  attaquée  votre  époufe  5 
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répondit  Ton  amie*  n'eft  pas  abfolumen* 
fans  remède  ;  mais  il  eft  fî  rare  &  û  diffi- 
cile de  le  trouver  j  qu'il  n'y  faut  pas  fpnger. 
Ce  difcours  ranima  les  efpérances  de  Bagha  : 
il  conjura  l'amie  de  fa  femme  de  lui  ap- 
prendre le  nom  de  ce  remède  précieux. 
A  quoi  pourra  vous  fervir  d'en  lavoir  le 
nom;  lui  répondit  celle-ci,  puifqu'il  vous 
fera  difficile  de  le  trouver  ?  C'eft  pour  re- 
cevoir les  derniers  embraffemens  de  votre 
époufe  expirante  >  ck  non  pas  pour  tenter  une 
chofe  prefqu'impoffible,  que  nous  vous  avons 
fait  venir;  mais  enfin ,  il  faut  contenter  votre 
curiofné  :  le  cœur  d'un  finge  eft  le  feul  re- 
mède qui  puiffe  rappeler  à  la  vie  celle  que 
vous  pleurez. 

Ces  paroles  affligèrent  Bagha  ;  un  foible 
rayon  d'efpérance  avoit  lui  à  Ces  yeux  pen- 
dant quelques  inftans  \  ce  qu'il  venoit  d'en- 
tendre le  faifoit  difparoître.  Le  finge  qu'il 
a  laifTé  dans  l'île  déferte  s'offre  à  fa  penfée  : 
il  confédéré  que  le  feul  moyen  de  confer- 
ver  fon  époufe  eft  de  faire  périr  fan  ami: 
il  fe  repréfente  un  inftant  après  la  noire 
trahifon  dont  il  va  fe  rendre  coupable ,  les 
droits  facrés  de  l'amitié  violés  >  fa  mémoire 
devenue  en  horreur  à  tous  les  animaux  : 
mille  paffions  différentes  l'agitent  &  le  tour- 
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mentent  :  l'amour  >  enfin ,  Tempo  rte  fur  l'a- 
mitié >  ck  la  mort  de  Kardan  efr.  réfolue  , 
puifqu'elle  doit] conferver  la  vie  de  fon  époufe* 
Bagha ,  après  avoir   conçu  ce   noir  pro- 
jet ,  fentit  la  difficulté  de  l'exécution  :  il  vit- 
bien  que  tout  feul ,  il  étoit  trop  foible  contre 
le  fmge>  5c  que  l'unique  moyen  de  réuflir, 
étoit   de  l'attirer  dans  l'île  des  tortues.  11  fe 
met   à  la  nage,    ck    rejoint  Kardan,   qui 
fut   tranfporté  de  joie  à  fa  vue  ;  il  l'acca- 
ble de  carefTes,  èk  lui  demande  avec  em- 
prerTement  des     nouvelles  de  fa  femme  & 
de  Tes  en  fans.  Le  pïaifir  que  j'ai  eu  de  re- 
voir des  objets  fi  chers,  lui  dit  Bagha >  a 
été  empoifonné  par  le  chagrin  que  me  cau- 
foit  votre  abfence  :  jour  Ôk  nuit  vous  étiez 
préfent  à  ma  penfée>  ck  j'ai  éprouvé  que, 
fans  vous,   je    me  flattois  en   vain  d'être 
heureux  ;  mais  fi  vous  le  voulez  ,  vous  pou- 
vez me  rendre  heureux  par  l'amour  6k  par 
l'amitié.  Renoncez  à  votre  île  déferte  pour 
habiter  celle  des  tortues;  elle  produit  abon- 
damment tout  ce  qui  efl  nécerTaire  à  la  vie  : 
mes  concitoyens ,    témoins   de    mon   bon- 
heur ,  l'envieront ,  ou  plutôt  s'empreiTeront 
de  le  partager  :  de  mon  côté,  je  n'oublierai 
rien  pour  vous  rendre  votre   nouveau  fé- 
jour  agréable  5  ck  pour  vous  engager  à  vous 
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y  fixer.  Si  vous  vous  rendez  à  mes  défirs  i 
rien    déformais  ne   nous  féparera   l'un   dé 
î'autre ,  &  la  diftance  des  lieux  ne  fera  plus 
un  obftacle  à  ma  félicité.  Ami  >  reprit  Kar- 
danj  qui  n'ofoit  pas  encore  trop  fe  fier  à 
Bagha  >   dans  le   pays   de  l'amitié  l'on  ne 
connoît   pas  la    diftance    d'un   lieu    à   un 
autre  ;  rien  n'en1  près ,  ni  rien  n'efr.  loin  : 
Pami ,   quoiqu'abfent ,  eft  toujours   préfent 
à  l'ami  par  l'imagination  :  fi  l'éloignement 
fépare  leur  corps ,  la  penfée  réunit  leurs  âmes, 
Bagha  comprit  que  le  fïnge ,  par  ce  dif- 
cours  adroit,  cherchoit  à  éluder  fa  demande; 
il  fit  de  nouvelles   inftances  y  &  le  conjura 
en  des  termes  fi  touchans ,  que  celui-ci  fe 
laifTa  vaincre.  Une   feule  chofe  m'arrête , 
lui  dit  Kardan;  vous  favez  que  mes  pareils 
craignent  l'eau   &   qu'ils  ignorent  l'art   de 
nager  :  comment    pourrois-je   traverfer  la 
mer  pour  me  rendre  à  votre  île  l  Rien  n'eft, 
împofîible  à  l'amitié >  lui  répondit  Bagha  : 
mon  dos  fera  l'office  d'un  navire  plus  sûr 
pour  vous  5  que  ne  feroit  ceux  que  conf- 
truifent   les   enfans    des    hommes.   Kardan 
voyant  tous  les  obftacles  levés ,  defcenot 
fur  le  rivage  :  l'officieux  Bagha  le  reçoit  fur 
fon  dos.    Il    avoit  déjà   fait  la  moitié   du 
trajet ,  lorfqu'il  s'arrêta  fouda-in  j  la  trahie 
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ion  qu'il  va  commettre  s'offre  à  fon  efprït 
avec  tout  ce  quelle  a  d'odieux  ;  il  fe  re- 
proche de  tromper  le  plus  fidèle  &  le  plus 
vertueux  des  amis ,  pour  une  époufe  qui , 
peut-être,  ne  méritoit  pas  un  pareil  facrifice. 

Kardan  étonné  de  voir  Bagha  immobile 
au  milieu  des  eaux,  voulut  en  favoir  la 
raifon  :  celui-ci  étoit  bien  éloigné  de  lui 
découvrir  les  penfées  qui  l'agitoient  :  Je 
fuis  occupé ,  lui  dit-il ,  de  la  réception  que 
je  dois  vous  faire  ;  je  crains  qu'elle  ne  foit 
pas  digne  d'un  hôte  auni  illuftre  ;  le  trifte 
état  où  fe  trouve  ma  femme  l'aura  mife- 
dans  l'impuiffance  de  faire  les  préparatifs 
convenables.  Ami ,  reprit  Kardan  ,  aban- 
donnons les  vaines  cérémonies  à  ceux  qui 
en  font  jaloux  :  elles  ne  font  pas  faites  pour 
l'amitié 5  Se  n'en  font  pas  toujours  l'expref- 
fion  fidèle. 

Bagha  enchanté  de  ce  que  fon  ame  n'é- 
toit  pas  connue  ,  continua  fa  route  ;  mais 
à  peine  fe  fut-il  remis  à  nager,  que  les 
mêmes  penfées  l'agitent  malgré  lui  >  &  fuf- 
pendent  fa  marche  une  féconde  fois,  Kar- 
dan commence  à  le  foupçonner  :  il- craint 
que  fon  ami  ne  médite  quelque  trahifon 
dont  il  foit  l'objet;  il  lui  fait  de  nouvelles 
guettions,  Mes  alarmes  9  lui  répondit  Bagha , 
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augmentent  à  mefure  que  j'approche  de 
-mon  île  ;  je  tremble  de  ne  plus  voir  la 
plus  tendre  des  époufes  9  6k  d'apprendre 
qu'elle  a  enfin  fuccombé  aux  maux  qui  Uac- 
cabloient.  Pourquoi  vous  affliger  d'avance  ? 
dit  Kardan  :  chaque  maladie  a  fon  remède  ; 
celle  de  votre  époufe  feroit-elle  exceptée  ? 
apprenez  -  moi  le  nom  du  remède  qui  doit 
la  guérir  ;  mes  peines ,  mes  foins  pourront 
peut-être  le  lui  procurer.  A  quoi  vous 
ferviroit  de  vous  le  nommer ,  reprit  Bagha  , 
puifqu'il  eft  prefqu'impoffible  de  le  trouver-. 
Kardan  fit  de  nouvelles  inftances ,  6k  prefïa 
tant  fon  ami ,  qu'à  la  fin  fon  fecret  lui 
échappa,  6k  qu'il  lui  avoua  que  ce  remède 
«toit  le  cœur  d'un  finge. 

La  fituation  d'un  voyageur  aux  pieds  du- 
quel vient  de  tomber  la  foudre,  n'eft  pas 
comparable  à  celle  de  Kardan  ;  il  frémit 
du  danger  dans  lequel  fa  trop  grande  cré- 
dulité l'avoit  précipité.  Cependant ,  il  ne  fe 
troubla  point ,  6k  réfolut  de  tromper  à  fon 
tour  celui  qui  a  voit  abufé  fi  cruellement 
de  fa  confiance  :  Confolez-vous,  lui  dit-il  , 
le  mal  de  votre  époufe  n'efl:  pas  incura- 
ble, les  nôtres  font  fouvent  attaquées  de 
la  même  maladie  ,  6k  nous  les  guéririons 
aifément,  L'efpèce  des  finges  n'eft  pas  con- 
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formée  comme  le  refte  des  animaux  :  nous 
pouvons  vivre  fans  notre  cœur ,   ck  nous 
avons  le  fingulier  privilège  de  le  tirer  de 
notre  corps,   Ôk  de  l'y  remettre  fans   au- 
cun danger  pour  nous.  Si  vous  m'aviez  ap- 
pris avant  votre  départ  ce  qui  caufe  votre 
peine ,  j'aurois    apporté    mon  cœur    avec 
moi ,    6k  je   l'aurois  préfenté  moi-même  à 
votre  époufe  :  hélas  !  je  fuis  fi  las  de  mon 
cœur  ,  6k  il  me  caufe  tant  de  peines ,  que 
ma  plus    grande  fatisfa&ion    eft  d'en  être 
féparé  :  peut-être  en  y  renonçant  pour  tou- 
jours ,   perdrai- je  le  fou  venir  de  mes  mal-, 
-heurs. 

Bagha  ajouta  foi  aux  paroles    de    Kar- 

dan ,  parce  que  l'on  croit  aifément  ce  que 
l'on  défire  ;  il  lui  demanda  avec  empref- 
fement  ce  qu'il  avoit  fait  de  fcn  cœur.  Je 
l'ai  laiïTé  en  partant  au  pied  d'un  arbre  % 
lui  dit  le  finge  :  il  eft  un  ufage  ancien  6k 
facré  parmi  nous  9  lorfque  nous  voulons 
paiTer  agréablement  un  jour  6k  nous  livrer 
à  la  joie,  nous  quittons  notre  cœur,  qui 
y  feroit  un  obftacle  :  le  cœur  eil  la  fource 
empoifonnée  d'où  découlent  tous  nos  maux; 
le  chagrin  le  flétrit ,  l'amour  l'embrafe ,  la 
haine  ck  la  vengeance  l'aigrhTent,  l'envie 
le  defsèche ,  l'ambition  le  confume  ;  6c  le 
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défefpoir  le  déchire;  mille  parlions  diffé- 
rentes l'agitent  ck  le  tourmentent  tour-à- 
tour  ,  il  flotte  continuellement  entre  la 
crainte  6k  l'efpérance.  Par  ce  que  vous  ve- 
nez d'entendre  9  jugez  fî  je  puis  vous  refu- 
fer  une  chofe  aufïï  intérelTante  pour  vous  4 
ck  qui  l'en1  fi  peu  pour  moi.  Ramenez-moi 
dans  mon  île ,  j'y  prendrai  mon  cœur  que 
j'y  ai  laiiTé  ,  ck  je  l'offrirai  moi-même  à 
votre  époufe. 

Le  trop  crédule  Bagha  9  enchanté  de  con- 
ferver  les  jours  de  fa  compagne ,  fans  être  - 
forcé  d'attenter  à  ceux  de  fon  ami ,  fe  mit 
à  nager  avec  rapidité  vers  l'île  déferte  :  il 
y  aborda  en  peu  de  temps.  Kardan  eut  à 
peine  touché    le   rivage;    qu'il  fe  lança  à 
terre ,  ck  montant  fur  un  arbre ,  il  rendit 
grâce  au  ciel  d'avoir  échappé  fi  heureufe-i 
ment  au   plus  grand   des  dangers.  Bagha  > 
inquiet  de  ce    qu'il  ne  defcendoit  point  de 
l'arbre  fur  lequel  il  étoit  5  le  fit  reflouvenir 
des   promefTes  flatteufes  qu'il  lui  avoit  faî- 
tes un  moment  auparavant.  Infenfé  que  tu 
es  y  lui  dit  le  rlnge  ,  j'ai  parlé  une  partie  de 
ma  vie  fur  le  trône;  j'ai  éprouvé  la  bonne 
ck  la  mauvaife  fortune  ;  elle  m'a  comblé  pen- 
dant quelque-temps  de  fes  faveurs  les  plus 
précieufes  ;  puis  elle  m'a  tourmenté  ,  &  elle 
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a  fait  de  moi  un  exemple  éclatant  de  (on 
inconfiance  :  je  dois  du  moins  à  mes  mal- 
heurs d'avoir  acquis  quelqu'expérience  ;  ils 
m'ont  appris  à  distinguer  un  ami  fidèle  d'un 
traître.  Renonce  à  ma  pourfuite  :  elle  feroit 
inutile  ;  éloigne-toi  pour  toujours  de  ma 
préfence,;  je  ne  reverrai  jamais  un  perfide 
qui  a  couvert  (a  ttâhifon  du  voile  de  l'amitié, 
Bagha  voulut  fe  juftifier  y  ôc  engager  le 
finge  à  le  fuivre.  Tu  me  crois  apparemment 
aum*  crédule,  lui  dit  Kardan  5  qu'un  cer- 
tain lion  5  à  qui  un  renard  fît  accroire  qu'un 
âne  n'avoit  point  de  cervelle.  Bagha  pria 
le  iinge  de  lui  raconter  cette  hifïoire  ;  & 
celui-ci ,  pour  l'inftruire  ,  voulut  bien  lui 
donner  cette  dernière  preuve  de  fa  com- 
plaisance. 


Tome  XV1ÎL  fl 
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LE    LION, 

LJE   RENARD    ET    L'ANE 

vJ  N  lion ,  dit  Kardan  5  étoit  attaqué  de*- 
puis  longtemps  d'une  maladie  dangereufe  : 
fes  forces  étoient  tellement  épuifées ,  qu'il 
pouvort  à  peine  fe  traîner  hors  de  fa  ta- 
nière :  il  ne  faifoit  plus  retentir  les  forêts 
de  (es  rugiflfemens  ,  6c  les  animaux  s'y  pro- 
menoient  en  sûreté.  Parmi  (es  çourtifans 
étoit  un  renard  qu'il  aimoit  plus  que  les 
autres ,  ck  auquel  il  faifoit  part  de  fa  chaffe; 
mais  y  depuis  que  le  lion  ne  fortoit  plus ,  le 
pauvre  renard  périiToit  de  misère.  Il  aborde 
un  jour  le  lion  ,  &  lui  dit  :  Pourquoi  vous 
ofeftiner  y  feigneur  ,  à  aigrir  un  mal  qui  vous 
accable  ?  Tu  te  trompes,  lui  répondit  le 
lion  ,  fi  tu  crois  que  je  ne  fonge  pas  à  ma 
guérifota  :  j'ai  confulté  un  fameux  médecin  ; 
il  m'a  afluré  que  la  cervelle  d'un  âne  me 
rendroit  ma  première  vigueur  ;  mais  foible 
&  .languiffant  comme  je  fuis  ,  comment 
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puis-je  me  procure:,  ce  remède  précieux  ? 
Seigneur ,  reprît  le  renard  ,  il  y  a  aux 
environs  d'ici  une  fontaine  à  laquelle  un 
âne  vient  quelquefois  fe  défaltérer  :  je  tâ- 
cherai de  vous  l'amener. 

Le  lion  fe  livra  volontiers  à  cette  efpé- 
rance  ;   le   renard  partit  fur  le  champ.  Du 
plus  loin  qu'il  apperçut   l'âne,   il  le  faluaï 
entrant  enfuite  en  converfation  :  Pourquoi 
te  vois-je  >  lui  dit-il?  toujours  dans  la  peine? 
Un  maître  cruel ,  répondit  fane  ,  exige  de 
moi  des  fervices  au-derlas  de  mes  forces  ; 
ck  quand  je  fuccombe  fous  le  fardeau  dont 
il  m'accable ,   il  m'affomme  de  coups  :  du 
moins  fi  la  nourriture  qu'il   me   donne   ré- 
paroit  mes  forces  ;  mais   je    travaille  beau- 
coup &  je  mange  peu.  Que  n'abandonnes- 
tu    celui  qui  te  traite  fi  mal ,  lui  dit  le  re« 
nard  ?    Je    ne    ferois  que  changer  d'efcla-ï 
vage  ,  repartit  le  pauvre  baudet  ;    c'eft  le 
fort  de  mes  pareils  ;  ils  ne   font   pas  plus 
heureux  que  moi.  La  terre  eft  vafte  ,  ajouta 
le  renard  ,  &c  quand  on  eft  malheureux  dans 
un  lieu  5  l'on  pafTe  dans  un  autre,  Peut-prt 
éviter  fa   deftinée,  répondit  l'âne,    ck  ne 
nous    fuit-elle    pas    par-tout  ?    Je    conviens 
avec  toi  de  la  fatalité  du  deftin ,  reprit  le 
renard;   mais    comme   nous    ne    fomraes 
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jamais  inftruits  de  celui  qui  nous  eft  réfer- 
vé  5  pourquoi  celui  qui  eft  malheureux  ne 
tenteroit-il  pas  d'adoucir  la  rigueur  de  Ton 
fort  ?  Tu  peux  changer  le  tien  ?  Ci  tu  veux 
fuivre  mes  confeils.  Près  d'ici  eft  une  prai- 
rie immenfe  toujours  verte  ,  &  émaillée  de 
mille  fleurs  ;  un  ruifteau  d  une  eau  pure 
coule  à  travers  ,  8c  invite  à  fe  défaltérer  ; 
cette  prairie  eft  entourée  de  bois ,  qui  9  par 
leur  ombrage  ,  la  défendent  de  la  chaleur 
du  jour  ;  un  printemps  perpétuel  règne  dans 
ce  lieu  délicieux  :  tu  y  converferas  avec  un 
de  tes  pareils  que  j'y  ai  conduit  il  y  a  quel- 
que temps  ;  aucune  peine  n'altère  fon  bon- 
heur ,  &  il  s'applaudit  de  s'être  abandonné 
à  mes  confeils. 

L'âne  fimple  &  crédule  confentit  à  fui- 
vre le  renard  5  qui  le  conduifit  droit  à  la 
tanière  du  lion.  Celui-ci ,  du  plus  loin  qu'il 
l'apperçut ,  s'élança  fur  fa  proie  ;  mais  il 
étoit  fi  foible  ,  qu'il  ne  put  l'atteindre  ;  l'âne 
fut  afTez  heureux  pour  prendre  la  fuite. 

Le  renard*  fâché  de  voir  le  fruit  de  feS 
fourberies  perdu ,  par  la  trop  grande  pré- 
cipitation du  lion  5  lui  en  fit  des  reproches. 
Tgnores-tu  y  lui  dit  le  lion  y  que  de  vils  fu- 
jets  ne  doivent  pas  examiner  les  aclions 
de  leur  fouverain  y  &  encore  moins  les  blâ-: 
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mer  :  je  veux  bien  te  pardonner  ,  mais  c'efl 
à  condition  que  tu  me  ramèneras  celui  qui 
vient  d'échapper  à  mes  griffes. 

Le  renard  obéît,  &  retourna  à  la  fon- 
taine :  il  y  trouva  fane  encore  tout  trem- 
blant ,  qui  lui  reprocha  fa  trahifon  :  Ami , 
répondit  le  fourbe  ,  quelle  eft  ton  erreur  ? 
Tu  as  pris  pour  un  être  animé  ,  ce  qui 
n'en1  qu'une  vaine  repréfentation  :  ce  lion 
furieux  que  tu  as  apperçu ,  ck  qui  t'a  fait 
tant  de  peur  ,  efr.  un  talifman  ;  un  fameux 
philofophe  l'a  placé  dans  ce  lieu  pour  in- 
timider les  animaux  5  ck  les  empêcher  d'ap- 
procher :  j'avois  oublié  de  t'en  prévenir. 

L'âne  ?  malgré  l'épreuve  qu'il  avoit  faite 
de  la  mauvaife  foi  du  renard ,  s'y  fia  die 
nouveau  ck  le  fuivit  :  à  mefure  qu'ils  appro- 
choient  >  le  renard  prit  les  devants }  pour 
prévenir  le  lion  de  fa  nouvelle  rufe  5  ck 
pour  le  prier  de  refter  immobile  quand  fa 
proie  approcheroit. 

Tandis  qu'ils  trâmoient  la  perte  du  pau- 
vre âne  y  celui-ci  y  comme  s'il  eût  foupqonné 
le  fort  qu'on  lui  préparait,  avançoit  len- 
tement ;  le  renard  qui  vit  fa  défiance ,  le 
preffa  d'approcher  fans  aucune  crainte  >  ek 
de  reconnoître  fon  erreur  par  lui-même  : 
l'âne  s'enhardit  peu-  à-peu  >    ck  voyant  le 

B   iij 


30  Contes 

tion  immobile,  il  crut  véritablement  que 
c'étoit  un  talifman.  Bientôt  il  fe  raiïura  tout- 
à-fait ,  &  fe  mit  à  brouter  hardiment  ;  il 
fe  coucha  enfuite  fur  l'herbe  ,  &  s'endor- 
Hiit  fans  aucune  défiance.  Le  lion ,  qui  atten- 
doit  ce  moment  ,  s'élança  fur  fa  proie  ck 
l'étrangla  :  il  dit  enfuite  au  renard  >  qu'il  alloit 
à  la  fontaine  voifine  prendre  les  ablutions 
prefcriî es  par  la  loi  *  &c  lui  recommanda  de 
veiller  fur  le  cadavre. 

Le  renard  ,  dès  qu'il  le  vit  éloigné ,  man- 
gea la  cervelle  de  l'âne.  Le  lion  de  retour 
fut  bien  étonné  de  ne  la  plus  trouver  : 
Seigneur  ,  lui  dit  le  renard ,  la  cervelle  eft 
îe  fiège  de  la  conception  6k  du  jugement  ; 
ii  cet  âne  avoit  eu  une  cervelle,  il  auroit 
reconnu  mes  fourberies. 

Je  t'ai  raconté  cette  hifloire,  dit  Kar- 
dan  à  Bagha  ,  afin  que  fi  tu  crois  être  auffi 
fourbe  que  le  renard ,  tu  ne  t'imagines  pas 
que  je  fois  auffi  fimple  que  le  lion.  Retourne 
dans  ton  île  ;  la  préfence  d'un  traître  tel 
que  toi  fouilleroit  celle  que  j'habite.; 

Bagha  voulut  faire  de  nouvelles  inflan- 
ces;  mais  vainement  :  il  fe  vit  forcé  de  s'en 
retourner  dans  fon  île;  où  il  pleura  long- 
temps la  perte  qu'il  avoit  faite  d'un  ami 
auffi  accompli» 
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CHAPITRE    V  L 

Sur  les  malheurs  que  la  précipitation 
entraîne  après  elle* 

V  Dus  venez  de  nous  apprendre  >  dit  le 
roi  Dabchelim  au  brachmane*  qu'il  eftplus 
difficile  de  conferver  un  bien  que  de  l'ac- 
quérir. Montrez-nous  à  préfent  les  incon- 
véniens  de  la  trop  grande  vivacité. 

Prince  ,  répondit  le  brachmane  y  de  tou- 
tes les  qualités  dont  le  tout-puiffant  a  doué 
l'homme ,  la  première  y  &  celle  qui  l'élève 
le  plus  au-defîus  des  autres  animaux  ,  eu.  la 
prudence.  Celui  qui  ,  dans  les  dirTérens  évé- 
nemens  de  la  vie  y  fe  livre  avec  impétuo- 
fité  à  fon  premier  mouvement  ,  ou  qui  agit 
avant  de  réfléchir  ,  commet  fouvent  des 
fautes,  &  s'expofe  à  beaucoup  de  malheurs. 
Le  fang  froid  ,  la  tranquillité  d'ame  font 
le  vrai  fage  ,  plufieurs  hiftoires  prouvent  la 
vérité  de  cette  maxime  \  mais  la  plus  ex- 
traordinaire eft  celle  d'un  derviche  y  que  je 
vais  raconter  à  votre  majefté  : 
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LE   DERVICHE 

f      ET      S   A     F   E   M   M"  E  ,. 

FABLE. 

|jN   derviche,  ennuyé    du  célibat  ,    prit 
la  réfoîution  de  fe  marier;   il  confulta  un 
kalender  de    (es  amis ,   qui    approuva   ion 
derTein;  mais  en  même-temps  celui-ci    lui 
confeilla  de  faire  un  choix  qui  pût  le  ren- 
dre heureux.  Quelles  font  les  qualités  dans 
une    femme  ?    demanda   le  derviche ,    qui 
peuvent  faire  le  bonheur  d'un  mari .?  Il  faut , 
répondit  le  fanton  9  qu'elle  foit  fidèle  ,  ten- 
dre ck  féconde  ;  une  pareille  femme  eft  l'or- 
nement  de   fa  maifon  >    la  félicité    de  fon 
fexe.  Le  derviche  voulut  favoir  celles  qu'il 
de  voit  exclure  de  fon  choix  :  Ne  vous  alliez 
jamais   à  une    veuve,    lui  répondit  le  ka- 
lender; elle  fait  l'éloge  du  défunt  aux  dé- 
pens du  vivant  y  &c  regrette  dans   ce  pre- 
mier mille  belles  qualités  5  -qu'elle  ne  veut 
jamais  trouver  dans  le  fuccefTeur  :  ajoutez 
à  cet  inconvénient  ;  celui  de  facrifier  le  bien 
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de  Ton  nouveau  mari ,  pour  enrichir  les  en- 
fans  qu'elle  a  eus  du  premier.  On  ne  doit 
pas  rechercher  une  femme  plus  riche ,  ou 
d'une  naifTance  plus  relevée  que  la  tienne  ; 
elle  mépriie  fon  mari ,  qui  perd  l'empire  Se 
la  liberté;  elle  lui  fait  fentir  fans  cefïe  La 
diftance  qui  les  féparoit.  Croyez-moi ,  le 
bonheur  eft  dans  l'égalité  des  conditions  :  je 
ne  vous  parle  point  de  la  femme  fans 
mœurs  &  fans  principes;  il  n'y  a  que  les 
âmes  lâches  qui  oient  fe  déshonorer  publi- 
quement. 

Le  derviche  ,  qui  y  dans  une  affaire  auilî 
intéreilante  pour  lui  5  vouloit  prendre  toutes 
fes  précautions ,  demanda  au  kalender.  l'âge 
que  devoir  avoir  une  fille  que  l'on  defti-, 
noit  au  mariage  ?_Comme  le  printemps  > 
lui  répondit  celui-ci ,  eft  la  faifon  la  plus 
agréable  y  de  même  la  jeunefTe  eft  de  tous 
les  âges  le  plus  flatteur.  Quelques  philo- 
fophes  ont  partagé  en  différentes  époques 
la  vie  de  la  femme.  Depuis  l'âge  de  quinze 
ans  jufqu'à  celui  de  vingt-cinq  ,  ils  la  com- 
parent à  un  parterre  émaillé  des  fleurs  les 
plus  brillantes;  leur  éclat  ?  leur  beauté  ra~ 
viiTent  tous  les  fens  à  la  fois,  &  font 
éprouver  mille  fenfations  déiicieufes  :  de- 
puis vingt- cinq  iuiqu'à  quarante  ans ,   c'efè 
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un  jardin  rempli  des  fruits  les  plus  agréa- 
bles} ces  fruits  font  le  plus  bel  ornement 
de  l'arbre  qui  les  a  portés ,  &  font  le  bon- 
heur de  celui  qui  les  a  cultivés  ;  mais  ces 
heureux  momens  .s'écoulent  bientôt.  Le 
temps  ,  plus  rapide  qu'un  fleuve  qui  roule 
avec  précipitation  fes  flots  écumeux ,  en^ 
traîne  avec  lui  les  jeux  ,  les  ris  &  les  plai- 
fîrs  ;  l'amour  s'envole  pour  faire  place  à 
l'ennui  &  à  la  triftelTe  :  femblables  à  une 
rofe  qui  ,  le  matin  3  étale  les  plus  vives  cou- 
leurs ,  ck  qui ,  le  foir  ,  flétrie  &  1  mguiffante  > 
a  perdu  tout  fon  éclat  ;  nos  beaux  jours 
difparoirTent  pour  ne  plus  revenir. 

Que  penfez-vous  de  la  beauté  ,  demanda 
encore  le  derviche  ?  &  à  quel  point  influe- 
t-elle  fur  la  félicité  d'un  mari  ?  La  douceur  > 
la  modeftie  ,  la  fidélité  ^  répondit  le  kaîen- 
der  9  font  le  principal  dans  une  femme  ;  la 
leauté  n'eft.  que  TaccerToire  :  heureux  5  cepen- 
dant 5  celui  qui  peut  réunir  toutes  ces  qua- 
lités dans  la  même  perfonne  !  La  laideur  , 
avec  un  bon  caractère  ,  elt.  préférable  à  la 
beauté  accompagnée  d'un  mauvais  naturel. 

Le  derviche  3  éclairé  par  les  lumières  de 
fon  ami  ,  prit  une  femme  qui  réunifloit  la 
vertu  à  la  beauté.  Il  aimoit  tendrement  fon 
époufe ,  ck  il  en  étoit  tendrement  aimé,  il 
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ne  manquoit  à  Ton  bonheur  que  de  deve- 
nir père  ;  mais  depuis  plusieurs  années  qu'il 
étoit  marié  ,  Ton  époufe  n'avoit  encore 
donné  aucun  figne  de  fécondité.  Le  der- 
viche fatiguoit  en  vain  le  ciel  de  Tes  priè- 
res ;  il  ne  fe  laiTa  point  de  faire  des  vœux, 
ck  il  vit  enfin  combler  fes  efpérances  les 
plus  douces. 

Cet  heureux  événement  le  tranfporta  de 
joie;  il  en  étoit  occupé  jour  &  nuit,  il 
ne  s'entretenoit  d'autres  chofes  avec  fa  fem- 
me. Bientôt 5  lui  dit-il  un  jour,  tu  mettras 
au  monde  un  enfant  plus  beau  que  la  pleine 
lune  ;  la  vivacité  de  fon  efprit  répondra 
fans  doute  aux  grâces  de  fa  figure.  Je  cul- 
tiverai les  heureux  talens  qu'il  aura  appor- 
tes en  naiffant,  &  je  lui  apprendrai  toutes 
les  fciences  divines  &  humaines  :  fes  vaftes 
connoifTances  le  feront  regarder  comme  le 
prodige  de  fon  fiècle  ;  fes  décidons  feront 
des  oracles.  Dès  qu'il  fera  en  âge  d'être 
marié  ,  je  lui  choifirai  une  femme  vertueufe 
&  belle  comme  toi  ;  il  en  aura  des  enfans 
qui  deviendront  aufîî  célèbres  que  lui.  Qeft 
ainfi  que  je  me  verrai  revivre  dans  une  pof- 
térité  nombreufe ,  &  mon  nom  ne  fera 
jamais  effacé  de  la   mémoire  des  hommes, 

La  femme  du  derviche,   qui  fe  moquoit 
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de  ces  chimères ,  lui  répondit  :  Les  dis- 
cours que  vous  tenez  conviennent  -  ils  à 
un  religieux  y  dont  l'humilité  doit  faire  Tapa- 
nage  ?  Vous  parlez  avec  certitude  de  la 
chofe  la  plus  incertaine  ;  ne  puis- je  pas 
mettre  au  monde  une  fille  aufïî-bien  qu'un 
garçon?  Suppofons  que  je  devienne  mère 
d'un  fils  :  une  mort  prématurée  peut  détruire 
vos  efpérances  \  quand  il  vivroît,  qui  vous 
a  afîuré  qu'il  naîtra  avec  les  heureufes  dif- 
pofitions  que  vous  lui  fuppofez?  L'imagi- 
nation &û  un  vafte  pays  ;  celui  qui  le  par- 
court s'égare  aifément ,  fi  la  raifon  ne  lui 
fert  de  guide  ;  c'en1  ce  qui  arriva  à  un  fan- 
ton  3  dont  je  vais  vous  raconter  Thifloire  :. 


LE     SANTON 

QUÏACISSÉSA    CRUCHE, 

FABLE. 

%J  N  négociant  riche  &  charitable  ccmbîoit 
de  bienfaits  un  pauvre  fanton  ion  voifin. 
Chaque  jour  il  lui  envoyoit  une  certaine 
quantité  de   miel  &:  d'huile.  Le  miel  £ex- 
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voit  à  la  nourriture  du   fanton?  ck   il  met- 
toit  à  part  l'huile  dans  une  grande  ck  large 
cruche.  Quand  elle  fut  pleine ,  il  fongea  à 
l'emploi  qu'il  en  pourroit  faire.  Cette  cru- 
che ,  dit-il  en  lui-même,  contient  plus  de 
dix   mefures  d'huile  ,  &  en  la  vendant?  je 
puis  acheter    dix  brebis  :  chaque  brebis  me 
donnera,  dans  le  cours  d'une  année,  deux 
agneaux  ;  ainri ,    en    moins   de    dix  années 
de  temps ,    je   me    verrai  poiTeiTeur    d'un 
nombreux  troupeau.  Devenu  riche  j  je  ferai 
bâtir  un  fuperbe  palais  ;  une  compagne  aima- 
ble ,   que  je  choifirai  ,  en  fera  le  principal 
ornement.  Au  bout  de  neuf  mois ,  elle  com- 
blera  mes    vœux  ,    en  mettant  au   monde 
un    enfant.    L'éducation  de  mon   fils    fera 
mon  ouvrage  ;  je  lui  apprendrai   hs  fcien- 
ces  ;  il  répondra  à  mes  foins  paternels.    Si 
cependant,  emporté  par  la  fougue  de  l'âge 
ck  des  paffions ,  il  s'écartoit  du  chemin  que 
je  lui  tracerai  ;    s'il  ofoit   me   défobéïr ,  je 
lui   ferois   fentir  mon   courroux.  Il   dit ,  ck 
en   même -temps  s'imaginant  corriger  ce  fils 
rébelle ,  il   déchargea   un  grand  coup  d'un 
bâton  qu'il  tenoit   à  la  main,  fur  la  cruche 
placée  au-deffus  de  fa  tête  ;  !a  cruche  vole 
en  éclats  :  l'huile  coule   fur  la  barbe  ck  fur 
les  cheveux  du  fanion  ,  qui  ?  revenu  à  lui- 
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même  3  volt  avec  douleur  fes  moutons  3  fou 
palais ,  &c  toures  (es  richefîes  difparoître. 

L'application  de  cette  hiftoire  étoit  fenfî- 
ble  3  &  le  derviche  fe  la  fit  à  lui-même  ;  il 
ceffa  de  former  des  projets  3  ou  du  moins 
il  n'en  fit  plus  la  confidence  à  fon  époufe. 
Le  moment  tant  défiré  arriva  3  fa  femme 
accoucha  d'un  fils  ;  le  foin  qu'il  en  prit 
égala  la  joie  que  lui  caufa  cet  heureux  évé- 
nement :  jour  ck  nuit  il  étoit  auprès  du  nou- 
veau né  3  &  ne  le  quittoit  pas  un  initant, 
Sa  femme  étant  allée  un  jour  au  bain ,  le 
pria  de  veiller  fur  fon  fils  :  elle  étoit  à  peine 
fortie  3  que  le  fultan  envoya  chercher  le 
derviche:  celui-ci,  partagé  entre  la  crainte 
d'encourir  la  colère  du  prince ,  &  la  dou- 
-  leur  de  lahTer  fon  enfant  feul,  prit  enfin  , 
malgré  lui-,  ce  dernier  parti. 

Sa  femme  avoit  élevé  une  belette  ,  qu'elle 
aimoit  beaucoup.  Ce  petit  animai  faifoit 
tout  fon  amufement ,  &  lui  étoit  cher , 
parce  qu'il  éloignoit  de  la  maifon  les  rep- 
tiles nuifibles. 

Pendant  Tabfence  du  derviche,  un  fer- 
pent ,  forti  d'un  trou  de  la  muraille ,  s'é- 
lança fur  k  berceau  de  l'enfant  ;  la  belette  > 
qui  étoit  tout  auprès,  fe  jeta  fur  le  ferpent, 
&t ,  après  un  long  combat  dont  elle  fortit 
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vi&orieufe  ,  l'étrangla.  Le  derviche  >  qui 
avoit  abrégé  autant  qu'il  avo;t  pu  Ton  en- 
tretien avec  le  prince ,  revint  chez  lui  avec 
le  plus  grand  empreflement.  Il  voit,  à  la 
porte  de  Ta  maifon  ,  la  belette  toute  cou- 
verte de  fang  :  il  ne  doute  point  que  ce  ne 
foit  celui  de  fon  fils  ;  la  colère  j  le  défef- 
poir  le  tranfportent ,  il  frappe  du  bâton  qu'il 
tenoit  à  la  main  la  belette  ,  qu'il  étend  morte 
à  fes  pieds.  Rentré  chez  lui ,  il  voit  d'un 
côté  un  ferpent  tout  fanglant  qui  palpitoit 
encore  ;  de  l'autre  ,  Ton  fils  qui  dormoit  tran- 
quillement dans  fon  berceau  :  il  reconnoît 
trop  tard  fon  erreur  ,  &  en  eu  vive- 
ment affligé. 

Tandis  qu'il  regrettoit  fa  belette  5  fon 
époufe  arrive  du  bain  ;  elle  crie  >  elle  s'em- 
porte en  apprenant  le  maiheur  arrivé  à  fa 
chère  belette.  Efl-ce  là  ,  dit-elle,  la  récom- 
penfe  que  tu  réfervois  à  ce  pauvre  animal, 
pour  avoir  fauve  la  vie  à  ton  fils  ?  Ne  vois- 
ni  pas  qu'elle  feule  a  tué  ce  ferpent  prêt 
à  le  dévorer  ? 

Ne  m'accablez  point  de  vos  trop  juftes 
reproches ,  lui  répondit  le  derviche ,  ceux 
que  je  me  fais  à  moi-même  font  aiTez  vifs  ; 
mais  le  mal  eft  fait  &  un  repentir  tardif  ne 
peut  ni  I4  réparer  ;  ni  même  l'adoucir,  Vous 
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avez  raifort  >  reprit  la  femme  du  derviche  f 
il  faut  prévoir  les  maux  avant  qu'ils  arri- 
vent :  vous  voyez  par  le  malheur  qui  vous 
eft  fi  fenfîble  ,  ceux  que  la  précipitation  ÔC 
l'impatience  entraînent  après  elles  :  confolez- 
vous  néanmoins  ;  vous  n'êtes  pas  le  premier 
qui  fe  foit  abandonné  à  cette  pafîion ,  & 
vous  ne  ferez  pas  le  dernier.  Les  hommes 
fe  corrigent  rarement  par  les  fautes  des  autres 
hommes  ;  ils  perdent  aufii  le  feul  fruit  qu'ils 
pourroient  en  retirer.  Ignorez-vous  l'hifroire 
d'un  fultan  ck  de  fon  faucon  ?  Le  derviche 
pria  fa  femme  de  la  lui  raconter  y  &c  elle  y 
confentit  : 


LE    SULTAN 
ET    SON    FAUCON, 

FABLE, 

N  fultan ,  dit  la  femme  du  derviche  , 
airnoit  paffiomiément  la  charTe  au  vol.  Parmi 
fes  faucons  ,  il  en  efiimoit  un  plus  que  tous 
les  autres  >  à  caufe  de  fes  rares  qualités.  La 
vue  de  cet   oifeau  étoît  aufli  perçante  que 
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celle  d'un  linx  5  &  Ton  vol  au'ffi  rapide  que 
l'éclair.  Le  fultan  prenoit  foin  lui-même  de 
cette  bête  courageufe  &  intelligente;  il  la 
tenoit  fouvent  fur  fon  poing.  Un  jour  qu'il 
chafïbit  )  il  lança  le  faucon  fur  une  gazelle  ; 
l'oifeau  fend,  les  airs  d'un  vol  rapide  :  la 
gazelle  3  qui  voit  fon  ennemi  au-defîus  de  fa 
tête*  précipite  fa' courfe  ,  &  fembîe  à  peine 
toucher  la  terre  de  fon  pied  léger  ;  le  fultan 
preiïe  les  flancs  de  fon  cheval ,  &  eu.  féparé 
dans  un  inftant  de  ceux  qui  l'environnent  : 
cependant  5  la  gazelle  ,  malgré  les  efforts  du 
faucon  ,  eut  le  bonheur  d'échapper  à  fa 
pour  fuite. 

La  chaleur  étoit  extrême  :  le  fultan  alréré 
cherchoit  un  rwiiTeau  pour   foulager  la  foif 
qui  le  tourmentoit.    Il  en  découvrit  un  ,  &C 
détacha  la  tafTe  d'or  pendue  à  l'arçon  de  fa 
felle.  Comme  l'eau  ne  venoit  que  goutte  à 
goutte  ,  il  fut  très-long-temps  à  la  remplir  : 
il  la  portoit  à  fa  bouche  ,  lorfque  le  faucon  , 
perché  fur  fon  poing  ,  renverfe  d'un  coup 
d'aile  la  tafïe  ck  l'eau  ;  le  fultan  ,  après  des 
peines  infinies ,  la  remplit  de  nouveau  ;  mais 
le  faucon y  d'un  fécond  coup  d'aîle ,  le  prive 
encore   de  fon  efpoir:  la   patience  échappe 
au  monarque  ;    dans  la    fureur    dont  il  eft 
tranfporté  ,  il  jette  le  faucon  par  terre  avec 
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tant  de  force ,  qu'il  retend  mort  à  Tes  pieds* 
Dans  le  même  inftant,  arrive  un  écuyer 
du  prince  ;  il  voit  la  talle  renverfëe ,  &  le 
faucon  fans  vie  :  le  fukan  lui  apprend  le  cri- 
me de  Toifeau  ^  &  la  vengeance  qu'il  en  a 
tirée  ;  il  lui  ordonne  enfuite  de  chercher  la 
fource  tle  ce  ruiffeau  ,  afin  de  puifer  de  l'eau 
avec  plus  de  facilité.  L'écuyer  fait  quelques 
pas  5  &c  découvre  une  fontaine  au  milieu  de 
laquelle  il  voit  étendu  un  énorme  ferpent  ; 
il  revient  tout  effrayé  >  ck  raconte  au  fultan 
ce  qu'il  a  vu.  J'ai  privé  de  la  vie  celui  qui 
venoit  de  me  la  conferver ,  dit  le  prince  en 
pouffant  un  profond  foupir  ;  l'eau  que  mon 
faucon  m'a  empêché  de  boire  couloit  de 
cette  fource  empoifonnée.  « 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    VIL 

Il  eft  permis  de  diffimuler  avec  fes 
ennemis  9  &  même  de  leur  témoi- 
gner des  fentimens  d  amitié ,  pour 
fe  délivrer  d  un  danger  ,    &  nojis' 
fou fl faire  aux  maux  dont  ils  veulent 
nous  accabler* 

V  Ous  venez  de  nous  tracer  ,  dît  le  roi 
Dabchelim  ,  les  malheurs  inféparables  de  la 
trop  grande  vivacité:  expliquez-nous  main- 
tenant la  feptième  maxime  y  &  racontez- 
nous  quelqu'hiftoire  qui  en  indique  la  vérité. 
Cette  maxime  porte  qu'il  y  a  des  occasions 
dans  la  vie  où  Ton  eft  forcé  ?  non-feulement 
de  diffimuler  avec  fes  ennemis ,  mais  même 
de  fe  lier  avec  eux. 

Prince ,  répondit  Bidpaï  >  tout  >  dans  cet 
univers  ,  eft  fujet  à  des  viciftîtudes  ;  l'amitié 
a  fes  inconftances  >  ainfi  que  l'amour  ;  &c  la 
haine  ,  qui  eft  le  contraire  de  ces  deux  fen- 
unens  y  leur  reffemble  cependant   par    fes 


44  Contes 

variations.  On  peut  comparer  l'amitié  Se 
l'inimitié  des  enfans  d'Adam,  à  une  nuée 
de  printemps  qui  paroît  6k  difparoït  pref- 
qu'aufïïtôt  :  fouvent  il  n'y  a  qu'un  pas  de 
l'amitié  à  la  haine  ,  ou  de  la  haine  à  l'amitié  , 
6k  l'on  franchit  ce  pas  pour  les  caufes  les 
plus  légères.  Le  fage  ufe  de  ménagement 
avec  fon  ennemi  ,  dans  l'efpérance  que  celui- 
ci  pourra  ceffer  de  l'être  ;  6k  il  ne  fe  livre 
pas  entièrement  à  Ton  ami,  dans  la  crainte 
que,  devenu  inconrlant  ,  cet  ami  n'abufe 
un  four  de  fa  confiance.  Vivre  avec  nos 
amrs ,  comme  s'ils  dévoient  être  un  jour  nos 
ennemis  ,~6k  vivre  avec  nos  ennemis  3  com- 
me s'ils  devoieat  être  un  jour  nos  amis ,  eft 
une  maxime  que  nous  di&e  la  politique. 

La  prudence  doit  guider  notre  marche 
avec  les  uns  6k  avec  les  autres  :  il  y  a  des 
circonftances  dans  la  vie  où  l'on  eil  forcé , 
non- feulement  de  diflimuler  avec  fon  plus 
mortel  ennemi  ,  mais  même  de  fe  lier  avec 
lui.  L'hiftoire  du  rat  6k  du  chat  indiquera 
cette  vérité  à  votre  majefté  : 


LE 
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LE  RAT  ET  LECHAT, 

FABLE. 

HP  .  .     ,  , 

X  Rois  animaux ,  ennemis  l'un  de  l'autre  ," 

un  chat ,  une  belette  &c  un  rat  >  avoient  éta- 
bli leur  demeure  dans  le  tronc  d'un  vieux 
chêne.  Le  chat ,  de  grand  matin  5  fortit  pour 
aller  chercher  fa  proie  ;  les  derniers  traits 
de  l'ombre  empêchèrent  qu'il  ne  vît  un  filet 
qu'un  chafTeur  avoit  tendu  au  pied  de  l'ar- 
bre ;  il  fut  pris  malgré  fa  fmeiTe.  Pendant  N 
qu'il  fe  débattoit ,  le  rat  fortit  de  fon  trou  ; 
mais  plus  prudent  que  (on  ennemi 3  il  évita 
le  fatal  lacer.  Sa  joie  fut  extrême  en  apper- 
cevarït  le  chat  prifonnier  ;  il  remercioit  de 
bon  cœur  celui  qui  l'avoit  délivré  des  pièges 
de  ce  traître. 

Tandis  qu'il  infuîtoit  à  fon  malheur,  la 
belette  qui  étoit  en  embufcade^  parut  tout- 
à-coup  prête  à  attaquer  le  pauvre  rat.  Dans 
le  même  inftantj  un  faucon  qui  plânoit  dans 

!ps  airs  >  l'apperçut  aufïi  >  ck  méditoit  d'en 
aire  fa  proie.    Rongemaille ,    menacé  à  la 
fois  par  trois  ennemis  redoutables  >  ne  favoit 
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quel  parti  prendre  :  Si  j'avance  ,  dit-il  en 
lui-même  y  je  tombe  fous  la  g<  i3e  du  chat  ; 
fi  je  retourne  en  arrière ,  la  belette  me  dé- 
vorera ;  ck  en  reftant  immobile  ,  comment 
éviter  les  ferres  du  faucon. 

L'échanfon  de  la  deftinée  préfente  aux 
mortels  une  coupe  remplie  tantôt  d'une  li- 
queur délicieufe  ,  tantôt  d'une  liqueur  plus 
amère  que  le  fiel  ;  le  fage  la  vide  avec  con- 
fiance :  aufli  impénétrable  aux  rigueurs  de  la 
fortune ,  qu'en  garde  contre  ks  faveurs ,  il 
reffemble  à  un  rocher  contre  lequel  les  flots 
irrités  vont  fe  brifer.  Je  dois  être  aufli  ferme 
que  lui.  Il  n'eft  qu'un  moyen  d'échapper  au 
rdanger  qui  me  menace  :  c'eft  d'engager  le 
chat  à  oublier  nos  anciennes  querelles  ck  à 
me  prendre  fous  fa  protection  :  il  efi  mai- 
heureux  comme  moi  ;  Tadverfité  aura  peut-- 
être adouci  la  férocité  de  fon  caractère  ;  les 
infortunés  deviennent  fenfibles  y  ck  plai- 
gnent leurs  femblables  :  je  vais  lui  offrir  de 
brifer  les  chaînes  qui  le  lient ,  &  ainfi,  de- 
venus nécefTaires  l'un  à  l'autre  ,  notre  union 
fera  notre  falut. 

Le  rat ,  après  avoir  ainfi  raifonné ,  s'ap- 
procha du  chat  d'un  air  patelin  :  le  malheu- 
reux chat  lui  demanda  [s'il  venoit  infulter  à 
fon  malheur.  A  dieu  ne  pîaife  ,  répondit  te 
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rat  y  je  ne  fuis  ni  un  méchant  5  ni  un  lâche. 
Je  viens  ,  au  contraire  5  vous  offrir  mon 
fecours ,  ck  brifer  vos  liens ,  fî  vous  y  con- 
firmez. 

Jufqu'à  préfent  y  continua-t-il  ,  la  dis- 
corde a  règne  entre  nous  ;  vos  chagrins  fai- 
foient  ma  joie  ;  6k  mes  vœux  les  plus  doux 
étoient  de  vous  voir  accablé  de  maux.  Mais 
l'adversité  a  changé  les  difpofitions  de  mon 
cœur  ,  ôk  m'a  forcé  à  rechercher  votre  ami- 
tié. Croyez-moi  >  ou  plutôt  croyez  en  deux 
témoins  fidèles  >  l'un  eft  la  belette  ,  qui  eft 
derrière  moi  5  prête  à  me  dévorer  ;  6c  l'au- 
tre le  faucon,  qui,  du  haut  des  airs*  mé- 
dite ma  ruine.  Votre  feule  préfence  le  re- 
tient :  jurez  de  ne  pointane  faire  de  mal,  ck 
de  me  défendre  contr'eux  ,  ck  je  vous  déli- 
vre fur  l'heure. 

Quoique  le  temps  (ùt  précieux  j  le  chat 
demeuroit  en  fufpens.  O  chat  !  fuis  mes 
confeils  ;  ils  feront  ,  lui  dit  encore  le  mal- 
heureux rat ,  ton  falut  ck  le  mien  ;  mais 
nous  périfTons ,  fi  tu  perds  ,  à  délibérer ,  le 
temps  qu'il  faudroit  employer  à  agir. 

Le  chat  ébranlé  répondit  :  Hé  bien  donc  * 
que  faut-il  faire  ?  Je  m'abandonne  à  ta  foi  :' 
difpofe  de  ma  griffe.  Quand  j'approcherai  de 
toi,  lui  répondit  le  rat;  tu  m'accueilleras 
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avec  bonté;  mes  ennemis  le  verront,  6k  fé 
retireront  bien  vite  :  n'ayant  plus  rien  à  re» 
douter  de  leur  part,  je  travaillerai  alors  à 
ta  délivrance  :  tu  cônnois  mes  dents  ;  rien 
ne  leur  réfirle. 

Le  chat  fuivit  de  point  en  point  ce  que 
lui  avoit  prefcrit  fon  nouvel  allié.  La  belette 
ck  le  faucon  5  témoins  de  leur  intelligence  , 
fe  retirèrent  confus  ck  défefpérés  d'avoir^ 
manqué  leur  proie.  Auffitôt  le  rat  fe  mit  9 
ronger  les  mailles  du  rliet  ;  mais  bientôt  fa 
première  ardeur  fe  rallentit;  il  fe  mit  à  réflé- 
chir comment  il  pourroit  lui-même  échap- 
per au  chat,  dont  il  redoutoit  toujours  la 
griffe,  malgré  la  foi  des  traités. 

Eft  -  ce  ainfi  ,  perfide,  s'écria  le  chat, 
voyant  fon  incertitude ,  ck  craignant  d'en 
devenir  la  victime  ,  que  tu  violes  les  fer- 
mens  que  tu  viens  de  faire  ?  As-tu  oublié 
que  tu  me  dois  la  vie  ?.  Devois-je  me  fier  à 
tes  paroles  trompeufes  ?  Hélas  !  l'arbre  de 
la  reconnoîrTance  ne  porte  plus  de  fruit, 

A  dieu  ne  pîaife  >  répliqua  le  rat  >  que  je 
me  rende  coupable  de  la  plus  noire  ingrati- 
tude,  ck  du  plus  affreux  parjure!  Je  côn- 
nois mes  fermens,  ck  à  quoi  ils  m'engagent. 
Puifque  tu  les  connois  y  repartit  le  chat  j 
fonge  donc  à  les  obferver  avec  fidélité,  ou 

bien 
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bien  redoute  le  malheur  qui  arriva  à  une 
villageoifej  pour  avoir  violé  les  (iens:  cette 
hiftoire  t'apprendra  le  fort  réfervé  aux  per- 
fides : 


LA   VILLAGEOISE    INFIDÈLE* 
CONTE. 


V 


N  payfan,  déjà  avancé  en  âge,  avoït 
époufé  une  femme  qui  réunuToit  aux  agré- 
mens-  de  l'aimable  jeunerTe  tous  les  charmes 
de  la  beauté:  plufieurs  difgraces  qu'il  eiTuya 
dérangèrent  fa  fortune ,  &  le  forcèrent  de 
vendre  un  petit  héritage  qu'il  cultivoit  de 
fes  propres  mains.  Privé  de  cette  unique 
reiTource  ,  il  éprouva  bientôt  tout  ce  que 
la  misère  a  de  plus  affreux. 

Le  malheur  qui  Taccabloit  lui  auroit  été 
moins  infupportable  ,  s'il  ne  l'avoit  point 
partagé  avec  une  époufe  chérie. 

Un  jour  qu'ils  faifoient  de  trilles  réflexions 
fur  leur  état,  fa  femme  le  conjura ,  les  lar- 
mes aux  yeux  >  de  le  mettre  à  travailler 
pour  les  autres ,  afin  de  diminuer ,  par  fon 
falaire,  la  misère  dans  laquelle  ils  étoient. 
Vous  favezj  lui  répondit  fon  mari  ,  que  je 

Tome  XVIIL  C 
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poffédois  un  champ  dont  la  culture  fuffifoit 
à  notre  fubfiftance  ;  la  fortune  cruelle  5  ou 
plutôt  rinjuftice  des  hommes ,  m'en  a  dé- 
pouillé. Comme  je  n'ignore  aucun  des  tra- 
vaux de  la  campagne,  je  trouverois  aifé- 
ment  à  réemployer ,  fi  je  ne  roughTois  d'être 
efclave  dans  un  pays  où  je  me  fuis  toujours 
vu  libre  :  je  n'aurois  pas  la  même  honte 
dans  une  contrée  où  je  fer  ois  inconnu  :  je 
reifentirois  moins  mon  aviliffement  ;  ainfî 
voyez  fi  vous  avez  le  courage  de  vous 
expatrier ,  &  de  me  fuivre. 

L'extrême  misère  à  laquelle  étoit  réduite 
Tépoufe  du  vieillard ,  &  l'efpoir  d'un  fort  plus 
heureux  la  déterminèrent  :  ils  quittent  leur 
pays  ,  &  prennent  la  route  de  Bagdad. 

Un  jour  accablés  de  fatigue  ,  ils  étoient 
affis  au  pied  d'un  arbre ,  le  payfan  dit  à  fon 
époufe  :  Mes  alarmes  augmentent  à  mefure 
que  nous  approchons  du  terme  de  notre 
voyage  ;  nous  allons  nous  trouver  dans  un 
pays  nouveau  pour  nous  :  les  mœurs  de  Ces 
liabitans  ,  leur  caractère  me  font  abfolument 
inconnus.  Bientôt  votre  rare  beauté  vous 
attirera  une  foule  d'amans.  Jeune ,  fans  expé- 
rience y  comme  vous  êtes  9  que  n'ai-je  pas 
à  craindre  de  leurs  emprelTemens  ôt  de  leurs 
difeours  dateurs  ?  Dois-je  efpérer  que  vous 
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leur  préférerez  un  vieillard  malheureux,  qui 
n'a  pour  lui  que  fon  amour ,  &  qu'une  infi- 
délité de  votre  part  précipiteroit  dans  la  nuit 
du  tombeau  ? 

Pourquoi  vous  tourmenter  ,  lui  répondit 
fa  femme  >  par  d'indignes  foupçons  ?  La 
mort  feule  brifera  les  liens  qui  nous  unifient. 
Si  j'avois  voulu  profiter  de  ces  foibles  appas 
que  vous  vantez  fi  fort ,  je  n'avois  pas  be- 
foin  d'abandonner  mon  pays;  j'ai  tout  quitté 
pour  vous  iuivre.  Non  ,  jamais  rien  ne  me 
fera  violer  le  ferment  que  je  fis  le  jour  que 
je  vous  choifis  pour  mon  époux  :  je  le  re- 
nouvelle à  cet  inftant  ;  je  prens  à  témoin  de 
mes  promeuves  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
parmi  les  hommes  :  vous  feul  pofTédez  mon 
cœur  ,  &  jamais  il  ne  brûlera  d'autres  feux, 
Ces  afïurances  calmèrent  un  peu  le  vieil- 
lard ,  ck  il  fe  lai  «Ta  aller  à  un  doux  fommeil 
fur  les  genoux  de  fa  femme. 

Il  s'étoit  à  peine  endormi  quelle  apperçut 
un  cavalier  monté  fur  un  cheval  fuperbe  qui 
venoit  droit  à  elle  :  il  étoit  habillé  magnifi- 
quement ,  &  tenoit  un  faucon  fur  fon  poing.' 
Sa  jeunefTe,  fon  air  noble  5  toutes  les  grâ- 
ces qui  brilloient  fur  fa  perfonne  >  firent  la 
plus  vive  imprefîion  fur  le  cœur  de  la  belle 
villageoile.  Le  jeune  homme ,  qui  l'avoit  ap- 
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perçue ,  fut  étonné  de  trouver  au  milieu 
d'un  défert  une  beauté  fi  accomplie.  Il  s'ar- 
rêta pour  lui  demander  qui  elle  étoit.  L'ac- 
cablement où  je  fuis ,  lui  répondit-elle,  mes 
yêtemens ,  tout  vous  annonce  le  trifte  état 
où  la  fortune  m'a  réduite  :  ce  vieillard  que 
vous  voyez  eft  mon  époux ,  &c  le  compa- 
gnon de  mes  malheurs;  l'efpoir  d'un  fort 
plus  heureux  dans  une  terre  étrangère  nous 
a  fait  quitter  notre  patrie. 

Ces  paroles  >  les  larmes  qu'elle  répandoit 
en  les  proférant  ,  un  fon  de  voix  enchan- 
teur y  l'empreinte  de  la  douleur ,  qui  étoit 
répandue  fur  toute  fa  perfonne  ,  fembloient 
lui  prêter  de  nouveaux  charmes.  Le  jeune 
cavalier  ,  qui  étoit  le  fils  du  fultan  de  Bagdad , 
fe  fentit  ému  Se  attendri  tout-à-la-fois.  O 
vous ,  qui  que  vous  foyez  ,  lui  dit- il ,  vous 
n'êtes  pas  faite  pour  éprouver  un  fort  auffi 
cruel  ;  je  veux  en  réparer  Finjuilice.  Sui- 
vez-moi :  abandonnez  ce  vieillard  infortuné  ; 
vous  avez  partagé  trop  long-temps  fa  mi- 
sère :  venez  partager  avec  l'amant  le  plus 
tendre  Se  le  plus  fidèle  j  le  trône  qu'il  vous 
deftine. 

Ces  promeffes  flateufes  9  fck  plus  encore 
celui  qui  les  faifoit ,  triomphèrent  de  la  réfif- 
tance  de  la  villageoife.  Elle  pôfe  doucement 
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à  terre  la  tête  de  fon  mari*  qui  étoit  fur 
fes  genoux ,  ck  faute  fur  la  croupe  du' che- 
val. Le  vieill'ard  >  malgré  les  précautions 
qu'elle  avoit  prifes  *  fe  réveilla  ;  il  vit  le 
raviffeur  &  fon  époufe  qui  fuy oient  :  Per- 
fide y  s'écria-t-il ,  où  font  les  fermens  que 
ta  bouche  infidèle  proférait  il  n'y  a  qu'un 
infiant  ?  Ou  eft  la  foi  que  tu  m'as  jurée  eri 
préfence  du  ciel  ?  Crains  que  ce  même  ciel  , 
que  tu  as  pris  à  témoin  de  tes  prom elfes  , 
ne  te  punifTe  de  les  avoir  violées ,  &  qu'il 
ne  fâffe  de  toi  un  exemple  éclatant  de  &£ 
vengeances.  Son  époufe  5  fans  daigner  fui 
répondre  ,  pria  le  jeune  prince  de  s'éloi- 
gner-: ils  difparurent  bientôt  l'un  6k  l'autre 
aux  yeux  du  vieillard  éperdu* 

Il  ne  défefpéra  cependant  pas  de  les  attein- 
dre ;  Ôk  l'amour  ,  ou  plutôt  la  colère  ?  lui 
prêtant  de  nouvelles  forces.»  il  fuivit  la  roure 
qu'il  leur  avoit  vu  prendre.  Femmes  _,  fem^ 
mes  ,  difoit-il  en  lui-même  ,  chers  ck  funef- 
tes  objets  que  la  nature  orna  pour  notre 
fupplice  ,  comment  >  avec  un  vifage  qui  ref- 
pire  tant  de  douceur  ,  portez-vous  un  cœur 
fi  barbare  ?  Malheureux  qui  fe  repofe  fur  vos 
fermens }  &  qui  compte  fur  votre  recon- 
noifTance  !  Que  n'ai-je  point  fait  pour  l'infi- 
dèle qui  m'abandonne  avec  tant  de  cruauté? 
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J'aurois  donné  ma  vie  pour  fauver  la  fîenne,  ji 
&:  elle  me  facrifie  pour  fe  livrer  à  un  amour 
criminel.  Seul  ,  errant  dans  cette  vafte  foli- 
tude  >  que  vais-je  devenir  ?  Je  n'ai,  ni  la  force 
de  la  fuivre  ?  ni  celle  de  retourner  dans  mon 
pays. 

Cependant ,  le  prince  ck  fa  nouvelle  amante 
s'éloignoient  ;  ils  arrivèrent  enfin  à  une  fon- 
taine 5  autour  de  laquelle  plusieurs  grands 
arbres  formoient  un  ombrage  délicieux.  La 
fraîcheur  du  lieu  ?  la  fatigue  qu'ils  avoienr 
éprouvée  y  l'excenive  chaleur  du  jour  qu'il 
faifoit  ?  le  foleil  étant  alors  au  plus  haut  des 
cieux  3  les  déterminèrent  à  y  prendre  quel- 
que repos.  Le  jeune  prince  peignoit  la  vio- 
lence de  fa  paflion  à  fa  maîtrefTe  :  il  la  pref- 
foit  de  lui  en  accorder  le  prix ,  lorfque  celle- 
ci  ,  pour  éluder  fes  follicitations ,  lui  de- 
manda la  permiffion  de  faire  les  ablutions. 
Elle  s'écarta  ;  6c  s'étant  arrêtée  fur  le  bord 
d'un  ruiffeau  qui  n'étoit  pas  éloigné ,  un 
lion  furieux  fe  jeta  fur  elle  ck  la  mit  en  piè- 
ces. Le  jeune  prince,  qu'elle  appelle  en  vain , 
eft  fourd  à  la  voix  de  l'amour  pour  n'é- 
couter que  celle  de  la  crainte.  îl  s'élance  fur 
fon  cheval,  dont  il  prefle  les  flancs  5  &  croit.. 
ne  pas  quitter-  affez-tôt  un  lieu  fl  redoutable. 

Le  vieillard  arrive  quelque  temps  après  à 
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cette  fontaine  ,  dans  l'efpérance  d'y  rejoin- 
dre Ton  infidèle  :  il  regarde  de  tous  côtés  5 
&  apperçoit  dans  le  fable  la  trace  des  pieds 
d'une  femme  :  il  fuît  cette  route  frayée,  ck 
arrive  jufqu'aux  bords  du  ruilTeau.  Il  voit  les 
membres  fanglans  ck  déchirés  de  fa  maîheu- 
reufe  époufe  ;  fon  voile  ck  fes  habits  ne  lui 
apprennent  que  trop  fa  trifte  fin  :  il  en  gé- 
mit y  ck  ne  peut  s'empêcher  de  s'attendrir 
fur  fon  malheureux,  fort ,  toute  coupable 
qu'elle  eft. 

Ecartez  ?  dit  le  rat  à  fon  allié  ,  les  injuftes 
foupçons  que  vous  avez  conçus  de  ma  fidé- 
lité. Je  n'ai  pas  oublié  que  je  vous  dois  la 
vie  ;  je  facriflerai  la  mienne  ,  s'il  le  faut  9 
pour  fauver  la  vôtre.  Si  ma  première  ardeur 
s'efl  rallentie  ,  fi  j'ai  ceffé  de  travailler  à 
Votre  délivrance  5  ce  n  eft.  point  l'efTet  d'une 
trahifon  de  ma  part  ,  mais  d'une  réflexion 
que  j'ai  faite,  malgré  moi. 

J'apperçois  >  dit  le  chat  9  votre  injurie 
défiance  ;  mes  promefîes  ,  mes  fermens,  rien 
ne  peut  vous  rafïiirer  \  ck  vous  cherchez  un 
prétexte  pour  éluder  le  traité  qui  nous  lie. 
Le  fervice  que  je  vous  ai  rendu  auroït  du 
vous  prouver  la  fincérité  de  ma  réconcilia- 
tion ,  ck  avoir  effacé  jufqu'à  la  moindre  trace 
de  notre  ancienne  inimitié.  Barbare  !    mon 
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trifte  fort  n'a  rien  qui  vous  touche  >  ck  vous 
verrez  périr  d'un  œil  indifférent  celui  qui 
fauva  vos  jours  !  Y  a-t-il  rien  au  monde  de 
plus  affreux  que  l'ingratitude?  ck  ne  doit- on 
pas  tout  rifquer  plutôt  que  de  s'en  rendre 
coupable?  Où  font  les.  dangers  que  vous 
avez  à  courir  y  ou  plutôt  quels  font  ceux  que 
votre  imagination  vous  préfente  ?  Faites- 
m'en  part  ,  ck  apprenez- moi  ce  qui  vous 
trouble  ck  vous  agite  fl  fort  ?  Je  jugerai  fi 
vos  alarmes  ont  quelque  fondement  ,.  èk  je 
tâcherai  de  les  calmer. 

Les  fages  >  répondit  le  rat ,  ont  diftingué, 
deux  efpèces  d'amitié.  La  première  ,  née 
d'un  heureux  rapport  de  l'humeur,  des  goûts. 
ck  des  efprits*  unit  deux  amis  par  le  fenti- 
ment  ;  leurs  joies  3  leurs  peines  y  leurs  pen- 
fées  9  tout  eft  commun  entr'eux  y  6k  ils  ne 
cherchent  dans  l'amitié  que  le  plaifîr  d'ai- 
mer ck  d'être  aimés,  La  féconde ,  fille  de 
l'intérêt ,  a  les  fentimens  auffi  vils  ck  aufli 
mép  rifables  que  celui  dont  elle  tire  fon  ori- 
gine :  Fefpoir  de  quelque  bien  ,  ou  la  crainte 
de  quelque  mai ,  font  les  feuls  liens  qu'elle 
connoiffe;  dès  qu'ils  font  brifés  ,  elle  ne 
fubfifte  plus.  Si  l'on  peut  fe  livrer  aveuglé- 
ment aux  amis  de  Ta  première  efpèce ,  l'on 
doit  être  fur  fes  gardes  avec  ceux  de  la  fe- 
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conde.  J'ai  promis  de  rompre  vos  chaînes  ; 
je  ne  révoque  point  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée  ;  mais  la  prudence  guidera  mes 
démarches  :  en  travaillant  à  vous  fauver  >  je 
fongerai  à  ne  pas  périr  moi-même.  Vous 
êtes  un  ennemi  plus  redoutab'e  pour  moi 
que  ceux  dont  vous  m'avez  délivré  :  pour 
me  dérober  à  leur  pourfuite  ,  j'ai  lié  amitié 
avec  vous  ;  la  nécefîité  feule  a  fufpendu  la 
haine  que  vous  me  portez. 

J'admire  votre  prudence  ,  dît  le  chat,  ck 
les  fages  précautions  que  vous  voulez  pren- 
dre ,  par  la  crainte  de  quelqu'infidélité  de 
ma  part.  Une  feule  difficulté  m'arrête  :  com- 
ment allier  ma  délivrance  avec  votre  sûre- 
té -?  6k  par  quel  moyen  vous  mettrez-vous  à 
l'abri  de  ma  pourfuite  ,  quand  j'aurai  recou- 
vré ma  liberté  ?  Il  y  a  remède  à  tout  ^  ré- 
pondit le  rat  ;  je  rongerai  toutes  les  mailles 
du  filet  ,  excepté  celle  qui  efl  comme  la 
clef  de  toutes  les  autres  ;  je  la  réferverai 
pour  l'inftant  où  vous-même,  menacé  d'une 
mort  prochaine ,  vous  fongerez  uniquement 
à  l'éviter  :  je  couperai  alors  ce  nœud  fatal  ; 
de  cette  manière  j'aurai  rempli  mes  engage- 
mens ,  ck  vous  recouvrerez  votre  liberté;' 
fans  pouvoir  attenter  à  la  mienne. 

l<e  chat  voyant  fon  allié  inébranlable  dans 
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îa  réfolution  qu'il  avoit  prife  >  &  qu'il  ten~ 
teroit  en  vain  de  l'en  faire  changer,  con- 
fentït  à  ce  qu'il  vouloit.  Le  rat  coupa  les 
chaînons  du  filet  r  excepté  celui  qub  par' 
fa  ftrucrure ,  lioit  tous  les  autres.  Il  avoit  à 
peine  fini,  que  le  chafTeur  parut  :  le  rat 
alors  brife  le  dernier  chaînon  ;  le  chat  ef- 
frayé grimpe  fur  un  arbre  ,-  fans  fonger  à 
fon  libérateur,  qui  fuit  dans  fon  trou  :  le 
chaiïeur  approche ,  ck  voit ,  avec  autant 
de  furprife  que  de  douleur,  fon  filet  rompu 
ck  fes  efpérances  trompées. 

A  quelque  temps  de-là^  le  chat  vit  de 
loin  le  rat  qui  fe  tenoit  alerte  ck  fur  Çqs 
gardes.  Pourquoi  m'éviter,  lui  dit  le  pre^ 
mier,  ck  témoigner  une  défiance  qui  m'eft:- 
injurieufe  ?  Celui  qui  vous  doit  la  vie  fe- 
roit-il  allez  lâche  pour  attenter  à  la  vôtre  ? 
Approchez  fans  crainte  de  votre  ami  le 
plus  tendre  ck  le  plus  fidèle.  Le  rat,  fans 
trop  fe  fier  aux  proteftations  du  chat^  lui 
répondit  ;  qu'il  avoit  réfolu  d'abandonner  le 
monde  ,  ck  de  parler  fes  jours  dans  la  re- 
traite. Eft-ce  vivre  ,  lui  dit  le  chat,  que 
d'être  feul?  ck  de  n'avoir  pas  à  fe  repofer$ 
dans  le  fein  d'un  ami?  Pourquoi  renoncer 
aux  droits  que  vous  vous  êtes  acquis  fur 
ma  reconnoiffancê-?  Celui  qui  ?  par  fa  faute, 
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perd  un  ami ,  ignore  le  prix  de  l'amitié  5 
ck  fe  prive  de  la  plus  douce  confoîation 
de  la  vie.  Un  ami  enV  une  chofe  précieufe; 
il  cherche  nos  befoins  au  fond  de  notre 
cœur  ;  il  nous  épargne  la  honte  de  les 
découvrir  nous-mêmes. 

Quand  l'inimitié*  reprit  le  rat,  en:  ac- 
cidentelle ,  elle  peut  ceffer  ,  ck  même  être 
fuivie  d'une  parfaite  réconciliation  ;  mais 
quand  l'inimitié  eu  naturelle  entre  deux  ef- 
pèces  de  gens  ,  û  quelque  raifon  de  crainte 
ou  d'intérêt  la  fufpend  pour  un  moment, 
elle  reprend  bientôt  toute  fa  force  ;  fembla- 
ble  à  un  feu  mal  éteint,  qui  renaît  de  fes 
cendres  ck  porte  par-tout  le  ravage  6k  l'in- 
cendie. Puifque  nos  deux  efpèces  font *  par 
leur  nature,  ennemies  l'une  de  l'autre  5  il 
faut  abfoiument  nous  féparer.?  Quiconque 
fe  lie  avec  celui  qui  n'eft  pas  de  fon  efpèce, 
aura  le  même  fort  qu'une  grenouille,  dont 
vous  allez  entendre  Fhiftoire  : 
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LE    RAT 

ET    LA   GRENOUILLE, 

FA  BLE; 

U  N  rat   habitoit  les    bords   d'un  maraisi- 
Une  grenouille ,  citoyenne  du  même  lieu  r 
fortoit  quelquefois  du  fond  des  eaux  pour 
venir  refpirer  le  frais.  Elle  fe  mit   un  jour 
à  croafTer  :  aveuglée,  par  l'amour  -  propre , 
elle  s'imaginoit  charmer  les  oifeaux. d'alêne 
tour  ,   qu'elle  affligpit  par  fes  croarlemens. 
Le  rat  >    dans  ce  moment ,   étoit   hors  de 
fon  trou  :  les  accens  de  la  grenouille,  tout 
défagréables  qu'ils  étoient,  le  charmèrent , 
&  il  témoignoit  par  fes  geftes  &l  par  les 
mouvemens  de  fa  tête  6k  de  fa  queue  ,  tout 
lé  plaifîr   qu'il    refTentoit.  Ses,  applaudifTe- 
mens    flattèrent-  la  grenouille  ,  ck  elle  eut 
bientôt  lié  connoifTance  avec  celui  qui  l'ar 
voit  fi  bien  louéei 

Chère  amie,  lui  dit  un  jour  le  rat ,  iî 
y  a  des  momens  ©ù/j'ai  mille  chofes  à  vous 
dire  y  fans  que  je  le  puhTe;  vous  êtes  alors 
endormie  au:  fond,  des  eaux  \   en  vain  je 
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vous  appelle  ,  ma  voix  ne  peut  pénétrer 
j-ufqu'à  vous;  comme  je  ne  fais  pas  nager, 
il  rn'eft  impoffible  de  vous  alier  trouver. 
Si  vous  y  confentez  >  j'emploierai  le  moyen 
que  m'a  fuggéré  l'amitié,  pour  obvier  à  cet 
inconvénient:  je  me  munirai  d'un  long  fil, 
dont  un  des  bouts  fera  lié  à  une  de  vos 
pattes ,  ck  l'autre  bout  à  une  des  miennes: 
ainfi  nous  nous  avertirons  mutuellement  y 
St  rien  ne  retardera  nos  rendez -vous. 

La  grenouille  y  confentit  :  nos  deux  amis  : 
avec  le  fecours  du  fil  5  fe  rendoient  de 
fréquentes  vifites.  Par  malheur  pour  eux? 
le  rat  fut  apperçu  un^jour  par  un  faucon 
qui  plânoit  dans  les  airs  ;  il  fond  defTus , 
l'enlève  5  &  par  le  même  moyen  -,  la  gre- 
nouille ck  le  fil.  Ainfi  périt  cette  malheu- 
reufe  imprudente ,  pour  avoir  fait  connoift  - 
fance  avec  quelqu'un  qui  n'étoit  pas  de  fon 
efpèce. 

J'ai  réfolu  ,  pour  ne  pas  éprouver  le  même 
fort  ,  de  m'éloigner  ,  non-feulement  des 
étrangers,  mais  même  de  mes  pareils.  Puif- 
que  tu  et  ois  dans  le:  deffein  de  ne  point 
te  lier  avec  moi,  lui  dit  le  chat.,  pourquoi 
iéduire  mon  cœur  par  tes  feintes  careïïes  ? 
Un  intérêt  réciproque,  lui  répondit  le 
rat  9  avoit   for-mé  la  liaifbn  qui  étoit  entre 
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nous;  vous  feul  pouviez  me  délivrer  des 
ennemis  qui  aVoient  juré  ma  perte;  ck , 
fans  moi ,  vous  deveniez  la  proie  du  chaf- 
feur  avide,  qui  avoit  tendu  fon  filet.  Forcé 
par  la  néceûité  y  l'on  peut  prendre  le  man- 
que de  l'amitié  vis-à-vis  d'un  ennemi  ?  pour 
fe  ibuftraire  à  un  danger  évident;  mais  le 
péril  paflé  >  on  le  dépofe.  Ce  n'en1  pas  un 
fentiment  de  haine  ou  d'orgueil  qui  m'o- 
blige à  vous  fuir;  j'y  fuis  forcé  par  l'inté- 
rêt de  ma  confervation  :  l'eau  ck  le  feu 
ne  font  pas  plus  ennemis  l'un  de  l'autre  que 
les  chats  le  font  <\qs  rats.  Tous  les  vœux 
que  vous  ck  vos  pareils  ont  formés,  font 
de  pouvoir  nous  croquer  :  notre  chair  eft 
pour  vous  autres  le  mets  le  plus  délicat , 
ck  notre  fang  ,  la  bohTon  la  plus  délicieufe. 
Croyez-moi  ,  renoncez  à  ma  pourfuite  ; 
vos  promeffes ,  vos  fermens  ne  peuvent  me 
raïïurer;  la  force  ck  l'artifice  font  votre 
partage  ,  la  foibleffe  efr.  le  mien  :  la  pru- 
dence peut  feule  me  mettre  à  l'abri  des  em- 
bûches que  vous  me  dreffez.  Le  chat  fe 
retira  tout  confus  de  voir  fes  efpérances 
fruftrées. 
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CHAPITRE    VIII. 

Sur  la  conduite  que  Von  doit  tenir 
envers  un  ami  que  Ton  a  ojfenfé , 
&  fur  le  danger  que  Von  court 
d*  ajouter  foi  à  fes  paroles  flatte  ufeSé 

JL'Histoire  du  chat  &  du  rat ,  dit  le  ful- 
'tan  au  brachrnane  ^  m'a  appris  qu'il  efî.  quel- 
quefois indifpenfable  de  s  allier  avec  un 
ennemi ,  pour  l'oppofer  à  d'autres  ennemis 
plus  redoutables.  Elle  prefcrit  les  précau- 
tions que  l'on  doit  prendre  ,  en  contrac- 
tant une  alliance  fi  dangereufe.  Tracez-moi 
maintenant  la  conduite  qu'il  faut  tenir  avec 
un  ami  que  l'on  a  OiFenfé.  EftAm  en  fureté 
en  continuant  de  vivre  avec  lui  dans  la 
même  intimité  ?  ou  bien  une  fuite  précipi- 
tée y  qui  nous  mette  à  l'abri  de  fon  rerlen- 
îiment ,  n'eft-elle  pas  le  parti  le  plus  prudent. 
Prince ,  répondit  Bidpaï  )  l'amitié  outragée 
pardonne  rarement;  n*  quelquefois,  dans 
FimpuifTance  de  venger  Ton  injure ,  elle 
paroît  l'oublier,  c'en1  un  calme  trompeur 
qui  préfage  la  tempête  :  plus  le  feu  de  la 
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colère  efi  demeuré  couvert,  plus  il  eft  ter- 
rible quand  il  vient  à  éclater.  L'iïiftoire 
d'un  roi  de  TYémen  &  de  fon  perroquet 
apprendra  à  votre  majerlé;  de  quelle  ma- 
nière il  faut  agir  avec  fon  ami;  quand?  par 
malheur ,  on  l'a  outragé  : 
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LE    ROY    DE    L'YÉMEN 

ET  SON  PERROQUET, 

C  O  N  T  E. 


BnmédiN  >  roi  de  l'Yémen  >  avoit  uiï 
perroquet  qu'il  aimoit  à  l'excès.  Sa  beauté  , 
la  douceur  de  fon  langage  >  fes  reparties 
toujours  faites  à  propos  ,  fembloient  juiti- 
fier  le  goût  du  prince  *  qui  préféroit  fou- 
vent  la  compagnie  de  fon  perroquet  à  celle 
de  fes  courtifans.  Le  hafard  voulut  qu'Ibn- 
médin  &c  Koubré  (c'étoit  le  nom  de  cet 
oifeau  chéri  )  devinrent  pères  le  même  joun 
Le  fultan  en  fut  enchanté  ;  le  fils  de  fon 
oifeau  favori  fut  élevé  dans  le  ferrail  avec 
celui  du  roi. 

Koubré  •>  tous  les  matins  >  quittoit  le  pa- 
lais; 6c  prenoit  (on  vol  vers  une-  forêt  où 
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jamais  mortel  n'avoir  pénétré  :  là  >  il  trou- 
volt  des  arbres  qui  portoient  un  fruit  dont 
lui  feul  connoiffoit  les  vertus  admirables  : 
il  en  cueilloit  deux;  l'un  étoir  deltiné  au 
fils  de  Ton  maître ,   ck  l'autre  à  Ton  fils, 

Plufieurs  années  s'écoulèrent  fans  que 
rien  altérât  la  bonne  intelligence  qui  régnoit 
entre  le  fils  du  fultan  ck  fon  perroquet. 
Ce  dernier  amufoit  le  prince  par  fes  gentil- 
lefTes  :  ils  étoient  inféparables.  Mais  une 
bagatelle  troubla  la  paix:  le  jeune  pern> 
quet  s'imaginant  que  l'enfance  égale  toutes 
les  conditions  ,  oublia  qu'il  n'étoit  que  le 
çomplaifant  de  Ton  jeune  maître  ;  il  le  mor- 
dit :  le  fils  du  fultan  irrité  ,  faifît  le  coupa- 
ble >  le  jette  à  terreëavec  violence ,  ck  re- 
tend mort  à  Cqs  pieds. 

Koubréj  ne  foupçonnant  rien,  revenolt 
joyeux  de  la  forêt ,  ck  il  portoit  au  jeune 
prince  ck  à  fon  fils  les  fruits  merveilleux 
que  lui  feul  pouvoit  leur  donner.  Quel 
fut  fon  défefpoir  >  quand  il  vit  fon  fils  bai- 
gné dans  fon  fang  !  peu  s'en  fallut  qu'il  n'ex- 
pirât de  douleur.  Je  ne  dois  accufer  perfonne 
de  mon  malheur  ^  dit-il  en  lui-même  ;  mon 
ambition  l'a  caufé  :  devois-je  confier  à  d'au- 
tres ce  que  j'avois  de  plus  cher  au  monde  , 
ck  préférer   le  palais  redoutable  des  iùltans 
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au  féjour  paifible  des  forêts  ?  Et  toi ,  prince 
cruel  &:  ingrat  3  une  légère  offenfe  t'a  fait 
oublier  tous  mes  foins ,  les  afliduités  &  les 
comp]aifances  de  mon  fils  ;  ma  vengeance 
apprendra  aux  grands  que  l'on  n'outrage 
pas  toujours  impunément  les  petits. 

Ce  malheureux  père  diffimula  quelque 
temps.  Ayant  enfin  trouvé  le  fils  du  fuîtan 
tout  feul  >  il  s'élance  fur  lui ,  lui  crève  les 
yeux ,  prend  enfuite  fon  vol  6k  va  fe  per- 
cher fur  l'arbre  le  plus  élevé.  Le  fultan  , 
tranfporté  de  fureur  5  y  court ,  ck  voit  avec 
dépit  le  coupable  à  l'abri  de  fes  coups.  La 
rufè  efi:  le  feul  moyen  qui  lui  refte  :  il  l'em- 
ploie, &  tâche  d'attirer  par  de  belles  pa- 
roles celui  dont  il  a  juré  la  perte.  Ami , 
lui  dit-il  >  defcends  j  oublions  le  paffé  :  le 
deftin  avoit  gravé  fur  la  table  d'airain  notre? 
commun  malheur.  Ne  fuis -je  pas  aviez  in- 
fortuné d'avoir  à  pleurer  un  fils  aveugle  ? 
Ton  abfence  doit- elle  me  coûter  de  nou- 
velles larmes  ? 

Prince  ,  répondit  Koubré ,  vos  bontés 
m'avoient  fixé  à  votre  cour  ;  je  comptois 
y  parler  des  jours  tranquilles  ,  confacrés  à 
votre  amufement  ;  depuis  que  j'ai  vu  cou- 
ler le  fang  de  mon  fils,  ce  féjour,  autre- 
fois fî  délicieux ,  m'eft  devenu  en  horreur  : 
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il  me  retrace  TorTenfe  que  je  vous  ai  faite, 
6c  la  mort  qu'elle  mérite.  La  crainte }  la 
perplexité  n'abandonnent  jamais  un  coupa- 
ble :  fou  vent  même  ,  malgré  fa  défiance  9 
il  finit  par  fubir  le  châtiment  qu'il  a  mé- 
rité ,  comme  il  arriva  aux  voleurs  qui  avoient 
fait  périr  un  fanton. 
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LE    DERVIC HE 

ET    LES    VOLEURS, 

FABLE. 

L  y  avoit  à  EdeiTe  un  derviche  fort  connu 
par  l'auflérité  de  fa  vie.  Sa  pieté  ,  fa  dou- 
ceur lui  avoient  gagné  le  cœur  de  tous  les 
habitans.  Il  eut  envie  de  faire  le  pèlerinage 
de  la  Mecque }  ck  fe  mit  en  chemin  tout 
feul.  Quelques  jours  après  fon  départ ,  il 
fut  attaqué  par  des  voleurs.  Il  leur  offrit  le 
peu  d'argent  qu'il  avoit  ^  il  les  conjura  de 
ne  point  lui  ôtèr  une  vie  qu'il  regretteroit 
moins  5  leur  difoit-il,  s'il  avoit  vu  le -temple 
facré  de  la  Mecque. 

Ses  prières  $  {es  larmes  ne  purent  fléchir 
les  brigands  ;  ils  firent  briller  leurs  cimetères 
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à  Tes  yeux.  Danadil  voyant  fa  mort  cei> 
taine ,  cherchoit  d'un  œil  inquiet  quelqu'un 
qui  pût  le  fecourir  ,  ou  du  moins  ,  dépofer 
un  jour  contre  fes  aflalîins  ;  mais  perfonne 
ne  s'ofFroit  à  fa  vue  dans  ces  déferts  im- 
menfes.  Se  voyant  abandonné  des  hommes  > 
il  adreffa  la  parole  à  des  grues  qui  voloient 
alors  au-deffus  de  fa  tête,  Oi  féaux  ,  leur 
dit-il ,  foyez  les  témoins  de  cet  aiîaffinat  : 
je  vous  remecs  le  foin  de  ma  vengeance. 
L'apoftrophe  fit  rire  les  voleurs  :  elle  ne  les 
empêcha  pas  de  malTacrer  le  derviche. 
Danadil  ne  revenant  point ,  on  foupçonnâ 
fa  mort  dans  la  ville  d'EderTe.  Les  habi- 
tans  le  regrettèrent  ;  ils  cherchèrent  en  vain 
à  deviner  les  auteurs  de  ce  crime.  Plusieurs 
années  s'étoient  écoulées  5  îorfque  la  folem- 
nité  d'une  fête  attira  dans  cette  ville  les 
habitans  des  environs*  Le  peuple  étoit  af- 
femblé  dans  le  parvis  de  la  principale  mof- 
quée  ,  lorfqu'une  troupe  de  grues  parla  au- 
defîus  de  cette  même  mofquée.  Le  hafard, 
ou  plutôt  le  ciel  vengeur  de  l'innocence 
outragée  ,  avoir  conduit  dans  le  même  en- 
droit les  arTafïins  de  Danadil.  L'apparition 
de  ces  oifeaux  5  leurs  cris  aigus  &  perçans  9 
rappelèrent  dans  l'efprit  de  •  l'un  d'eux  le 
meurtre   qu'ils    avoient   commis»     Voici  ? 
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dît-il  en  riant  à  un  de  fes  camarades  >  les 
témoins  de  Danadil.  Ces  paroles  ,  quoique 
prononcées  à  voix  baffe  ,  furent  entendues 
par  quelqu'un ,  qui  dénonça  les  coupables  : 
ils  furent  arrêtés  fur  le  champ  ;  interdits  , 
déconcertés  ,  ils  firent  l'aveu  de  leur  crime  > 
qu'ils  expièrent  dans  les  tourmens. 

Koubré  ?  dit  le  fultan ,  quelle  application 
pouvez-vous  faire  de  cette  hifloire  à  votre 
fîtuation  aétuelle  ?  Mon  fils  méritait  peut- 
être  la  mort}  pour  l'avoir  donnée  injufte- 
ment  au  vôtre  ;  vous  vous  êtes  contenté 
de  le  priver  de  la  vue ,  je  dois  vous  favoir 
quelque  gré  de  votre  modération:  me  croyez- 
vous  moins  généreux  que  vous?  La- ven- 
geance eft  indigne  des  rois  ;  images  du  tout- 
puiffant  fur  la  terre  ,  ils  doivent ,  comme 
lui ,   favoir  pardonner. 

Seigneur,  reprit  le  perroquet >  cette  belle 
maxime,  fortie  de  la  bouche  de  votre  ma- 
jefté  9  eft  fans  doute  dans  fon  cœur  ;  mais , 
ne  point  fe  fier  aux  careffes  feintes  ou 
véritables  d'un  ami  offenfé  ,  eft  une  autre 
maxime,  dont  l'oubli  pourroit  me  coûter 
la  vie  ;  permettez  que  je  m'éloigne  à  jamais 
de  votre  préfence. 

Ingrat ,  dit  le  prince ,  vous  favez  combien 
)q  vous  aime,  ôç  vous  voulez  m'abandonr 
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ner  !  Que  vais- je  devenir  fans  vous  ?  moi , 
qui  préférois  votre  compagnie  à  celle  de 
mon  ferrail ,  de  mes  courtifans.  La  ten- 
drefTe  que  j'ai  pour  vous  égale,  celle  que 
je  porte  à  mon  propre  fils.  Eft-ii  poflible 
que  je  conferve  du  reflentiment  contre  celui 
qui  m'en1  fi  cher  ? 

Sire  ,  répondit  Koubré ,  inutilement  vous 
voulez  me  perfuader  que  je  vous  fuis  auffi 
cher  que  votre  propre  fils.  Un  fils  a  les 
premiers  droits  fur  notre  cœur;  un  ami 
n'obtient  que  les  féconds.  On  vante  beau- 
coup la  force  de  l'amitié;  mais,  mife  à 
l'épreuve  ,  on  recpnnoît  fa  foiblefle.  L'on 
a  vu  des  amis  prêts  k  fe  facriner  pour  fau- 
ver  leurs  amis  ;  mais  la  vue  d'un  danger 
inévitable  a  fait  difparoître  ce  prétendu 
héroïfme  :  fouvent  même  y  ils  fe  font  fervis 
de  cet  ami  pour  lequel  ils  vouloient  fe  dé- 
vouer à  la  mort  ?  comme  d'un  bouclier  qui 
pût  les  mettre  eux-mêmes  à  l'abri  de  les 
coups.  L'hiftoire  d'une  payfane  ck  de  fa  fille 
ne  prouve  que  trop  cette  trifre  vérité: 


LA 
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LA    PAYSANE 

ET    SA    FILLE, 
FABLE. 

\J  Ne  payfane  ,  déjà  avancée  en  âge  J 
avoit  une  fille  unique  qu'elle  airnoit  à  l'ex- 
cès :  cette  fille  chérie  tomba  dangereufement 
malade.  La  mère  défolée  faciguoit  le  ciel  par 
(es  vœux  :  Grand  dieu  !  s'écrioit  -  elle  jour 
&  nuit ,  frappez-moi ,  &  épargnez  ma  fille  : 
je  fais  volontiers  le  facrifice  de  ma  vie  ; 
ajoutez  à  fes  jours  ceux  que  vous  retran- 
cherez des  miens.  Un  foir ,  que  le  mal  de 
îa  fille  étoit  plus  violent ,  &c  que  la  mère 
redoubloit  Cqs  prières  ,  elle  entend  un  bruit 
effrayant  dans  fa  cour  :  bientôt  elle  voit 
entrer ,  à  la  lueur  de  la  lampe  fourde  qui 
éclairoit  fa  cabane  ,  un  fpeclre  noir.  Trem-. 
blante  ,  interdite  ,  elle  s'imagine  que  fes 
vœux  téméraires  ont  été  enfin  exaucés , 
&£  que  ce  fpeclre  eft  l'ange  de  la  mort 
qui  vient  féparer  de  fon  corps  fon  ame. 
Q  Azraél  ?  s  ecrie-t-elle  ;  prenez  garde  de 
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vous    tromper;  ce  n'eft   pas    moi  qui  fuis 

malade ,  c'eft  ma  fille. 

Si ,  à  la  home  de  l'humanité  y  l'amour 
paternel  ,  mis  à  une  trop  forte  épreuve  , 
fe  dément  quelquefois  ,  doit- on  fe  flatter 
que  l'amitié  faura  mieux  réfifter  ?  Prince  , 
vous  vous  faites  illurion  >  û  vous  croyez 
que  les  liens  qui  nous  unifîbient  ne  font 
pas  tout-à-fait  rompus,  J?ai  caufé  le  malheur 
de  votre  fils  y  6k  ce  même  fils  eft  le  meur- 
trier du  mien.  Trop  de  fujets  de  haine  nous 
féparent  l'un  de  l'autre  ,  pour  pouvoir  ja- 
mais nous  rapprocher.  Je  mettrai  la  vafte 
étendue  des  mers  entre  vous  ck  moi ,  & 
je  fuirai  à  l'orient  quand  vous  ferez  à  l'oc- 
cident. Peut  -  être  même  me  retirerai  -  je 
dans  Une  région  tout-à-fait  inconnue.  La 
familiarité  ,  dont  votre  majefté  m'a  honoré, 
m'apprendra  du  moins  à  ne  point  courir 
les  dangers  d'une  nouvelle  liaifon. 

Si  vous  étiez  coupable  ,  vous  auriez  rai- 
fon  5  lui  dit  le  roi ,  de  vous  mettre  à  l'abri 
de  ma  vengeance  ;  mais  mon  fils  s'eft  attiré 
le  malheur  qui  lui  eft  arrivé.  Avant  fa 
naiiïance  vous  faifiez  mes  délices0:  j'ai  par- 
tagé ,  depuis  ,  mon  cœur  entre  vous  ck 
lui  ;  fon  infortune  n'a  rien  diminué  de  ma 
tendreffe  pour  lui;   mais  dans  le  trifte  état 


ou 
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où  il  eft  5  fa  préience  m'afflige.  Pour  vous , 
IKoubré ,  vous  avez  encore  les  mêmes  char- 
mes ;  vous  pofTédez  les  mêmes  talens  qui 
captivèrent  ma  bienveillance  ;  votre  Situa- 
tion &  la  mienne  reiTemblent  arTez  à  celle 
d'un  certain  fukan  &  de  fon  mufieien  : 


LE     SULTAN 

ET     LE    MUSICIEN, 

FABLE. 

\J  N  fui  tan  avoit  attiré  à  Ta  cour  le  plus 
célèbre  musicien  de  l'Afie.  Ce  prince  ,  qui 
le  combloit  de  bienfaits  ,  voulut  qu'il  for- 
mât 5  dans  cet  art  agréable  ,  un  jeune  ef- 
clave.  Celui-ci  5  né  avec  les  difpofitions  les 
plus  heureufes  ,  ne  tarda  pas  à  furpalTer  fon 
maître  :  bientôt  j  la  réputation  qu'il  s'étoit 
faite  franchit  les  murs  du  ferrail  où  il 
étoit  enfermé  ,  &  pafïa  en  Perfe  &  aux 
Indes.  Les  fom  touchans  qu'il  tiroir,  de  di- 
vers inftrumenSj  &  qu'il  unkToit  avec  ceux 
de  la  plus  belle  voix  du  monde  ,  plurent 
û  fort  au  fultan  qu'il  en  fit  fon  favori. 
Le  mufieien,  déjà  fâché  d'être  éclipfé  par 
Tome  XVIIL  D 
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ion  élève ,  vit  avec  un  extrême  dépit  qu'il 
alloit  encore  lui  enlever  les  bonnes  grâces 
du  prince.  La  plus  noire  jaloufie  s'empare 
de  fon  ame;  il  fe  livre  à  la  fureur  qu'elle 
lui  infpire  ;  il  en  immole  l'objet.  Le  fultan 
.indigné  ût  venir  le  muficien.  Tu  connoifïbis , 
lui  dit-il ,  ma  paffion  pour  la  mufique  y  ck 
tu  favois  que  je  partageois  mes  jours  en- 
tre toi  &  mon  efclave  ;  il  m'enchantoit  par 
les  doux  fons  de  fa  voix  dans  l'intérieur 
de  mon  ferrail ,  où  tu  ne  pouvois  pas  pé- 
nétrer. Je  retrouvois  les  mêmes  charmes 
auprès  de  toi  dans  les  appartemens  exté- 
rieurs ;  tu  as  coupé  par  le  milieu  la  trame 
de  ces  jours  agréables  confacrés  en  entier 
à  l'harmonie  :  tu  mérites  doublement  la 
mort  ,  pour  avoir  fait  périr  un  innocent , 
'&  pour  avoir  privé  ton  roi  du  plaifîr  le 
plus  vif  qu'il  pût  avoir.  Seigneur ,  répondit 
le  muficien  >  je  reconnois  ma  faute  &  la 
juftice  de  l'arrêt  que  vous  venez  de  pro- 
noncer ;  mais  fongez  qu'en  me  faifant  mou- 
rir ,  vous  perdrez  en  entier  ce  plaifîr  û 
attrayant  pour  vous  9  dont  vous  pouvez  , 
en  me  pardonnant  ,  conferver  du  moins 
une  partie.  Cette  réflexion  qui  avoit  échappé 
au  roi  le  frappa ,  &  fauva  la  vie  au  muficien. 
En  m'abandonnant ,  Koubré ,  mon  fort 
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fera  aufli  trHte  que  l'auroit  été  celui  du  fui- 
tan ,  s'il  eût  écouté  fa  colère  :  au  chagrin 
que  me  caufe  l'infortune  de  mon  fils  ,  fe 
joindra  celui  de  ton  abfence. 

Prince  y  répondit  le  perroquet ,  la  douce 
perfuafîon  découle  de  vos  lèvres  ;  mais  le 
poifon  amer  de  la  vengeance  eft  caché 
dans  le  fond  de  votre  cœur.  Je  connois 
rétendue  de  votre  puiffance  &  celle  de  ma 
foibleffe  ;  une  prompte  fuite  peut  feule  me 
mettre  à  l'abri  de  vos  coups.  Je  dois  imiter 
le  cerf  timide ,  qui  fuit  devant  le  tigre  altéré 
de  fon  fang.  C'eft  une  témérité  au  foible 
d'ofer  fe  mefurer  avec  le  fort  ;  comme 
Fhiftoire  d'un  roi  &c  de  fon  viiir  le  prou- 
vera à  votre  majefté. 


IMHMiflMW  H,l DIIMlimUJH,—  IIIHIi  iU.IHn«mMl 

-  -        -  -     -     — ri -i p.^ —— — ^ 

LE  ROI  ET  SON  VISIR»' 

FABLE. 

UN  fultan  du  Turkiftan  faifoit  le  borrS 
heur  de  (qs  peuples  par  fa  juftice  &  par  fa 
douceur.  Un  de  (es  viiirs  fe  révolta  con- 
tre lui,  &  fe  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de 
brigands.  Le  prince  y  avant  de  le  châtier  y 
lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  rentrer  dans  fon 

Dij 
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devoir.  Le  rebelle ,  au  lieu  de  recormoître 
fa  faute ,  prit  pour  un  excès  de  foibleffe  de 
la  part  du  prince  >  ce  qui  n'étoit  qu'un 
excès  de  bonté.  Il  n'en  devint  que  plus  fier. 
Le  fultan  fe  mettant  à  la  tête  de  fes  trou- 
pes )  lui  écrivit  ces  paroles  :«Tu  reiïem- 
»  blés  à  une  bouteille  de  verre  ,  6k  moi 
»  à  une  pierre  ».  Soit  que  la  bouteille  frappe 
îa  pierre  >  ou  que  la  pierre  frappe  la  bou- 
teille ,  la  fragilité  de  cette  dernière  la  fera 
toujours  brifer,  fans  que  la  pierre  fourTre 
la  moindre  altération. 

Seigneur ,  continua  Koubré  y  je  fuis  le 
verre  fragile,  &  vous  êtes  la  pierre  :  j'ai 
porté  à  votre  cœur  le  coup  le  plus  terrible 
qu'il  pût  reflentir  ,  l'offenfe  eft  trop  grande 
pour  pouvoir  compter  fur  le  pardon  que 
vous  feignez  de  m'orTrir.  Il  eft  des  injures 
que  l'on  ne  pardonne  jamais.  La  clémence  , 
de  même  que  les  autres  vertus  ,  a  des  bor- 
nes qu'il  eft  impoffible  de  franchir. 

Perfide  >  dit  Le  prince,  tu  veux  abattre 
dans  un  inftant  le  temple  facré  de  l'amitié , 
qui  m'avoit  coûté  tant  de  peines  &  tant  de 
foins  à  édifier  ! 

Sultan  ,  répondit  le  perroquet ,  les  colon- 
nes qui  portoient  ce  temple  ont  été  ren- 
verfées  par  les  fecouffes  les  plus  violentes  3 
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&  ont  entraîné  l'édifice  dans  leur  chute. 

Koubré ,  dit  Ibnmédin,  je  vois  avec  co- 
lère que  vous  renflez  à  tous  les  efforts  que 
je  fais  pour  difiiper  vos  injuftes  foupçons  : 
c'efl  trop  méconnoître  mes  bontés. 

Je  lis  dans  le  fond  de  votre  cœur,  re- 
partit le  perroquet,  malgré  le  voile  épais 
de  la  diffimulation  dont  vous  tâchez  de  le 
couvrir  :  mon  fang  feroit  un  baume  falu- 
taire  qui  guériroit  la  profonde  bleiïure  que 
je  vous  ai  faite.  Je  juge  de  vos  fentimens 
par  les  miens  ;  croyez  que  fi  la  force  eût 
fécondé  ma  fureur  ,  j'aurois  fait  périr  votre 
fils  pour  venger  le  mien.  Puis-je  douter  5 
après  ce  témoignage  intérieur,  que  vous  me 
traiteriez  plus  favorablement  fi  j'étois  en 
votre  pouvoir  ? 

Celui  y  dit  le  fultan  ,  qui  ne  fait  pas  cou- 
vrir du  manteau  de  l'indulgence  les  fautes 
de  fes  amis ,  ck  qui  laiffe  ternir  le  miroir 
de  fon  ame  par  le  fouffie  empoiibnné  de  la 
haine  ,  eft  indigne  de  porter  le  nom  d'hom- 
me. La  clémence  eft  la  première  vertu  d'un 
prince  ;  plus  l'ofTenfe  eft  grande ,  plus  il  y 
a  de  gloire  à  pardonner. 

Seigneur  5  répondit  Koubré,  fi  l'hiftoire 
a  confacré  la  mémoire  de  quelques  princes 
qui  ont  regardé  la  vengeance  comme  indi- 
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gne  de  la  majefté  royale  y  de  fi  beaux  exem- 
ples ont  eu  peu  d'imitateurs  j  &ne  font 
pas  faits  pour  raffurer  un  coupable.  Les  fages" 
clifent  que  deux  fortes  de  gens  manquent  de 
Jugement  &  de  prudence.  Les  premiers  9 
ibnt  ceux  qui  préfument  trop  de  leurs  for- 
ces ;  la  mort  eft  le  fruit  qu'ils  recueillent 
tôt  ou  tard  de  leur  témérité.  Les  féconds  $ 
font  ceux  qui*  après  avoir  offenfé  cruelle- 
3nent,  fe  repofent  fur  la  foi  d'une  récon- 
ciliation fimulée  ?  &  fe  livrent  >  ainfi  défar- 
més ,  à  la  vengeance  qu'ils  ont  fufcitée. 

Koubré ,  repartit  le  fultan ,  vous  rejetez 
avec  opiniâtreté  tous  les  confeils  que  je 
«vous  donne  ;  que  me  fert  d'arracher  le  ban- 
deau qui  dérobe  -la  vérité  à  vos  yeux,  fî 
vous  ne  voulez  pas  les  ouvrir  ?  Vous  êtes 
auffi  indocile  à  ma  voix  5  que  le  fut  un  loup 
à  celle  d\in  derviche.  PuifTe  cette  hiftoire* 
faire  quelqu  impreffion  fur  votre  efprit  ! 

e    ,      ,  ,  ..  r— i 

LE  DERVICHE  ET  LE  LOUP, 

FABLE. 

%J  N  derviche  >  en  fe  promenant  >  rencon- 
tra un  loup.  L'anachorète   rempli  de   zèle 
.  fe  mit  à  le  prêcher;  il  lui  repréfenta  avec 
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force  les  malheurs  que  l'injurtice  &  la  cruauté 
entraînent  après  elles  ,  &  lui  fit  un  pom- 
peux éloge  de  la  modération.  Moniieur  le 
prédicateur,  lui  dit  le  loup>  abrégez  votre 
fermon  ;  j'apperçois  un  troupeau  de  mou- 
tons qui  défile  dans  le  vallon  prochain  : 
vous  me  feriez  manquer  un  des  plus  beaux 
coups  de   ma  vie. 

Sire  ,  répondit  Koubré ,  votre  majefté  peut 
fe  difpenfer  déformais  de  me  donner  des 
confeils  ;  je  ne  les  fuivrai  pas  ,  pour  aban- 
donner ceux  que  me  diète  la  prudence  :  elle 
m'ordonne  de  fuir  votre  cour.  Cefïbns  un 
combat  qui  ne  dure  que  depuis  trop  long- 
temps ,.&t  duquel  vous  vous  flattez  en  vain  de 
fortir  victorieux.  Ecoutez  une  hiftoire ,  qui 
nous  peut  convenir  à  l'un  ôc  à  l'autre. 


L'ARABE 

ET    LE    BOULANGER, 

FABLE. 

L/N  arabe  du  défert,  arrivé  à  Bagdad 
après  un  long  &:  pénible  voyage,  entra 
dans  la  boutique  d'un  boulanger.   Le  mor. 
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ment  étoit  favorable  ;  on  tiroit  le  pain  du 
£our«  Sa  bonne  odeur  ,  fa  couleur  ,  tout 
iattoit  l'appétit  de  l'arabe  y  qui  jeûnoit  depuis 
longtemps.  Frère  >  dit-il  au  boulanger  ,  pro- 
mettez-moi de  me  fournir  du  pain  autant 
que  j'en  pourrai  manger  ,  ck  fixez  lafomme 
que  vous  jugerez  convenable.  Quatre  où 
cinq  pains ,  dit  en  lui-même  le  boulanger  ^ 
rarTafkront  cet  affamé  :  en  lui  demandant 
diïux  dinars  >  qui  eft  le  prix  de  vingt  pains , 
je  ferai  un  gain  honnête. 

Le  prix  convenu  &  payé  ?  l'arabe  s'af- 
lied  fur  les  bords  du  Tygre.  Le  boulanger  , 
fidèle  à  fa  parole ,  s'empreiïe  d'apporter  du 
pain  ,  &  l'arabe  de  le  manger.  Il  en  avoit 
déjà  expédié  plus  de  trente  3  lorfque  s'ap- 
percevant  qu'il  n'en  avoit  plus  devant  lui  9 
il  fit  reffouvenir  le  boulanger  de  fa  pro- 
meffe,  Celui-ci  y  encore  plus  étonné  du  rude 
appétit  de  fon  hôte  9  que  fâché  du  mauvais 
marché  qu'il  venoit  de  conclure  j  lui  en 
témoigna  fa  furprife.  Ne  vous  impatientez 
pas  ,  lui  répondit  l'arabe  ;  car  je  vous  afïure 
que  tant  que  l'eau  de  ce  fleuve  coulera, 
je  ne  cefFerai  de  manger. 

Tant  qu'une  goutte  de  fang  coulera  dans 
mes  veines ,  pourfuivit  le  perroquet  ^  tant 
ou'un   fouffle  de  vie  animera  mon    foible 
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corps,  je  ne  cefferai  de  fuir  votre  colère. 
Prince ,  le  cruel  deftin  a  étendu  entre  vous 
6k  moi  le  fombre  voile  de  la  réparation  : 
aucune  force  humaine  n'eft  capable  de  le 
lever. 

Koubréj  après  ces  dernières  paroles ,  s'é- 
lança dans  les  airs  d'un  vol  rapide  ,  ck  dif- 
parut  bientôt  aux  yeux  du  fultan?  qui  s'en 
retourna  dans  fon  palais,  confus  ck  défef- 
péré  d'avoir  manqué  fa  vengeance. 


CHAPITRE    IX. 

Que  la    clémence  eft  une   des  plus 
grandes  vertus  des  Princes* 

J  E  viens  de  voir  >  dit  Dabchelim  au  brach- 
mane  ,  qu'il  ne  faut  point  fe  fier  aux  fein- 
tes carefTes  d'un  ami  ofTenfé.  Apprenez- moi 
maintenant  ce  que  c'eft  que  la  clémence  , 
ck  dans  quelles  occasions  les  princes  doi- 
vent exercer  cette  vertu  ,  le  plus  bel  apa-! 
nage  de  la  royauté. 

Prince ,  répondit  le  brachmane  >  l'hom- 
me par  lui-même  eft  fi  fragile?  fî  fujet  à 
l'erreur  ?  qu'à  chaque  inftant  il  a  befoin  d'in- 
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diligence.  Si  les  rois  oublient  cette  vérité  , 
fi  la  douceur  ck  la  clémence  n'environnent 
pas  leurs  trônes,  ils  écartent  les  ferviteurs 
fidèles  ;  ils  aliènent  tous  les  cœurs  ;  les  mi- 
niftres  intimidés  n'ofent  terminer  aucune 
affaire  ;  un  découragement  univerfel  s'em- 
pare de  tous  les  efprits;  le  trouble  ck  la 
confufion  font  le  fruit  d'une  févérké  ou- 
trée. Les  princes  fe  privent  encore  du  plus 
pur?  peut-être  de  l'unique  plaiflr  qu'ils 
puiffent  goûter  fur  le  trône,  du  plaifir  de 
faire  des  heureux. 

Je  ne  fuis  jamais  fi  heureux  que  quand 
je  pardonne ,  difoit  un  roi  des  Indes. 

La  clémence  eft  fans  doute  la  féconde 
vertu  des  rois ,  mais  elle  a  des  bornes  :  iî 
feroit  dangereux  de  les  franchir.  Jamais  elle 
21e  doit  dégénérer  enfoiblefTe;  il  faut  qu'elle 
foit  toujours  tempérée  par  la  justice.  Un 
prince  doit  favoir  pardonner  ck  punir  à 
propos  •  mais  il  faut  que  ,  même  en  punif- 
fant,  il  paroiffe  le  faire  à  regret,  La  crainte 
&  l'efpérance  font  les  deux  reflbrts  les 
plus  puiffans  du  gouvernement. 

Un  prince  éclairé  étudie  le  caractère  de 
ceux  qu'il  deftine  à  le  fouîager  dans  les  fonc- 
tions pénibles  du  gouvernement  ;  il  fait  que 
du  choix  qu'il  fera  2  dépendent  fa  gloire  * 
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fa  tranquillité  &  le  bonheur  de  Tes  fujets. 
Des  lumières,  du  défintéreiTement ,  delà 
probité  ,  font  les  qualités  qui  le  décident. 
Il  ne  fe  repofe  pas  fi  entièrement  des  affai- 
res fur  fes  minières  ,  qu'il  n'examine  par 
lui-même  leur  conduite.  Ceux  qui  favent 
que  le  prince  a  l'œil  ouvert  fur  eux ,  n'o- 
fent  abufer  du  pouvoir  :  la  juftice  ,  la  mo- 
dération, dirigent  leurs  pas.  Les  peuples 
heureux  bénifïent  le  prince.  L'hiftoire  d'un 
lion  &  d'un  renard  va  vous  préfenter  ce 
tableau. 


LE    LION    ET    LE   RENARD, 

FABLE. 

\J  N  renard  nommé  Férifé  ,  menoic  une 
vie  auftère  Ô£  contemplative;  il  paffoit  le 
jour  ck  une  grande  partie  de  la  nuit  à  prier 
ck  à  méditer  ;  il  n'accordoit  au  fommeii  que 
le  temps  néceilaire  pour  réparer  {qs  forces. 
Loin  de  faire  la  guerre  aux  animaux ,  il  fe 
contentoit  ,pour  toute  nourriture  ,  de  l'her- 
be ou  de  quelques  fruits  fauvages.  Ferifé  9 
malgré  la  vie  auftère  qu'il  menoit ,  n'avoit 
pas  renoncé  entièrement  à  la  fociété  de  fes 
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femblables;  il  tâchoit  de  les  exciter  à  h 
vertu  autant  par  Tes  difcoûrs  que  par  fon 
exemple. 

Un  jour  qu'il  s'entretenoit  avec  eux,  ils 
blâmoient  fon  genre  de  vie.  Vous  êtes  dans 
l'erreur,  lui  difoient-ils  ,  Se  vous  avez  tort 
de  fuir  les  plaifirs  que  préfente  ce  monde. 
Puifque  le  paiïe  n'eft  plus  ck  que  l'avenir 
nous  eft  caché  ,  pourquoi  ne  pas  jouir  du 
préfent  ,  qui  feul  eft  en  notre  pouvoir  ? 

Si  le  parlé ,  comme  vous  en  convenez  ,' 
leur  répondit  Férifé  ,  ne  peut  plus  revenir  5 
ck  fi  l'avenir  eft  incertain ,  nous  devons 
donc  confacrer  le  préfent  à  nous  préparer 
au  long  voyage,  qui  feul  eft  certain.  Ce 
monde  n'eft  qu'une  terre  ingrate  :  il  a,  ce- 
pendant ,  l'avantage  d'êure  pour  nous  le 
champ  dans  lequel  nous  femons  pour  l'au- 
tre vie;  nous  y  recueillerons  les  fruits  que 
nous  aurons  femés  dans  celle-ci.  Les  plai- 
firs? les  honneurs  ,  les  richeftes  ,  tout  nous 
abandonne  au  dernier  moment.  La  vertu 
feule  nous  fuit  :  elle  eft  encore  pour  nous, 
lors  même  que  nous  ne  femmes  plus. 

Le  tout-puiffant ,  repartirent  les  amis  de 
Férifé  ,  n'a  créé  ce  monde ,  &  les  biens 
qu'il  renferme  j  que  pour  l'ufage  de  fes  créa- 
tures. Y  renoncer,  comme  vous  le  préte»n- 


et  Fables  Indiennes.      S^ 

dez  ,  n'en1- ce  pas  anéantir  autant  qu'il  en1 
en  vous  les  bienfaits  de  l'être  fu  prenne  ?  Il 
y  a  des  plaifirs  légitimes ,  dit  Férifé  ,  &  il 
y  en  a  de  criminels.  Il  n'en:  jamais  permis 
de  fe  livrer  aux  derniers.  JouifTons  modé- 
rément :  furtout  ne  faifons  pas  fervir  au 
crime  ce  que  le  fouverain  être  nous  a 
donné  pour  notre  bonheur.  N'eft-ce  pas  un 
crime ,  par  exemple  9  que  d'attaquer  des  ani- 
maux qui  ne  vous  ont  fait  aucun  mal ,  & 
de  vous  baigner  dans  leur  fang  ?  La  nature  y 
cette  mère  fi  féconde  ,  ne  vous  ofTre-t-elle 
pas  allez  d'autres  productions  propres  à 
flatter  votre  goût  &  à  réparer  vos  forces? 
N'exigez  rien  de  moi  qui  toit  contraire  à 
la  vertu  ;  vous  parler  n'eu1  pas  un  crime  , 
mais  vous  imiter  en  feroit  un.  Si  mon  trop 
de  fincéritë  vous  déplaît ,  û  l'auftérité  de 
ma  mora'e  vous  efTraie  ,  là  terre  eft  vafte  * 
ck  je  vous  délivrerai  d'un  cenfeur  importun. 
La  vertu  fe  fait  refpecler  de  ceux  même 
qui  ne  la  pratiquent  pas.  Les  amis  de  Férifé 
ne  purent  s'empêcher  d'admirer  la  fienne  : 
ils  craignirent  de  le  perdre  ,  &  le  conjurè- 
rent de  ne  pas  les  quitter.  Bientôt  la  répu- 
tation de  fa  fageiïe  fe  répandit  de  toutes 
parts;  l'on  venoit  en  foule  pour  le  conful- 
ter  ck  s'éclairer. 
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Auprès  de  l'endroit  où  s'étoît  retiré  Fé-j 
rifé,  étoit  une  forêt  immenfe.  Elle  étok 
habitée  par  un  grand  nombre  d'animaux  de 
différentes  efpèces.  Ils  avoient  pour  roi  un 
lion  nommé  Kandjouï.  Un  jour  qu'il  s'en- 
tretenoit  avec  Tes  courtifans  ,  la  converfa- 
tion  tomba  fur  Férifé  ;  les  éloges  qu'ils  en 
firent  au  lion  lui  firent  naître  le  défir  de 
le  connoître.  Férifé  parut  devant  le  prince  ^ 
qui  le  reçut  avec  bonté  &  lui  fit  plufieurs 
queflions.  Ses  réponfes  ?  loin  d'affoiblir  dans 
l'efprit  du  lion  l'idée  avantageufe  qu'il  en 
avoir  conçue ,  ne  firent  que  l'augmenter  : 
il  réfolut  de  fe  l'attacher.  Mon  royaume  eft 
varie,  lui  dit-il  un  jour,  je  ne  puis  pas 
tout  voir  par  moi-même;  j*ai  befoin  d'un 
minière  qui  puifTe  me  féconder  ;  puis-je  en 
choifir  un  plus  éclairé  ,  plus  vertueux  ,  enfin 
plus  digne  de  ma  confiance  que  vous  > 

Seigneur,  répondit  Férifé?  un  prince 
équitable  ne  force  pas  fon  fujet  d'accepter 
une  dignité  pour  laquelle  il  fe  fent  de  l'é- 
lolgnement.  L'on  réunit  rarement  dans  les 
chofes  que  Ton  entreprend  contre  fon  gré* 
Les  fautes  des  miniftres  retombent  fur  le 
prince?  ck  les  peuples,  peut-être  injufte- 
ment  5  îe  rendent  refponfable  du  choix  qu'il 
a  fait.  Vous  ayez  à  votre  cour  nombre  de 
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fujets  qui  ,  pleins  du  défir  de  remplir  cette 
placer  réuniffent  dans  un  degré  plus  émi- 
nent  que  moi  les  lumières  ck  les  talens 
qu'elle  exige. 

De  gré  ou  de  force ,  reprit  le  lion ,  il  faut 
que  vous  obéiiliez.  Deux  fortes  de  perfon- 
nes ,  répliqua  Férifé  ,  défirent  avec  ardeur 
cette  dignité  que  vous  m'offrez.  Celles  quii 
dévorées  d'ambition  y  ck  fe  fentant  des  ta- 
lens pour  réuflir  avec  les  hommes ,  cher- 
chent à  dominer  6k  à  s'élever  au  -  defïus 
d'eux  ;  ou  celles  qui  n'ayant  par  elles-mêmes 
aucune  efpèce  de  mérite,  croient  éblouir 
le  public  par  l'éclat  de  leur  place  ,  ck  faire 
oublier  leur  baffefïe.  Pour  moi,  peu  touché 
des  richeffes  ou  des  grandeurs  5  je  n'afpire 
qu'à  une  heureufe  médiocrité  :  j'ofe  fupplier 
votre  majefté  de  ne  me  point  impofer  un 
fardeau  trop  pefant  pour  mes  foibles  épau- 
les. Si  je  ne  fuis  occupé  que  de  ce  monde  ck 
des  affaires  qu'il  entraîne  après  lui  ,  je  ferai 
expofé  au  même  malheur  que  des  mour 
ches  dont  je  vais  vous  raconter  Thifloire» 
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LE    D'ERV  I  C  H  E 
ET     LES     MOUCHES, 

FABLE. 

\J  N  derviche,  renommé  par  la  fainteté  de 
fa  vie  ,  entra  chez  un  confifeur.  Le  maître 
de  la  boutique  s'emprelTa  de  régaler  le  faint 
homme  &  lui  préfenta  un  vafe  plein  de 
miel.  A  peine  l'eut-il  découvert  ,  qu'une 
légion  de  mouches  fondit  deffus.  Le  confi- 
feur prit  un  éventail  pour  les  en  chafTer  ; 
les  mouches  qui  fe  trouvèrent  fur  le  bord 
du  vafe  ,  fe  fauvèrent  aifément  ;  celles  qui  y 
plus  avides ,  s'étoient  jetées  dans  le  milieu , 
retenues  par  le  miel;  ne  purent  s'envoler. 
Le  derviche ,  plongé  dans  une  profonde 
rêverie,  examinoit  ce  fpe£tacie  d'un  œil 
avide  ;  il  îaïrTa  échapper  un  foupir.  Le  con- 
fifeur étonné  lui  en  demanda  le  fujet. 

Ce  vafe ,  dit  le  derviche  5  eft  le  monde  , 
ck  les  mouches  en  font  les  habitans.  Celles 
qui  fe  font  arrêtées  fur  le  bord  du  vafe  , 
reiTembknt  aux  fages  qui,  maîtres  d'eux-. 
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mêmes  y  ne  courent  pas  comme  des  infen- 
fés  après  les  plaîfirs  &  fe  contentent  de  les 
effleurer.  Les  mouches  qui  fe  font  précipi- 
tées au  milieu  du  vafe  y  repréfentent  ceux 
qui  ?  lâchant  la  bride  à  leurs  pallions  ,  fe 
ïivrent  fans  aucune  retenue  à  toutes  fortes 
de  voluptés. 

Lorfque  l'ange  de  îa  mort,  parcourant 
d'un  vol  rapide  la  furface  de  la  terre,  agi- 
tera (qs  ailes,  les  hommes  qui  ne  fe  feront 
arrêtés  que  fur  les  bords  du  vafe ,  pren- 
dront librement  leur  efibr  vers  la  partie 
célefte  ;  mais  les  efclaves  de  leurs  pallions , 
qui  feront  plongés  dans  le  vafe  des  plai- 
firs ,  s'y  enfonceront  de  plus  en  plus  y  ck 
feront  précipités  dans  les  abymes. 

Le  miniftre ,  dit  le  lion  ,  qui  n'abufe  point 
de  fon  autorité  pour  fouler  les  peuples , 
qui  protège  le  foible  opprimé  ,  qui  eft  hu- 
main ,  laborieux  ck  fur  tout  équitable  y  n'a 
rien  à  redouter  ,  ni  dans  ce  monde  y  ni  dans 
l'autre.  Je  conviens  avec  votre  majefté, 
répondit  Férifé  y  que  le  miniftre  qui  fe  con- 
duit ainfi ,  eft  sûr  de  fon  bonheur  dans 
l'autre  vie  ;  mais  il  n'en  en1  pas  de  même 
dans  celle-ci.  L'élévation  d'un  nouveau  mi- 
niftre lui  fufcite  autant  d'ennemis  fecrets 
qu'il  avoit  de  rivaux  j  ils  fe  réunifient  tous 
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contre  lui  &  aïguifent  les  traits  de  la  plus 
noire  jaloufîe.  Ils  donnent  une  interpréta- 
tion maligne  à  fes  difcours  :  tes  action*  , 
même  les  plus  louables  *  font  préfentées 
fous  l'apparence  du  mal.  Les  princes  ,  trop 
malheureux  pour  que  la  vérité  pénètre  juf- 
qu'à  eux  >  finiiTent  par  ajouter  foi  à  ce  qu'ils 
entendent  de  tant  de  bouches  y  6k  difgra- 
cient  le  miniftre ,  victime  innocente  de  la 
haine  &c  de  la  calomnie. 

Vous  n'avez  pas  à  redouter  un  pareil  fort? 
dit  le  lion  au  renard  :  vos  vertus  me  font 
connues;  je  vous  donne  toute  ma  con- 
fiance ;  l'envie  fera  d'impuhTans  efforts  con- 
tre vous  ;  je  parerai  les  coups  qu'elle  vou- 
dra vous  porter  :  les  nouveaux  honneurs 
que  j'accumulerai  fur  votre  têt&  la  rédui- 
ront au  filence. 

Seigneur  ,  reprit  Férifé ,  je  fuis  pénétré 
des  faveurs  de  votre  majefté  ;  mais  oferai- 
je  en  folliciter  une  ,  plus  chère  à  mon  cœur 
que  tous  les  honneurs  auxquels  vous  dai* 
gnez  nfélever?  c'eft  la  permiffion  de  re- 
tourner dans  ma  folitude.  Une  grande  par- 
tie de  ma  vie  s'en1  déjà  écoulée;  je  veux 
.en  confacrer  le  refte,  d'abord  à  faire  des 
vœux  pour  la  durée  d'un  règne  qui  fait  le 
bonheur  de  la  terre  >  enfuite  à  tâcher  de 
devenir  meilleur. 
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Ne  vous  biffez  pas  abattre  par  la  crain- 
te, lui  dit  Kandjouï;  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée  doit  diflîper  vos  foupçons.  Pre- 
nez en  main  le  gouvernement  de  mes  états  % 
que  votre  élévation  fafTe  trembler  les  mé- 
dians &  raffure  les  gens  vertueux.  Prince , 
répondit  Férifé ,  une  plus  longue  réfiftancê 
deviendroit  un  crime»  J'accepte  les  péni- 
bles fonctions  que  vous  voulez  me  confier  , 
mais  c'eft  à  une  condition.  Mille  ennemis 
jaloux  de  ma  nouvelle  dignité  vont  s*éle- 
ver  contre  moi  y  êc  ils  tâcheront  de  me 
perdre.  J'ofe  exiger  de  votre  majefté  de  ne 
point  me  condamner,  fens  avoir  approfondi 
auparavant  les  accufations  qu'ils  formeront 
contre  moi. 

Le  lion  >  après  avoir  donné  au  renard 
toutes  les  afTurances  qu'il  avoit  demandées  9 
l'établit  fon  premier  v'vfir.  Bientôt  le  mo- 
narque ckle  nouveau  favori  devinrent  infé- 
parables ,  &  il  parcïïîbit  plutôt  le  collègue 
que  le  miniftre  de  fon  maître. 

Mais  ce  qve  Férifé  avoit  prévu  arriva.' 
Les  autres  vifirs  &  les  courtifans  9  jaloux 
de  fon  crédit  &  défefpérés  de  la  chute  du 
leur  ?  fe  liguèrent  tous  contre  lui ,  &  cher- 
chèrent les  moyens  de  le  perdre.  La  chofe 
n'étoit  pas  facile  ;  fa  conduite  étoit  irrépro? 
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chable  ,  &  il  pofTédoit  toute  la  confiance 
du  lion;  mais  que  ne  peuvent  la  haine  ÔC 
l'envie  !  Un  des  conjurés  ,  de  concert  avec 
les  autres ,  prit  les  viandes  préparées  pour 
le  lion  &  les  cacha  dans  Fantre  de  Férifé. 

L'heure  du  repas  venue ,  tous  les  grands  Te 
rendent  auprès  du  fultan.  Le  renard  ,  retenu 
par  une  affaire  preffée  ,  ne  put  pas  s'y  trou- 
ver. Kandjouï  ,  en  attendant  que  Ton  fer- 
vît ,  faifoit  l'éloge  de  Ton  nouveau  miniftre  , 
ck  redoubloit,  fans  le  favoir,  la  haine  que 
l'on  a  voit  déjà  contre  ce  favori. 

Cependant ,  les  officiers  cherchent  de  tous 
côtés  ce  qui  avoit  été  préparé  pour  le  dîner 
du  roi  :  leurs  foins  font  inutiles.  Le  lion  fré- 
mirToit  de  colère.  Je  ferois  coupable  ,  dit 
l'un  des  conjurés ,  de  garder  un  plus  long 
filence  :  on  m'a  afïuré  que  Férifé  avoit  eu 
la  témérité  d'enlever  pour  lui  le  dîner  de 
votre  majefté.  Une  imputation  aufïi  grave , 
reprit  un  autre  ,  mérite  d'être  approfondie  ; 
les  perfonnes  en  place  font  toujours  expo- 
fées  à  la  calomnie.  Cela  eft  vrai  >  dit  un  troi- 
fième;  mais,  fi  le  dîner  du  roi  fe  trouve 
chez  l'accufé  7  la  preuve  fera  complette. 

Kandjouï  y  qui  écoutoit  avec  impatience 
ces  difcours ,  demanda  que  Ton  produisît  des 
témoins.  Prince ,  dit  un  des  courtifans  ^  la 
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probité  de  Férifé  ma  toujours  été  fufpeéte. 
Je  le  regarde  comme  un  fourbe  habile ,  qui 
cache  fous  le  mafque  de  la  pieté  un  cœur 
pervers.  Il  ne  tient  qu'à  votre  majefté  d'é- 
claircir  la  vérité  du  crime  qu'on  lui  impute  : 
ordonnez  que  Ton  vifîte  fa  demeure.  Il  n'y 
a  pas  de  temps  à  perdre ,  ajouta  un  autre  ; 
Férifé  a  des  efpions  partout  y  même  à  la 
cour,  qui  l'inflruifent  de  tout  ce  qui  s'y  parle. 
Démarche  inutile  ,  dit  un  viiir  plus  hardi 
que  les  autres ,  le  coupable  connoît  l'em- 
pire qu'il  a  fur  l'efprit  du  roi  ;  il  fe  difcul- 
pera  >  &  peut-être  nous  fera  parler  pour 
des  calomniateurs. 

Ce  dernier  trait  piqua  le  lion  :  il  fit  appe- 
ler Férifé  ,  qui  ignoroit  ce  qui  fe  trâmoit 
contre  lui.  Il  parut  avec  cette  noble  hardieiTe 
que  donne  l'innocence  >  &  que  le  crime  veut 
en  vain  imiter.  Le  lion  lui  demanda  d'un 
ton  courroucé  ,  ce  qu'étoient  devenues  les 
viandes  que  l'on  devoit  lui  fervir  ?  Le  renard 
afîura  qu'il  les  avoit  remifes  à  l'officier  de 
fa  bouche.  Celui-ci ,  gagné  5  nia  de  les  avoir 
reçues.  Le  lion  ordonna  de  vifiter  la  de- 
meure de  Férifé  ;  les  gardes  y  trouvèrent 
aifément  les  viandes  que  les  conjurés  y 
avoient  cachées.  Férifé ,  indigné  de  la  mé- 
chanceté de  (qs  ennemis;  &  de  la  foibleffedu 
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roi  5  fe  retira  fans  daigner  ouvrir  la  bouche.- 

Ses  ennemis  profitèrent  de  fa  retraite  pour 
achever  de -le  perdre.  Le  loup,  qui,  jufqu'a- 
îors ,  avoit  paru  être  de  fes  amis  ,  le  croyant 
difgracié  ,  dit  au  lion  que  le  bien  du  royaume 
exigeoit  un  facrifice  ;  que  fi  une  faute  auili 
grave  reftoit  fans  châtiment  y  tous  les  cou- 
pables fe  fîatteroient  de  l'impunité  ,  &  de- 
îà  que  de  défordres  1 

Je  fuis  étonné  5  dit  l'once  (  i  ) ,  l'un  des 
plus  acharnés  contre  le  renard  5  que  votre 
majefté  paroirïe  encore  douter  du  crime  de 
Férifé  :  la  preuve  en  eft  complète  y  &c  vos 
fujets  attendent  que  vous  vengiez  la  vertu 
que  ce  fourbe  a  profanée  >  en  la  faifant  fer- 
vir  de  voile  à  fes  crimes.  La  sûreté  publi- 
que ,  j'ofe  même  dire  la  vôtre  propre,  y  eft 
întérerTée.  A  quels  excès  ne  fe  porteront 
point  les  médians  ,  fi  le  glaive  de  la  juftice 

(¥  )  L'once  eft  un  animal  qui  eft  dans  le  genre  de 
la.  panthère  ou  du  léopard.  La  différence  confifte  en 
ce  qu'il  eft  beaucoup  plus  petit  ,  n'ayant  le  corps 
que  d'environ  trois  pies  &  demi  de  longueur  : 
il  a  le  poil  plus  grand  que  la  panthère  ;  la  queue  de 
trois  pies  de  longueur  ,  &  quelquefois  davantage.  Le 
fond  du  poil  de  l'once  eft  d'un  gris  blanchâtre  fur 
!e  dos  &  fur  les  côtés  du  corps  ,  &  d'un  gris  encore 
plus  blanc  fous  le  ventre.  Les  tâches  font  à-peu-près 
de  la  même  grandeur  que  celles  de  la  panthère. 
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refte  toujours  dans  le  fourreau  ?  Il  faut  l'en 
tirer  9  ôk  en  frapper  le  coupable ,  tel  cher 
qu'il  puhTe  être  à  votre  cœur.  Votre  majefté 
doit  fuivre  l'exemple  d'un  fultan  de  Bagdad 
dont  je  vais  lui  raconter  l'hiftoire. 


LE  SULTAN  DE  BAGDAD 
ET    LA    BELLE    ESCLAVE; 
CONTE. 

\J  N  fultan  d'Iconium  avoît  un  fils  dont  les 
qualités  aimables  faifoient  les  délices  de  fon 
père  ôk  l'eipoir  des  peuples.  Le  jeune  prince 
eut  envie  de  faire  le  pèlerinage  de  l'a  Mecque. 
Il  s'embarque  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
miflïon ,  6k  arrive  heureufement.  Les  dévo- 
tions prefcrites  par  la  loi  accomplies',  il 
prend  la  réfolution  de  retourner  par  terre 
dans  (qs  états  ,  ck  fe  joint  à  une  caravane 
du  Khoraffan  qui  alloit  à  Bagdad.  L'accueil 
qu'on  lui  fit  dans  cette  ville  fut  digne  de  fon 
rang  ck  de  fa  nahTance  :  tout  fut  mis  en 
œuvre  par  le  fultan  de  Bagdad  ,  pour  amu- 
fer  un  hôte  aufli  illuftre.   Le  jeune  prince, 
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après  ufi  féjour  aviez  long  ,  prit  congé  du 
fultan.  Il  voulut  •>  avant  de  partir,  lui  témoi- 
gner fareconnoirTance ,  &  lui  fit  préfent  d'une 
jeune  efclave  qu'il  a  voit  amenée  avec  lui. 

Le  prince  s'étoit  à  peine  mis  en  route  , 
que  le  fultan  ,  emprerTé  de  voir  fa  nouvelle 
conquête,  vole  à  fon  ferrail.  Quoiqu'il  fe 
piquât  d'avoir  raHemblé  dans  ce  lieu  de  dé- 
lices les  plus  rares  beautés  de  l'Afie,  il  fut 
forcé  d'avouer  que  Gulroué  (  c'étoit  le-nom 
de  fa  nouvelle  efclave )  lemportoit  fur  tou- 
tes {qs  rivales.  Leurs  charmes  ,  loin  d'effa- 
cer l'éclat  des  fiens  ,  fembloient  y  ajouter 
&  embellir  fon  triomphe.  Elles  craignirent 
que  cette  nouvelle  venue  ne  leur  enlevât  le 
cœur  du  fultan.  Leur  crainte  n'étoit  que 
trop  bien  fondée.  Gulroué ,  qui  avoir  encore 
plus  d'efprit  que  de  beauté,  fubjugua  ce 
prince  >  qui  cençut  pour  elle  la  paflion  la 
plus  violente.  Il  oublia  bientôt  ,  dans  les 
bras  de  cette  belle,  les  devoirs  qu'impofe  la 
royauté ,  confacrant  à  l'amour  des  momens 
qu'il  devoit  au  gouvernement  de  fes  états  8c 
au  bonheur  de  fes  peuples. 

Tandis  que  le  prince  oublioit  fes  devoirs  9 
les  troubles  naquirent  &  là  divifion  défola 
{es  états.  Ses  vifirs  tentèrent  en  vain  de  lui 
faire  des  repréfentatioiis  ;  il  ne  fortoit  plus 

de 
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de  fon  ferraii  ck  ne  les  admettait  jamais  en 
fa  préfence.  Ces  miniftres  zèles  t  voyant 
que  fa  guérifon  ne  dépendoit  plus  des  fe- 
cours  humains  ,  s'adrefsèrent  au  ciel.  Ils  dif- 
tribuère.nt  des  aumônes  aux  pauvres  ck  aux 
derviches  .,  pour  les  engager  à  prier  pour  le 
fultan.  Leurs  vœux  furent  exaucés. 

Une  nuit  que  ce  prince  étoit  plongé  dans 
le  plus  profond  fommeil ,  il  vit  en  fonge  un 
vieillard  vénérable,  qui  lui  cria  d'une  voix 
forte  :  Prince  mou  ck  indolent ,  tu  languis 
dans  une  honteufe  volupté  ;  le  fceptre  va 
échapper  de  tes  foibles  mains ,  pour  pafTer 
dans  des  mains  plus  dignes  de  le  porter. 

Le  fultan  y  à  ces  mots ,  fe  réveilla  rempli 
de  frayeur  5  ck  fit  vœu  de  brifer  fes  chaînes. 
Gulroué  eut  ordre  de  fe  retirer  ck  de  ne  jamais 
paroitre  devant  lui.  Cet  arrêt  fut  un  coup  dé 
foudre  pour  la  jeune  efcîave  5  qui  aimoit  le 
prince  avec  autant  d'ardeur  qu'elle  en  étok 
aimée.  Elle  s'abandonna  à  la  plus  vive  dou- 
leur. Celle  du  fultan  ne  lui  cédoit  en  rien  ; 
il  vouloit  à  chaque  inftant  révoquer  Tordre 
fatal.  Une  nuit,  enfin ,  Gulroué  ne  peut  plus 
réfifter  à  fon  amour;  elle  compte  pour  rien 
de  mourir,  pourvu  qu'elle  revoye  fon  amant. 
Elle  fe  prélente  devant  lui ,  ck  tombe  à  (es 
genoux.  Son  air  trifte  &  abattu ,  {es  beau* 
Tome  XVUU  E 
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yeux  à  demi  éteints  ôc  baignés  de  larmes  9 
un  air  de  langueur  &  de  triftefle  répandu 
fur  toute  fa  perfonne?  firent  Timpreffion  la 
plus  vive  fur  le  fultan  ;  fa  première  flamme 
mal  éteinte  fe  rallume  avec  plus  de  vio^ 
lence.  Le  vieillard  qu'il  avoit  déjà  vu  en 
fonge,  lui  apparoît  un  féconde  fois  &  re- 
nouvelle fes  menaces. 

Le  fultan  vit  bien  qu'il  ne  pourroit  jamais 
brifer  fes  chaînes ,  tant  que  celle  qui  les  lui 
i  aifoit  porter  exifteroit.  Il  balança  long-temps 
entre  la  belle  efelave  &  fa  couronne  ;  mais 
enfin  l'ambition  l'emporta  fur  l'amour.  Il 
ordonne  au  capitaine  de  fes  gardes  de  la  faire 
périr.  La  beauté  de  Gulroué  ?  fon  innocen- 
ce ,  fes  malheurs  touchèrent  le  cœur  de  cet 
officier.  La  violente  paffion  du  prince  ne  lui 
étoit  pas  inconnue  ;  il  craignit  que  le  fultan 
ne  fe  repentît  un  jour  de  l'ordre  cruel  qu'il 
lui  avoit  donné  &  ne  le  fît  périr  lui-même 
pour  l'avoir  exécuté.  Il  fit  cacher  Gulroué 
dans  l'endroit  le  plus  retiré  de  fon  ferrai!  :  il 
fe  préfenta  enfuite  devant  le  monarque  ,  en 
Fafîurant  qu'il  étoit  obéi. 

Ce  que  le  capitaine  avoit  prévu  arriva.  Le  , 
fultan ,  plus  amoureux  que  jamais ,  l'envoya 
chercher  quelques  jours  après  ,  &  lui  de- 
manda ce  qu'il  avoit  fait  de  Gulroué.  Trerh- 
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ble  pour  toi-même ,  lui  dit  le  fultan  furieux  , 
fi  tu  L'as  faite  périr  :  ta  mort  vengera  la  fienne. 
L'officier  intimidé  lui  avoua  la  vérité. 

Le  prince  fe  livra  de  nouveau  à  toutes  les 
douceurs  de  l'amour  5  Se  négligea  plus  que 
jamais  les  affaires  de  fon  royaume.  Les  trou- 
bles augmentèrent  :  il  étoit  fur  le  point  de 
perdre  fa  couronne  ,  fans  que  rien  pût  le 
tirer  de  fon  ivrefFe  profonde.  Un  nouveau 
fonge  vint  le  troubler  au  milieu  de  (es  plaifirs* 

L'épreuve  qu'il  avoit  faite  du  capitaine  de 
fes  gardes  lui  avoit  appris  que  perfonne 
n  oferoit  faire  périr  Gulroué  >  Se  que  lui  feul 
pourroit  immoler  cette  viétime.  Il  s'y  réfo- 
lut  après  bien  des  combats.  Un  jour  qu'il 
fe  promenoit  avec  fon  amante ,  fur  une  ter-* 
rafle  élevée  dont  le  Tygre  baignoit  les  murs  , 
il  la  pouffa  avec  violence.  Gulroué ,  préci- 
pitée dans  le  fleuve  ,  y  termina  fa  vie  & 
fes  malheurs. 

Si  ce  fultan ,  pour  conferver  fa  couronne , 
fe  détermina  à  faire  périr  fon  amante ,  qui 
n'avoit  commis  d'autre  crime  que  celui  de 
l'avoir  trop  aimé ,  devez-vous  épargner  un 
traître  qui  a  oie  fe  porter  à  de  pareils  excès? 

Le  difeours  de  fonce  Se  l'hiftoire  qu'il 
venoit  de  raconter,  firent  imprefîion  fur-l'ef* 
prit  du  lion.  Jl  envoya  un  de  £qs  officiers 
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au  renard ,  &  lui  ordonna  de  venir  fe  jufti- 
fier.  Férifé ,  perfuadé  que  les  excufes  font 
faites  pour  le  crime  5  &  non  pas  pour  l'inno- 
cence >  renvoya  l'officier  avec  hauteur.  Celui- 
ci  ,  ennemi  du  minière  ?  envenima  fa  réponfe. 
Le  lion*  furieux  ,  oublia  le  ferment  qu'il  avoit 
fait  au  renard  &  îe  condamna  à  la  mort. 

La  mère  du  lion,  qui  eflimoit  Férifé  à 
caufe  de  fa  probité  >  ayant  appris  l'ordre 
qu'avoit  donné  le  fultan  ,  en  fît  fufpendre 
3'exécution.  Elle  fe  rendit  enfuite  chez  fon 
fils  y  qui  rinftfurfit  du  crime  de  Férifé,  &  de 
l'arrêt  qu'il  avok  rendu  contre  le  coupable. 

Mon  fils  >  lui  dit  la  lionne  ,  craignez  de 
vous  préparer  un  long  &  inutile  repentir. 
Les  cours  font  le  féjour  de  l'envie  :  plus  les 
minières  ont  de  mérite >  plus  ils  font  expo- 
fés  à  fes  traits.  Malheur  aux  rois  trop  cré- 
dules ,  qui  prêtent  l'oreille  aux  difcours  for- 
gés par  la  haine  ;  ils  éloignent  les  miniftres 
vertueux  y  &c  ne  font  plus  environnés  que 
de  lâches  flatteurs.  Ceux-ci  facrifient  tou- 
jours la  gloire  du  prince  8t  le  bonheur  des 
peuples  à  leur  baffe  jaloufie. 

Ce  n'eft  pas  fur  de  fimples  rapports,  ré- 
pondit le  lion  à  fa  mère  >  que  j*ai  condamné 
Férifé  ;  c'eft  après  m'être  convaincu  par  moi- 
même  de  la  vérité  de  fon  crime. 
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Le  crime  de  Férife  >  repartit  la  lionne  > 
rizû  pas  fi  avéré  que  vous  vous  l'imaginez. 
Lorfque  le  nuage  dont  la  calomnie  a  enve- 
loppé fa  vertu  fera  diffipé  ?  vous  ferez  au 
défefpoir  d'avoir  facrifie  un  innocent.  Quelle 
apparence  !  qu'il  ait  commis  la  faute  qu'on  lui 
impute  ?  Tout  le  monde  fait  qu'il  s'eft  fait 
une  loi  de  ne  point  fe  nourrir  de  la  chair 
des  animaux.  Ses  lâches  ennemis  >  dans  l'im- 
puifîance  de  lui  trouver  un  crime  véritable  , 
feront  eux-mêmes  les  auteurs  de  celui  dont- 
ils  ofent  i'accufer.  A  quelles  extrémités  ne 
fe  porte  pas  l'envie  ?  Elle  va  jufqu'au  mé- 
pris de  la  vie.  L'on  a  vu  des  envieux  fe  don- 
ner eux- marnes  la  mort ,  pour  la  procu- 
rer à  celui  dont  ils  vouloient  fe  venger. 
L'hiftoire  d'un  derviche  ck  d'un  négociant 
ne  prouve  que  trop  l'empire  qu'a  fur  nous 
cette  affreufe  paffion. 
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LE  DERVICHE 

e  t  l  e  négociant; 
conte. 

%J  N  négociant  de  Bagdad  avoit  pour  voifTn 
un  derviche  qui  fe  faifoit  aimer  de  tout  le 
monde  par  fes  bonnes  qualités.  Le  négo- 
ciant y  animé  contre  ce  religieux  de  la  plus 
baffe  jaloufie,  lui  portoit  une  haine  mor- 
telle ;  il  avoit  tenté  tous  les  moyens  de  le 
perdre.  La  vertu  du  derviche,  l'innocence 
de  fes  mœurs ,  paroient  les  coups  que  lui 
portoit  cet  envieux.  Celui-ci,  défefpéré  dé 
rimpuiffance  de  fa  haine  &t  du  triomphe  de 
fort  ennemi ,  réfolut  de  faire  un  dernier  effortl 
pour  fatisfaire  fa  vengeance. 

Il  achète  un  efcîave  qu'il  traite  avec  la 
plus  grande  humanité.  Je  fuis  comblé  de  vos 
bienfaits  ,  lui  dit  un  jour  l'efclaye  recon- 
noiffant,  je  ne  regrète  point  ma  liberté  :  (qs 
douceurs  ne  valent  pas  les  chaînes  que  je 
porte  :  difpofez  d'un  efclave  fidèle  ,  qui  en- 
treprendra les  chofes  les  plus -difficiles  pour 
vous  témoigner  fa  reconnoiffance. 
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Le  négociant  crut  Pinftânt  favorable  pour 
s'ouvrir  à  lui  du  deffein  qu'il  avoit  formé. 
Apprends^  lui  dit-il  en  pouffant    un  pro- 
fond foupir ,  que  la  jaloulie  que  j'ai   con- 
çue- contre  le    derviche "'  mon    voifin.  me 
corrâime  ;    cette    noire    paffion   m'agite ,- fi- 
cruellement  y  que   je    n'ai    de  repos  ni  le 
jour  ni  la  nuit ,  ck  que  la  vie  m'en1  odieufe. 
C'en1  pour  en  terminer  le  cours  ck  celui-  de 
tous  mes  maux,  que  je  t'ai  acheté  ck  que 
je  t'ai  comblé   de   mes  bienfaits-;  mais   en 
périmant, Je  veux  me  venger  ck  entraîner 
dans   ma  .'chute.  l'ennemi    que    j'abhorre, 
Ecoute  le,  plan  que  j'ai  tracé  :  nous  mon- 
terons tous  les  deux  cette  nuit  fur  la   ter- 
raffe   du    derviche ,    qui  eft  contigiie  à  la 
mienne  ;  là ,  tu  m'égorgeras  ck  tu  me  laif- 
feras  baigné  dans   mon  fang  :  perfonne  ne 
doutera  qu'il  ne  foit  l'auteur  de  ma  mort  ; 
il  fuccombera ,  6k  fubira  la    peine    portée^ 
contre  les  meurtriers. 

A  ces  mots  >  l'efclave  frémit  d'horreur* 
Il  fe  jette  aux  genoux  de  fon  maître  :  i! 
l'afTure  qu'il  aime  mieux  périr  lui-même^ 
que  de  tremper  les  mains  dans  le  fang  de* 
fon  bienfaiteur  ;  il  le  conjure ,  les  larmes 
aux  yeux ,  de  renoncer  au  funefte  projet 
que  la  haine  lui  infpire* 

E  iv 
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Je  veux  être  vengé,  lui  dit  le  négociant^ 
&  je  veux  l'être  fur  le  champ.  Obéis  fans 
différer,  fî  tu  veux  me  prouver  ton  zèle  : 
prends  cette  bourfe  ;  elle  renferme  le  con- 
trat de  ta  liberté  <k  une  fomme  confidéra- 
l)le  en  or.  Mes  ordres  une  fois  exécutés  , 
tu  pourvoiras  à  ta  fureté  par  une  prompte 
fuite. 

O  mon  maître ,  repartit  l'efclave  >  la  fu- 
feur  vous  aveugle  !  Si  la  vengeance  a  des 
douceurs  ,  c'eft  lorfque  l'on  peut  en  jouir 
foi-même ,  &  être  témoin  des  maux  dont 
on  accable  fon  ennemi;  mais,  après  votre 
mort ,  quelle  fatisfaclion  pourrez- vous  goû- 
ter de  celle  de  votre  rival  ?  L'efclave  n'ou- 
fclia  rien  pour  détourner  fon  maître  du  fu- 
nefte  projet  qu'il  avoit  formé  ;  mais  le 
voyant  inébranlable  ,  il  confentit  enfin  à  ce 
qu'il  exigeoit  de  lui. 

Ils  montent  tous  les  deux  fur  la  terrafTe 
du  derviche.  L'efclave  enfonce  fon  poignard 
dans  le  fein  du  négociant,  &  profite  des 
ténèbres  de  la  nuit  pour  fuir  ck  pour  pren- 
dre la  route  d'Ifpaham. 

Le  corps  du  négociant  fut  trouvé  le  len- 
demain matin  fur  la  terrafTe  du  derviche. 
On  faifit  celui-ci ,  ck  on  le  conduit  devant 
le  cadi.  La  bonne  réputation  dont  jouiiloifc 
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le  fanton  lui  fauva  la  vie.  Le  juge  ,  qui  vit 
toute  la  ville  s'intérefîer  en  faveur  de  Fàc- 
cufé  ?  n*ofa  le  condamner  à  la  mort.  Ii  fe 
contenta  de  l'envoyer  en  prïfon,  dans  l'ef- 
pérance  qu'avec  le  temps?  l'on  pourroit 
découvrir  le  véritable  auteur  de  ce  meurtre. 

Quelques  années  après  ,  un  habitant  de 
Bagdad  fut  obligé  d'aller  à  Ifpahanv  X'ef- 
clave  du  négociant  le  reconnut  ;  il  lui  de- 
manda en  l'abordant  des  nouvelles  du  der- 
viche. Le  citoyen  de  Bagdad  lui  apprit  tout 
ce  qui  s'étoit  parlé  ,  ck  lui  dit  que  le  der- 
viche 3  foupçonné  d'être  le  meurtrier  du 
négociant  3  languifïbit  dans  les  fers.  Il  eft 
innocent  de  fa  mort ,  répondit  l'efcîave  s 
c'ert  moi  qui,  en  fuis  l'auteur.  Il  lui  raconta 
alors  tout  ce  qui  étoit  arrivé  entre  fonv 
maître  &c  lui ,  &  de  quelle  manière  il  avoïfc 
été  forcé  de  le  tuer.  L'habitant  de  Bagdad  % 
de  retour  dans  fa  patrie  ?  alla  chez  le  cadî 
faire  fa  dépofition.  Le  négociant  perdit  non- 
feulement  le  fruit  qu'il  s'étoit  propofé  de 
fa  vengeance?  mais  fa  mémoire  ,  depuis 
ce  moment-là  ,  fut  en-  exécration  à  toute 
la  ville. 

Vous  voyez ,  mon  fils  ,  par  cette  hîftoîre, 
à  quel  excès  eft  capable  de  fe  porter  celui 
qui  etë  tourmenté  par  cette  funefte  paffion» 

E.  M 


10(5  Contes 

L'élévation  de  Férifé  a  allumé  clans  le  cœur 
des  courtifans  la  jaloufie  la  plus  violente  ; 
ils  ont  enfin  réufïi  à  vous  le  rendre  fufpecl  : 
peu  s'en  eft  fallu  qu'il  ne  foit  devenu  la 
victime  de  leurs  complots.  Peut- on  pren- 
dre trop  de  précautions  quand  il  s'agit  de 
décider  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  quel- 
qu'un ?  Vous  ne  rifquez  rien  en  différant 
le  jugement  de  votre  miniftre.  S'il  n'eft  pas 
coupable  ,  vous  vous  épargnez  les  regrets  > 
d'avoir  trempé  vos  mains  dans  le  fang-  in- 
nocent. S'il  a  réellement  commis  le  crime 
dont  on  l'accufe^  fon  châtiment  ,  pour 
être  différé ,  n'en  fera  pas  moins  iûr. 

Le  lion  fuivit  les  confeils  de  fa  mère  : 
il  fit  venir  le  renard,  lui  remit  de  nou- 
veau le  gouvernement  de  fes  états.  Sei- 
gneur, dit  Férifé  >  je  ferois  indigne  de  la 
confiance  dont  vous  m'honorez ,  fi  je  gar- 
dois un  coupable  filence  ;  il  faut  que  je 
me  juftifiej  non-feulement  à  vos  yeux, 
mais  à  ceux  de  tout  l'univers.  Le  miniftre 
d'un  prince  ne  doit  pas  être  même  foup- 
çonné  :  û  l'on  doute  de  fa  vertu  ,  il  perd 
la  confiance  publique.  Diftiper  les  ombres 
épaiffes  dont  mes  ennemis  ont  enveloppé 
la  vérité  ,  ck  faire  éclater  mon  innocence , 
n'eft  pas  une  entreprife  facile.  Je  me  flatte  j 
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cependant  ;  d'y  parvenir,  fi  votre  majeilé 
daigne  m'appuyer  de  fon  autorité.  Faites 
appeler  les  lâches  délateurs  qui  m'ont  ac- 
cule d'avoir  détourné  les  viandes  deftinées 
pour  votre  table  ?  moi ,  qui  toute  ma  vie 
me  fuis  interdit  une  pareille  nourriture; 
menacez-les  de  votre  indignation  s'ils  ne 
déclarent  pas  la  vérité  ;  afîurez-les  au  con- 
traire de  leur  pardon  ?  promettez-leur  même 
des  réconipenfes ,  s'ils  dévoilent  à  vos  yeux 
le  noir  complot  qu'ils  ont  formé  pour  me 
perdre. 

Vos  calomniateurs,  dit  le  lion,  font  in- 
dignes de  ma  clémence  :  ils  font  mes  en- 
nemis &:  ceux  de  l'état.  La  clémence  ,  ré- 
pondit Férifé,  eil  la  vertu  qui  doit  être  la 
plus  chère  aux  rois.  Il  eft  beau  de  par- 
donner quand  on  a  le  pouvoir  de  fe  venger* 

La  générofité  de  Férifé,  qui  follicitoit  la 
grâce  de  ceux  qui  avoient  voulu  le  perdre  * 
étonna  Kamdjouï.  Il  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  fa  grandeur  d'ame  :  il  fit  venir  Cqs 
accufateurs  ;  il  les  menaça  de  fa  colère, 
s'ils  perflftoient  à  nier  la  vérité  >  &  leur 
promit  le  pardon  s'ils  la  confefîbient.  Ceux- 
ci  firent  l'aveu  de  leur, crime  :  là  vertu  de 
Férifé  dégagée  des  nuages  qui  la  couvroient, 
parut  dans  tout  fon  éclat. 

E  vj 
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Vous  fentez  ,  mon  fils  3  dit  la  lionne  au 
fultan  j  combien  il  eft  dangereux  aux  prin- 
ces de  prêter  une  oreille  favorable  aux 
difcours  envenimés  des  envieux.  Les  faux 
rapports,  qui  >  dans  leur  principe ,  paroiffent 
peu  de  chofe ,  occafîonnent  fouvent  les 
plus  grands  maux.  Semblables  à  un  fleuve 
qui,  étroit  dans  fa  fource,  devient  immenfe 
dans  fon  cours  par  les  eaux  qui  fe  préci- 
pitent'dans  fon  fein,  &  finit  par  fubmerger 
les  campagnes. 

Le  lion  remercia  fa  mère  de  lui  avoir 
épargné  les  regrets  de  faire  périr  un  inno- 
cent 3  ck  d'avoir  fauve  les  jours  d'un  mi- 
niftre  utile  à  l'état.  Il  l'affura  qu'il  feroit 
déformais  en  garde  contre  les  flatteurs. 
S'adrefTant  enfui  te  à  Férifé  :  En  vain  la  ca- 
lomnie ,  lui  dit-il ,  a  voulu  vous  noircir  à 
mes  yeux;  elle  n'a  fervi  qu'à  relever  l'é- 
clat de  vos  vertus  :  vous  m'êtes  plus  cher 
que  jamais ,  ck  je  ne  mets  plus  de  bornes 
à  ma  confiance.  Je  me  flatte  que  vous  ou- 
blierez l'erreur  d'un  moment ,  ck  que  vous 
plaindrez  le  fort  des  rois ,  dont  le  trône  eft 
înacceffible  à  la  vérité. 

Seigneur ,  répondit  Férifé ,  oferois-je  vous 
xepréfenter  que  vous  avez  manqué  à  la  pa- 
ïole  que  vous  me  donnâtes  en  me  eon-* 
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fiant  le  gouvernement  de  vos  états.  Vous 
me  promîtes  alors  de  faire  taire  l'envie"?  ck 
de  fermer  l'oreille  aux  calomnies  qu'elle 
forgeroit.  Vos  ennemis ,  reprit  le  lion  5  vous 
ont  fervi  en  voulant  vous  nuire  ;  ils  ont 
relevé  l'éclat  de  votre  vertu  loin  de  l'obf- 
curcir  :  ma  confiance  en  vous  a  pris  de  nou- 
velles forces. 

Prince,  dit  Férifé ,  j'ai  eu  le  bonheur 
d'échapper  cette  fois- ci  aux  pièges  qu'on 
m'avoît  tendus  ;  mais  puis- je  efpérer  d'être 
toujours  aufli  heureux  ?  L'impuiffance  de 
leur  haine  jufqu'à  ce  jour ,  le  défîr  de  fe 
venger  5  les  nouveaux  honneurs  même  que 
vous  accumulez  fur  ina  tête ,  tout  va  re- 
doubler leur  fureur.  Ils  ont  connu  le  foibîe 
de  votre  majeflé;  c'eft  par  cet  endroit  qu'ils 
l'attaqueront.  Servir  un  prince  qui  écoute 
les  flateurs  y  s'eft  s'expofer  à  une  mort 
certaine.  J'aurois  été  moi-même  un  exemple 
de  cette  vérité  >  (i  votre  mère  n'eût  dé- 
tourné le  coup  :  depuis  cet  inftant  fatal  * 
je  ferai  toujours  dans  la  crainte.  Vos  nou- 
velles bontés  y  loin  de  me  raflurer ,  me 
font  trembler  :  elles  vont  fervir  d'aliment 
à  i'envie  acharnée  contre  moi.  L'idée  afEi- 
géante  d'avoir  été  condamné  pour  une  fautes 
qui,  même  quand  je  l'aurois  çommife-,  ne 
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rnéritoit  pas  la  mort?  fe  préfente  fans  cerTe 
à  mon  imagination  :  je  crois  voir  le  glaive 
levé  fur  moi.  La  clémence  eft  une  clés 
premières  vertus  des  princes.  S'ils  ne  fa-" 
vent  pas  pardonner  ?  qu'ils  l'apprennent  d'un 
roi  de  lYémen^  qui  iit  grâce  à  un  de  (ts 
courtifans  qui    l'avoit    offenfé  grièvement  : : 


>jm-  ■*   mi  Minimal  n    mu  ii  mi  il  ■■  m  ii»  i    i    n 


LE    ROI  DE   L'YEMEN. 

ET  UN   DE  SES   OFFICIERS, 

CONTE, 


.OucHîREVAN  (i)  irrité  contre  un  de 
fes  officiers,  l'avoit- chaffé  de  fa  préfence. 
La  misère  la  plus  affreufe  fuivit  bientôt  fa 
difgrace.  Celui  -  ci  au  défefpoir  réfolut  de 
tout  tenter  pour  terminer  fes  malheurs.  Un 
jour  que  le  prince  avoit  admis  à  fa  table 
les  grands  de  fon  royaume  5  l'officier  fepré* 
fenta  à  la  porte  du  palais.  Les  portiers, 
en  le  voyant,  crurent  qu'il  étoit  rentré  en 


(  1  )  Voyez  la  note  ,  âinfi  que  les  fuivantes  indiquées 
f>3r  des  chiffres  ;  à  la  fuite  de  ces  contes. 
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grâce  >  &  ne  s'opposèrent  pas  à  fon  paf- 
fage.  Il  entre  dans  la  falle  du  feftin  ,  ck 
remplit  avec  empreflement  les  fonctions  de 
fon  ancienne  charge.  Nouchirevan  indigné 
de  fon  audace  y  vouloit  d'abord  le  faire 
périr;  mais  il  craignit  de  troubler  la  joie 
d'un  fi  beau  jour. 

L'officier  encouragé  par  le  filencè  du  roi  9 
faifit  un  infîant  favorable,  &  vole  un  plat 
d'or.  Il  cfoyoit  avoir  eu  le  bonheur  de 
tromper  les  regards  de  tout  le  monde  ;  mais  9 
malgré  toute  fa  fubtilité  ,  il  n'avoit  pu  échap- 
per à  ceux  du  roi  lui-même. 

Le  repas  terminé  r  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  la  vaiflelle  >  ne  trouvant  point  le 
plat  d'or  *  veulent  fouiller  tous  les  convi- 
ves. N'inquiétez  perfonne  ,  leur  dit  Nou- 
chirevan.; celui  qui  a  dérobé  le  plat  n'a  pas 
envie  de  le  rendre ,  ck  celui  qui  l'a  vu 
prendre  y  n'a  pas  le  deffein  de  déceler  le  cou- 
pable. 

L'année  fuivante  ,  à  pareil  jour  5  Nouchi- 
revan admit  encore  à  fa  table  tous  les  fei- 
gneurs  de  fa  cour.  L'officier  ?  qui  avoit  dé- 
penfé  tout  ce  qu'il  avoit  retiré  de  la  valeur 
du  plat3  réfolut  de  tenter  une  féconde  fois 
la  fortune.  Il  fe  préfenta  à  la  falle  du  feC^ 
tin ,  ck  y  entra  fans  obftacle.  Je  me  doute  9 
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lui  dit  le  prince  en  le  voyant  >  quetabourfè 
eft  vide;  tu  viens  la  remplir  aux  dépens  de 
ma  vaifTelle.  Seigneur  y  dit  l'officier ,  en  fe 
jetant  à  Tes  genoux  >  j'avoue  mon  crime: 
je  mérite  la  mort  ;  mais  ayez  pitié  d'un 
malheureux  qui  ne  s'eft  porté  à  un  fi  cou- 
pable excès  que  par  l'affreufe  misère  où 
il  étoit  réduit.  La  vie  m'étoit  odieufe  ;  je 
cherchois  à  en  terminer  le  cours ,  ce  qui 
feroit  arrivé  fans  la  clémence  de  votre 
majefté.  Nouchirevan,  touché  de  fa  fincé- 
jité ,  lui  pardonna  fa  faute  ,  &  lui  rendit 
l'emploi  dont  il  l'avoit  dépouillé. 

Cette  hiftoire  nous  apprend  que  le  cœur 
èes  rois  doit  être  comme  l'océan  ,  dont 
on  ignore  l'immenfité  ;  il  doit  encore  être 
auffi  ferme  qu'une  montagne  >  ôt  n'être  ja* 
mais  ébranlé  par  les  fecouflfes  violentes  de 
la   colère. 

Vos  confeils  y  dit  le  lion  ,  peuvent  ren- 
fermer quelque  vérité  utile  ,  mais  ils  font 
durs  ck  auftères  ;  vous  pourriez  les  adoucir. 
Un  médecin  prudent  frotte  de  miel  les 
bords  du  vafe  qui  contient  le  breuvage  amer 
qu'il  préfente  à  fon  malade  :  il  l'engage 
par  cet  innocent  artifice  à  le  boire  y  &  lui 
fauve  la  vie. 

Prince  ,  répondit  Férifé  3  mon  auftérké 
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vaut  mieux  que  la  flatterie  pernicieufe  de 
vos  courtifaus.  Ils  ont  penfé  vous  précipi- 
ter dans  un  crime  ck  vous  faire  répandre 
le  fang  innocent.  C'eft  ainli  que  les  princes* 
corrompus  par  la  flatterie,  trouvent  fec  ôc 
auftère  tout  ce  qui  efl  libre  &  ingénu.  La 
vérité  les  bleffe  ,  les  irrite  >  parce  qu'elle  les 
contredit  &  fouvent  les  condamne.  Ce  n'eft 
pas  un  efprit  chagrin  ôc  fuperbe  qui  me  met 
ces  paroles  à  la  bouche  :  c'eft  l'amour  de  la 
vérité.  Un  lu  jet  fidèle  doit  toujours  dire  la 
vérité  à  Ton  roi  ,  quand  même  il  feroit 
afîuré  qu'elle  lui  dépîairoit.  La  difgrace  3 
l'exil ,  la  mort  même  ne  doivent  pas  tenir 
fa  langue  captive.  Les  rois  font  les  juges  6>c 
les  pères  de  leurs  peuples.  Ils  doivent  îaifTer 
pénétrer  jufqu'au  pied  de  leur  trône  les  plain- 
tes &c  les  gémiffemens  des  malheureux  ;  c'eft 
l'unique  moyen  de  prévenir  les  injuftices  9 
&  d'empêcher  les  grands  d'opprimer  les 
petits. 

J'ai  tâché  autant  qu'il  a  dépendu  de  moi , 
dit  Kamdjouï  5  de  réparer  l'injuflice  que  j'a- 
vois  commife  à  votre  égard  :  les  faveurs  dont 
je  vous  ai  comblé  doivent  vous  l'avoir 
fait  oublier.  Je  fens  >  répondit  le  renard  y 
le  prix  de  vos  bienfaits  :  ma  mémoire  fidèle 
les  retracera  fans  ceffe  à  mon  coeur  recon- 
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noifFant;  mais  rien,  feigneur,  ne  peut  frié 
fafTurer  contre  les  envieux. 

Les  gens  vertueux ,  reprit  le  lion ,   n'ont 
rien  à  redouter  des  méchans  :  tôt  ou  tard 
3a  vérité  fe  découvre ,  la  vertu  triomphe 
&  le  crime  eft  dans  l'opprobre.  Vous  n'a 
vez   déformais   rien    à    appréhender   de  h 
malice  de  vos  ennemis;  leurs  difcours  trom-.: 
peurs  ne  feront  aucune  impreffion  fur  mon 
efprit. 

Je  veux  bien  le  croire  ,  feigneur,  dit  le 
renard  ;  mais  qui  m'afîurera  que  vous  dé- 
mêlerez tous  les  artifices  qu'ils  empïoyeront 
pour  vous  tromper  ?  L'envie  prend  toutes 
fortes  de  formes  pour  parvenir  à  fes  fins. 
Ce  fera  fous  la  forme  du  zèle  le  plus  pur 
qu'elle  fe  préfentera  à  vos  yeux  :  Férifé , 
vous  diront  mes  ennemis ,  a  l'efprit  ulcéré 
contre  vous  :  il  ne  peut  oublier  l'injure 
qu'il  a  reçue ,  ck  il  cherche  l'occafïon  d'en 
tirer  une  vengeance  éclatante.  Vos  faveurs* 
loin  d'adoucir  fon  cœur  farouche  8c  iuperbe* 
i'aigrhTent.  Votre  majeflé  court  le  plus  grand 
danger  de  fe  fier  à  celui  qu'elle  a  ofTenfé  iî 
cruellement.  C'eft  ainil  qu'ils  parviendront 
à  me  rendre  fufpeft,  &  à  me  faire  perdre 
votre  confiance  :  c'eft  pour  prévenir  ce 
malheur*  que  jofe  vous  demander  ma 
retraite. 
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Le  lion  fît  de  nouveaux  fermens  au  rè-i 
nard  &  lui  donna  toutes  les  afïurances  qui 
pouvoîent  calmer  Tes  alarmes.  Férifé  vaincu  9 
eonfentit  enfin  à  ne  pas  abandonner  la  cour. 
Sa  faveur  augmenta  de  jour  en  jour  ,  ck 
il  gouverna  jufqu'à  fa  mort  avec  une  fa- 
gefTe  &  une  modération  qui  rédûifirent  l'en- 
vie au  filence. 


CHAPITRE    X 

Sur  la  tyrannie  &  Pinjuflice.  Que 
celui  qui  fait  le  mal  reçoit  ordi- 
nairement un  plus  grand  mal. 

L'Histoire  du  lion  &:  du  renard;  dit 
DabcheKm  à  Bidpaï,  renferme  d'utiles  le- 
çons pour  les  rois.  Elle  leur  apprend  que 
îe  mérite  St  la  vertu  ont  toujours  excité 
la  haine  &c  la  jaloufie  des  méchans.  Elle 
fait  voir  en  même-temps  le  danger  qu'ils 
courent  y  en  prêtant  une  oreille  favorable 
aux  difcours  empoifonnés  des  flatteurs.  Elle 
leur  propofe  l'exemple  rare  d'un  prince  qui 
a  le  courage  d'avouer  qu'il  s'eft   trompé? 
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ck  qui  reconnoît  la  vérité  dès  qu'elle  brrîfe 
à  Tes  yeux.  La  clémence  du  lion,  envers 
les  lâches  aceufateurs  de  Férifé,  apprend 
auffi  qu'un  fouverain  ne  peut  trop  chérir 
cette  vertu,  qui  eft  le  plus  bel  apanage  de 
la  royauté. 

Tracez-moi  maintenant  Thiftoire  d'un  ty- 
ran qui  fe  plaît  à  entendre  les  gémifTemens, 
ck  à  voir  couler  les  larmes  de  ceux  qu'il 
opprime ,  ck  qui  devient  enfin  lui-même 
victime  de  Tes  cruautés. 

Prince,  dit  Bidpaï ,  îe  tyran  refTemble' 
à  un  homme  privé  de  la  vue.  Il  ne  peut 
diflinguer  la  lumière  de  la  vérité  des  té- 
nèbres de  l'erreur.  Tout  Fagite,  le  tour- 
mente ;  il  ne  fe  conferve  qu'à  force  de 
répandre  le  fang  de  ceux  qu'il  craint.  In- 
fenfé  !  qui  ne  voit  pas  que  la  cruauté  à  la- 
quelle il  fe  confie  le  fera  périr  ,  ck  qu'il 
recevra  enfin  la  jufte  punition  que  méritent 
fes  injuitices. 

Le  crime  ck  la  vertu  ne  font  pas  des 
noms  imaginaires  3  inventés  pour  en  impo- 
fer  au  foibîe  vulgaire,  comme  les  impies 
voudroient  le  perfuader.  Sans  la  vertu  > 
l'homme  ne  peut  goûter  cette  douce  paix 
d'où  découle  le  véritable  bonheur  ->  elle  a 
encore  l'avantage  d'être  récompenfée  3  même 
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jdans  ce  monde.  Le  crime  au  contraire  tour- 
mente y  agite ,  Ô£  rend  malheureux  celui 
qui  s'y  abandonne ,  &  il  reçoit  quelque- 
jfbis ,  dès   Cette  vie?  la  jufte  punition  qu'il 

nérite. 

Si  le  rout-puifTant ,   par  des  raifons  qu'il 
dérobe  à  la  connoifTance  des  foibies  rnor- 

els  y  diffère  quelquefois  à  faire  juftice  ,  fa 
iv engeance 5  quoique  lente >  n'en  eft  pas  moins 
afîurée.  Ce  monde  reîTemble  à  un  champ  : 
ion  n'y  recueille  que  ce  que  l'on  y  a  femé  ; 
Ton  fe  flatteroit  envain  de  trouver  le  fruit 
du  bonheur  fur  l'arbre  de  Tinjuftice.  Celui 
qui  eft  intimement  perfuadé  que  toutes  nos 
aériens  ?  foit  bonnes  ou  mauvaifes ,  reçoi- 
vent >  même  dès  ce  monde  ,  le  prix  qui 
leur  eft  dû ,  quitte  les  routes  obliques  du 
crime ,  s'il  y  eft  engagé ,  &  continue  de  par- 
courir rapidement  celles  de  la  vertu ,  s'il  y 
eft  entré  dès  fon  enfance.  Votre  majefté 
verra  cette  vérité  développée  dans  l'hiftoire 
d'un  lion.; 


LE 
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LE    LION, 
L'ONCE   ET  LE  RENARD, 

FA  B  L  E+ 


\j  N  lion  cruel  régn oit  dans  une  forêt  pro- 
che d'Alep.  Il  ne  fe  plaifoit  que  dans  le 
meurtre  &  le  carnage  des  animaux  >  dont 
il  était  la  terreur..  Il  a  voit  pour  miniftre 
un  once  (*)rrCelui- ci  touché  des  malheurs 
de  les  pareils ,  ôt  fe  reilouvenant  du  pro- 
verbe qui  dit  :  Que  celui  qui  fert  un  tyran 
eïl  l'ennemi  de  dieu ,  prit  la  réfolution  de 
quitter  la  cour  du  lion. 

Plein  de  cette  penfée  ,  il  prit  le  chemin 
de  la  plaine.  Il  avoit  à  peine  fait  quelques 
pas ,  qu'il  apperçoit  un  rat  qui  rongeoit  la 
racine  d'un  arbre.  L'arbre  fembloit  lui  dire  : 
Cruel!  quel  mal  t'ai-je  fait  ?  pour  me  faire 
defféeher?  Pourquoi  empêcher  les  voya- 
geurs de  fe  repofer  à   mon  ombre  épaifTe, 


(  *  )  Voyez  ci-devant,  page  94  ,  à  la  note. 
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ck  de  goûter  du  fruit  délicieux  que  je  porte  l 
jLe  rat  parohToit  infenfible  aux  gémifTemens 
de  l'arbre ,  ck  continuoit  avec  Tes  dents  ai- 
guës à  le  percer.  Dans  le  même  inftant  un 
ferpent  s'élance  fur  lui  ck  le  dévore.  L'once , 
témoin  de  cet  événement ,  vit  par  Tes  yeux 
que  le  mal  eft  toujours  fuivi  du  mal. 

Cependant  le  ferpent ,  après  avoir  dé- 
voré le  rat  >  s'étendit  au  pied  de  l'arbre  ck 
fe  livra  au  fommeil.  Un  porç-épic  voyant 
le  ferpent  endormi ,  s'avança  vers  lui  ck  fe 
mit  à  le  piquer.  Le  ferpent  réveillé  par  la 
douleur  veut  fe  venger  ;  mais  les  dards  ai- 
gus dont  efl  armé  fon  ennemi  lui  font  mille 
blefïures,  ck  il  perd  la  vie  avec  fon  fang. 
Un  renard  affamé  ,  qui  traverfoit  la  plaine  9 
apperçoit  le  porc- épie  :  il  le  guette  ,  le  faifît 
par  la  tête  ck  le  mange,  Lui  même  eft  at- 
taqué ,  peu  de  temps  après ,  par  un  do- 
gue :  il  fe  livre  un  combat  cruel  ;  le  chien 
victorieux  terraffe  fon  ennemi ,  ck  venge 
par  fa  mort  celle  du  porc-épic. 
;  L'once  >  témoin  de  ces  merveilles ,  douta 
moins  que  jamais  que  celui  qui  fait  le  mal 
ne  tarde  pas  à  en  recevoir  la  punition. 

Le  chien  ,  fier  de  fon  triomphe  ,  s'en  al- 
loit  tout  joyeux  ,  lorfqu'il  fe  vit  attaqué 
par  un  ennemi  plus  redoutable;  c'étoit  un 
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tigre  ,  qui  devint  le  vengeur  du  renard.  Le 
meurtre  que  venoit  de  commettre  le  tigre 
ne  relia  pas  long-temps  impuni ,  un  chaf- 
feur  ,  qui  le  pourfuivoit  depuis  long- temps  j 
lui  lança  un  trait  avec  tant  d'adreiTe  >  qu'il 
îe   percha  d'outre  en  outre.    Le    tigre  ex- 
piré ,  le  chaïïeur  fe  difpofoit  à  s'emparer  de 
fa   peau ,   lorfqu'il  furvint  un  cavalier  qui 
îa  voulut  enlever  de  force.  La  querelle  des 
deux  prétendans  fe  termina  par  un  combat 
furieux j  dans  lequel   le  charleur  perdit  la 
vie.  Le  cavalier  fe  faïfit  de  la  peau  du  ti- 
gre &  s'éloigne  à  toute  bride.  Il  avoit  à 
peine    fait   quelques    pas,   que   fon  cheval 
s'abattit  &  le  renverfa  avec  tant  de  vio- 
lence  qu'il    périt  fur   le    champ.    L'once  y 
après  tant   d'exemples  >  fe   convainquit  de 
plus  en  plus    que    le  mal  ne  relie    Jamais 
impuni. 

Cependant  le  lion  ,  étonné  de  ne  plus  voir 
fonce  ,  le  fit  chercher.  Comme  il  n'étoit 
pas  fort  éloigné  ,  on  le  trouva  aifément.  Il  fut 
conduit  devant  le  lion  ,  qui  lui  lit  des  re- 
proches fur  fa  fuite,  &  voulut  en  favoir 
îe  motif.  Seigneur,  répondit  l'once ,  ce  n'eft 
pas  fans  courir  les  plus  grands  dangers  que 
Ton  ofe  dire  la  vérité  aux  rois  :  la  mort 
eft  fouvent  le  fruit  d'un  aveu  trop  fincère. 

Si 
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Si  vous  voulez  être  obéi,  promettez-moi 
que  la  hardierfe  de  mes  repréfentations  ne 
m'expofera  point  à  votre  colère. 

Le  lion  impatient  lui  donna  les  afïurances 
qu'il  demandoit.  Puiffant  roi  des  animaux  y 
dit  alors  l'once  y  vous  ne  vous  pîaifez  que 
dans  le  meurtre  ck  le  carnage  ;  vous  vous 
faites  un  jeu  barbare  de  verfer  le  fang  de 
vos  fujets.  Tant  d'injuftice  me  font  appré- 
hender pour  vous  le  courroux  céleile. 

A  ce  difcours  hardi,  le  lion  indigné  fré- 
mit de  colère  ;  mais  fe  reffouvenant  de  la 
parole  qu'il  avoit  donnée,  il  fe  fit  violence  > 
ck  lui  dit  :  Les  reproches  xjue  tu  me  fais 
peuvent  être  véritables  par  rapport  aux  au- 
tres animaux;  mais  pour  toi,  tu  n'as  ja- 
mais éprouvé  les  effets  de  cette  cruauté 
que  tu  blâmes  fi  fort.  Je  ferois  un  ingrat, 
répondit  l'once  ,  fi  je  niois  vos  bienfaits  ; 
mais  puis-je  voir  d'un  œil  indifférent  la 
manière  barbare  avec  laquelle  vous  traitez 
mes  pareils?  Leur  gémiffemens  pénètrent 
mon  ame  de  la  plus  vive  douleur.  Je  crains 
que  la  vengeance  célefle  n'éclate  enfin  fur 
votre  tête  ,  ck  n'enveloppe  en  même-temps 
ceux  qui  vous  approchent.  Un  feu  vio- 
lent confume  également  le  bois  verd  ck  le 
bois  fec. 

Tome  XVllh  F 
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Le  lion  lui  demanda  ce  que  c'étoit  que 
Finjufte ,  &  en  quoi  confiftoit  la  juftice. 
Prince,  répondit  l'once  y  l'injuftice  eft  la 
violation  des  droits  d 'autrui.  Celui  qui  com- 
met une  injuftice,  ne  tarde  pas  à  en  rece- 
voir la  punition.  La  juftice  confifte  à  trai- 
ter les  autres  comme  l'on  voudroit  l'être 
foi-même.  Celui  qui  eft  jufte*  en  eft  tou- 
jours récompenfé.  Les  fages  ont  comparé 
ce  monde  à  une  montagne ,  le  long  de  la- 
quelle, fe  trouve  un  écho  qui  répète  toutes 
les  paroles  que  Ton  profère,  foit  bonnes  * 
foit  mauvaifes;  c'eft-à-dire,  que  celui  qui, 
dans  ce  monde  ,  fait  le  bien,  trouve  le 
bien  ,  &  celui  qui  commet  le  mal  y  trouve 
le  mal.  J'ai  vu ,  feigneur ,  de  mes  propres 
yeux ,  plusieurs  exemples  frappans  de  cette 
vérité.  L'once  alors  raconta  au  lion  lliif- 
toire  du  rat ,  du  ferpent ,  du  porc- épie  , 
du  renard  ,  du  chien ,  du  tigre ,  du  chaffeur 
&  du  cavalier. 

Le  lion  étoit  trop  fier  pour  profiter  des 
iages  avis  de  Fonce  9  &  trop  cruel  pour 
ceiTer  de  répandre  le  fang  de  {es  fujets. 
Celui-ci  voyant  l'inutilité  de  Ces  repréfenta- 
tions  ,  fe  retira  de  la  cour,  pour  n'être  point 
témoin  des  cruautés  de  ce  tyran. 

Sa  retraite  oiFenfa  le  lion;  il  la  prit  pour 
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un  reproche  tacite  de  fa  conduite  :  il  ré- 
solut de  l'en  punir.  Tandis  qu'il  le  pour- 
fuivoit ,  deux  faons  qui  bondifïbient  dans 
la  plaine  fe  préfentèrent  à  fa  vue.  Il  oublia  9 
en  les  voyant ,  l'once  &  l'injure  qu'il  en 
avoit  reçue.  ïl  s'élance  fur  les  Faons.  Leut 
mère ,  qui  voit  le  danger  dont  ils  (ont  me* 
nacés ,  accourt  toute  tremblante  :  PuifTant 
roi  des  animaux ,  lui  dit-elle ,  ayez  pitié 
d'une  mère  défolée  ,  &  ne  la  condamnez 
pas  à  des  pleurs  éternels  ;  ne  déchirez  pas 
mon  cœur ,  en  le  féparant  de  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  au  monde.  Vous  avez  des  enfans; 
ck  vous  connohTez  la  force  de  l'amour  pa- 
ternel :  puuTe  le  ciel  y  en  récompenfe  de 
votre  générofité ,  préferver  de  tout  mal- 
heur vos  lionceaux  !  Le  lion ,  loin  d'être 
fenfible  aux  prières  de  la  biche ,  déchira  en 
fa  préfence  même  {es  deux  faons. 

La  biche  défolée  s'éloigna  de  ces  lieux 
funeft.es.  Elle  fît  la  rencontre  de  l'once? 
qui  ?  la  voyant  accablée  de  douleur,  lui 
en  demanda  le  fujet.  Elle  lui  apprit  fon 
malheur  &  la  cruauté  du  lion.  L'once  n'ou- 
blia rien  pour  la  confoler,  &  Faillira  que 
le  ciel  ne  tarderoit  pas  à  la  venger  de  ce 
barbare. 

La  prédiction  de  l'once  ne  tarda  pas  à 
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s'accomplir.  Le  lion ,  de  retour  dans  fon 
antre  ,  trouva  à  l'entrée  Tes  deux  lionceaux 
qu'un  chafTeur  avoit  maflacrés  ,  ck  qu'il 
avoit  dépouillés  de  leurs  peaux.  A  ce  fpec- 
tacle ,  il  fe  mit  à  faire  des  rugiffemens  hor- 
ribles y  qui  faifoient  retentir  toute  la  forêt? 
ck  qui  empêchoient  les  animaux  de  prendre 
aucun  repos. 

Il  y  avoit  dans  cette  foret  un  renard 
philolbphe.  Il  ne  fortoit  de  fa  retraite  que 
pour  être  utile  aux  créatures  vivantes.  Les 
rughTemens  du  lion  pénétrèrent  jufqu'àlui; 
il  l'alla  trouver  :  le  lion  lui  apprit  fon 
malheur. 

Seigneur  ,  lui  dit  le  renard ,  armez- vous 
de  courage  ;  c'en1  l'unique  remède  aux  maux 
dont  vous  êtes  accablé  ;  refTemblez  au  dia- 
mant ,  fur  lequel  l'eau  ck  le  feu  ne  peuvent 
faire  aucune  imprefîion.  L'échanfon  de  la 
deftinée  ne  préfente-t-il  pas  également  aux 
grands  ck  aux  petits  la  coupe  amère  du 
malheur?  Tout  zénith  a  fon  nadir?  ck  tout 
commencement  a  fa  fin  ;  le  malheur  fuc- 
cède  toujours  au  bonheur  >  ck  la  triftefTe  à 
la  joie.  Souvent  Ton  a  vu  le  flambeau  nup- 
tial fe  changer  en  torche  funèbre.  J'ai  par- 
couru le  jardin  du  monde  :  j'ai  cherché  en 
vain  une  rôfe  ,  qui  fût   fans   épines.  Mais 
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de  tous  les  maux  qui  nous  accablent  , 
la  mort  eft  fans  cloute  le  plus  terrible  5 
parce  qu'il  eft  le  fe-ul  auquel  il  n'y  ait  point 
de  remède.  Lorfque  le  moment  fatal  eft  ar- 
rivé,  l'ange  cruel  de  la  mort  n'a  pitié  de 
perfonne;  il  frappe  également  les  jeunes  ck 
les  vieux,  les  riches  6k  les  pauvres.  Les 
armées  nombreufes,  la  foule  des  courti- 
fans ,  toute  la  pompe  ck  la  majefté  qui  en- 
vironnent le  trône ,  ne  mettent  pas  à  l'abri 
des  traits  redoutables  de  la  mort  le  monarque 
qui  y  eft  aiîis.  Cette  trifte  vérité  vous  ap- 
prend que  vos  pleurs  ck  vos  gémiffemens 
font  inutiles.  Le  feul  remède  à  vos  maux 
en1  la  patience  ck  la  réfignation  à  l'arrêt  de 
la    deftinée. 

Je  conviens  que  mon  malheur  eft  irré- 
parable ,  dit  le  lion  ;  mais  par  où  me  le 
fuis-je  attiré  ?  ck  pourquoi  mes  lionceaux 
ont- ils  péri  d'une  manière  ft  funefte?  C'eft 
la  jufte  punition ,  lui  répondit  le  renard  5 
de  toutes  les  injuftices  que  vous  avez  corn- 
mifes  envers  les  autres  animaux.  Tu  feras 
jugé,  dit  le  proverbe,  comme  tu  as  jugé  toi- 
même  les  autres.  Vous  reffemblez  à  cet 
homme  qui  demandoit  pourquoi  le  feu  avoit 
confumé  (es  chantiers.  Le  lion  pria  le  re- 
nard de  lui  raconter  cette  hiftoire. 

F   iij 
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L'HOMME   INJUSTE 
ET  LE  DERVICHE, 

FABLE. 

L/N  homme  puifTant ,  dit  le  renard,  abu- 
foit  de  l'autorité  dont  il  étoit  revêtu  pour 
fouler  le  peuple.  Il  profitoit  pendant  l'été  de  la 
mifère  àes  pauvres;  &  l'hiver ,  pour  acheter 
leur  bois  la  moitié  de  fa  valeur ,  il  forçoit  les 
riches  à  le  payer  le  double.  Cette  vexation 
odieufe  le   rendoit  également  infupportable 
aux  uns  &  aux  autres.  Un  jour  qu'il  concluoit 
un  pareil  marché  avec  un  pauvre,  un  der- 
viche voulut  lui  reprocher  fa  dureté  :  il  le  me- 
naça même  de  la  colère  célefte  j l'homme  puif- 
fant^loin  de  l'écouter  >  le  chaffa  avec  mépris. 
Le  feu  prit  cette  nuit-là  même  aux  chan- 
tiers de  ce  tyran  ,   &   confuma  non- feule- 
ment le  bois  qu'ils  renfermoient  ?    mais  la 
flamme  s'étendant  avec  rapidité,  brûla  fon 
palais  &  toutes  (es  richefles.  Le  même. «der- 
viche vint  de  grand  matin  pour  être  témoin 
d'un  événement  qu'il  avoit  prédit,  Il  vit  le 
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maître  du  palais  étendu  par  terre ,  &  acca- 
blé de  la  plus  vive  douleur.  Le  derviche  en- 
tendit qu  il  demandoit  à  quelqu'un  par  quel 
accident  le  feu  avoit  pris  à  Tes  chantiers. 
C'eft  la  vapeur  des  foupirs  qu'ont  pouffé  les 
pauvres  y  lui  répondit  le  fanton  :  cette  va*- 
peur  eft  montée  jufqu'au  ciel,  Ô£  efl  retom- 
bée en  flammes  fur  votre  palais. 

Cette  hiftoire  y  pourfuivit  le  renard ,  vous 
apprend  que  le  malheur  arrivé  à  vos  enfatis  ^ 
eft  la  punition  des  maux  que  vous  avez  eau- 
(es  à  ceux  des  autres  animaux.  Ils  ont  ap- 
porté avec  plus  de  courage  que  vous  n'en 
montrez  y  une  infortune  qu'ils  n'avoient 
point  méritée  comme  vous.  Suivez  leur 
exemple  y  &  imitez  leur  confiance. 

J'écoute  vos  confeils  avec  r^laifir  5  dit  le 
îion  :  daignez  me  les  continuer  ;  ils  fufpen- 
dent  mes  chagrins.  Oferai-je  vous  demander 
votre  âge  ?  dit  le  renard.  Quarante  ans.  De 
quelle  nature  ont  été  pendant  ce  temps-là 
vos  alimens  ?  Je  me  fuis  nourri  de  la  chair 
des  animaux  y  &t  leur  fang  a  été  ma  boiiîbi» 
favorite.  Les  animaux  que  vous  avez  dévo- 
rés ,  reprit  le  renard  ,  n'avoient-ils  ni  pères 
ni  mères  ?  ou  bien,  croyez- vous  qu'ils  ont 
eu  le  cœur  affez  dur  pour  être  infenfibles  à 
la  perte  de  leurs  petits  ?  Si  depuis  votre  nai£» 
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fance  vous  vous  fufiiez  abflenu  d'une  pareille 
nourriture  ,  vous  n'auriez  pas  aujourd'hui' 
.vos  lionceaux  à  pleurer.  Prince  5  tremblez 
pour  l'avenir  :  les  maux  que  vous  avez  éprou- 
vés ne  font  qu'une  ombre  légère  de  ceux 
dont  vous  êtes  menacé.  Soyez  perfiïadé 
qu'un  tyran  efl  en  horreur  à  toute  la  terre. 
Le  jardin  de  la  tyrannie  ne  produit  que  des 
plantes  empoifonnées. 

Ce  difcours  véhément  du  renard  fit  la  plus 
vive  impreffipn  fur  ie  lion.  Il  reconnut?  enfin, 
qu'un  édifice  dont  la  baie  étoit  pofée  fur  la 
cruauté  s'écrouîoit ,  6k  écrafoit  celui  qui  Tha- 
bitoit.  Infenfé  !  dit*il  en  lui-même  ;  qu'ai-je 
fait 3  6k  que  vais-je  devenir?  La  jeuneffe  , 
qui  eft  le  printemps  de  la  vie ,  s'efl:  écoulée 
depuis  long-temps.  Je  fuis  dans  mon  autom- 
ne :  la  ju'eillefTe  languhTante  viendra  bientôt 
courber  mon  corps  6k  afToiblir  mes  mem- 
bres; Il  faut  du  moins  que  dans  ce  dernier 
période  je  répare  le  parlé  par  des  mœurs 
pures  6k  par  l'amour  de  la  juftice.  Je  renonce 
déformais  à  la  pourfuite  des  animaux. 

Le  lion  en  effet  ceffa  depuis  ce  moment 
'd'être  la  terreur  des  forêts.  Quelques  fruits 
fauvages  étoient  les  feuls  alimens  qu'il  fe 
permît ,  ck  lui  fufïifoient  pour  appaifer  fa  faim. 

Le  renard  voyant  que  le  lion  ne  fe  no.ur- 
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riffoit  plus,  que  de  fruits ,  fe  repentit  de  l'a- 
voir fu  trop  bien  perfuader.  Ce  roi  des 
animaux  confommoit  en  fruits  dans  une 
journée  ce  qui  auroit  fuffi  à  d'autres  pour 
plufieurs  mois.  Le  renard  craignit  de  fe  voir 
bientôt  lui-même  expofé  à  mourir  de  faim. 
Ii  fe  préfente  devant  le  lion  ,  qui  lui  dit 
d'un  airfatisfait:  Tu  vois,  cher  ami ,  le  fruit 
de  tes  confeils  &  ma  docilité  à  les  fuivre. 
Grâces  à  tes  leçons ,  je  mène  une  vie  plus 
tranquille  6k  plus  innocente  :  je  commence 
même  à  fentir  le  prix  de  la  vertu  ;  ma  pré- 
fence  n'effraye  plus  comme  autrefois  les  ani- 
maux :  de  flmples  fruits  produits  par  la  na- 
ture font  toute  ma  nourriture. 

Vous  vous  imaginez ,  lui.  répondit  le  re- 
nard ,  de  n' avoir  rien  à  vous  reprocher  :  vous 
êtes  dans  l'erreur.  Les  habitans  de  cette 
forêt  font  vivement  alarmés  de  la  réfolu- 
tion  que  vous  avez  prife  ;  peut-être  même 
leur  eft-elle  plus  funefte  que  la  cruauté  avec 
laquelle  vous  les  traitiez  auparavant..  • 

Quels  nouveaux  crimes  ai-je  donc  commis 
depuis  notre  entrevue  ,  lui  demanda  le  lion  ? 
Je  puis  vous  afïurer  que  j'ai  été  rigide  obfer- 
vateur  de  ma  parole,  ck  que  je  ne  me  fuis 
fouillé  du  fang  cl'aucuft  animal.  Cela  eft 
vrai  ,  répondit  le   renard  ;    mais    n'eft  -  ce 
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donc  rien  à  vos  yeux  que  de  vous  emparer 
de  la  feule  nourriture  que  la  providence  a 
départie  aux  hôtes  de  cette  forêt  ?  Ignorez- 
vous  qu'ils  ne  fouriennent  leur  vie  que  par 
les  fruits  qui  s'y  trouvent ,  ck  que  vous  con- 
fondriez dans  un  feul  jour  ce  qui  pourrait 
1.  faire  fubfhter  pendant  pluiîeurs  mois? 
Que  leur  importe  ,  après  tout ,  d'être  mis 
eu  pièces  par  vos  dents  meurtrières  ,  ou  de 
périr  par  la  famine  ?  Craignez  le  fort  d'un 
fanglier  dont  je  vais  vous  raconter  l'hiftoire  : 
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LE    SINGE 

ET    LE    SANGLIER, 
FABLE. 

\j  N  fmge  s'étoit  retiré  dans  une  forêt  :  il  y 
vivoit  des  fruits  de  quelques  figuiers  qui  s'y 
trouvoient.  A  l'exemple  de  la  fourmi ,  il  con- 
fervoit  pour  l'hiver  une  partie  des  fruits  qu'il 
avoit  la  précaution  de  faire  fécher,  li  coû- 
tait ainfi  des  jours   tranquilles  dans  fa  re- 
traite >  lorfqu'il  les  vit  troubler  par  un  fanglier. 
Cet  animal ,  pourfuivi  par  des  chaffeurs  > 
s  €toit  retiré  dans  cette  mime    foret  ;  preffé 
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par  la  faim  5  il  cherchoit  de  quoi  l'apparier» 
Il  vit  avec  douleur  tous  les  arbres  dépouil- 
lés de  leurs  fruits.  Il  arriva  >  enfin  y  au  pied  de 
celui  fur  lequel  le  finge  étoit  monté.  Celui- 
ci  ,  en  l'appercevant ,  prévit  tout  ce  qu'al- 
loit  lui  coûter  un  hôte  û  dangereux.  Il  difii- 
muîa  fort  chagrin  &  lui  offrit  fes  fervices.  Le 
plus  important  que  tu  puiffes  me  rendre  9 
lui  dit  le  fanglier ,  eft  de  me  donner  à  man- 
ger. Peu  délicat  fur  le  choix  des  mets  9  je 
me  contenterai  des  plus  fimples  :  la  promp-. 
titude  eft  la  feule  grâce  que  j'exige  de  toi. 

Le  finge  auffitôt  fecoua  l'arbre  fur  lequel 
il  étoit.  Le  fanglier  mangeoit  les  fruits  à  me- 
fure  qu'ils  tomboienr-,  l'arbre  en  fut  dépouillé 
en  un  inftant.  Le  fanglier  pria  fon  hôte  de 
monter  fur  un  autre.  Les  fruits  du  fécond 
arbre  furent  dévorés  avec  la  même  avidité 
que  ceux  du  premier ,  fans  que  l'appétit  du 
fanglier  fe  rallentît ,  &  il  fit  figne  au  finge 
de  monter  fur  un  froifième  arbre. 

Je  me  fuis  acquitté  envers  vous>  lui  dit 
le  finge  5  des  loix  qu'impofe  l'hofpitalité  ; 
mais  il  me  paroît  que  vous  n'êtes  guères 
inftruit  de  celles  de  la  modération.  Les  fruits 
que  vous  venez  de  manger  en  un  inftant 
auroient  fufH  à  ma  nourriture  pendant  plu- 
iîeurs  moi$:;fi  je  vous  obéiflbis ,  je  me  ver- 
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rois  réduit  à  mourir  de  faim  cet  hiver. 
Téméraire ,  reprit  le  fanglier  ?  ii  t'appar- 
tien  bien  de  me  faire  des  reproches  :  je 
t'ordonne  d'abandonner  déformais  le  féjour 
de  cette  forêt  ,  ou  tu  refTentiras  les  effets  de 
mon  courroux.  C'eft  une  injuftice ,  lui  ré- 
pondit le  finge ,  de  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui.  Je  fais  que  vous  avez  la  force  en  par- 
tage 'r  mais  vous  ne  devez  pas  en  abufer 
pour  opprimer  les  foibles  :  tôt  ou  tard  Fin* 
juftice  reçoit  la  punition  qui  lui  eft  due. 

A  ces  mots ,  le  fanglier  ,  transporte  de  co- 
lère ,  veut  monter  fur  l'arbre  pour  fe  ven- 
ger ;  mais  il  eut  à  peine  atteint  les  premiè- 
res branches ,  qu'elles  rompirent  fous  le 
poids  énorme  dont  elles  étoient  accablées  ^ 
&  entraînèrent  dans  leur  chute  le  fanglier. 
Sa  mort  délivra  le  finge  de  l'appréhenfion 
où  il  étoit. 

Cet  exemple ,  dit  le  renard  au  lion ,  doit 
vous  faire  trembler.  Si  vous  continuez  de 
confommer  les  fruits  qui  font  la  feule  nour- 
riture des  habitans  de  cette  forêt  >  ils  ne 
tarderont  pas  à  périr  :  leur  fort  ne  fera  pas 
moins  trille  que  lorfque  vous  les  dévoriez^ 
Le  feul  moyen  qui  vous  refte  à  prendre  pour> 
éviter  ces  deux  extrémités  fàcheufes  >  eftde. 
vous  contenter  3  pour  toute  nourriture  3  de 
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l'herbe  &  des  plantes  que  ce  lieu  produit 
en  abondance.  Le  lion  intimidé  fuivitlecon- 
feil  que  lui  donna  le  renard. 

Telle  eft  Fhiftoire  de  ce  tyran  qui  fejouoit 
de  la  vie  de  Tes  femblables.  Il  ne  connut  les 
malheurs  qu'entraîne  après  elle  J'injuftice  * 
que  quand  lui  même  en  devint  la  victime. 


CHAPITRE    XL 

Que  F  on  doit  être  content  de  F  état 
dans  Lguel  la  providence  nous  a 
placé  ,  &  ne  pas  le  quitter  pour  en 
embrajfer  un  autre. 

JLiA  onzième  maxime  ,  dit  Bidpaï  au  roi 
Dabchelim  ,  renferme  une  leçon  utile  pour 
tous  les  hommes.  Elle  apprend  que  le  bon- 
heur confifte  à  être  content  de  Ton  état  ?  ck 
que  le  quitter  pour  en  embraiïer  un  autre 
auquel  la  providence  ne  nous  a  point  def- 
tinéj  eft  la  foutce  de  bien  des  chagrins. 

Le  tout-puiiïant  ,  en  plaçant  les  hommes 
fur  la  terre  ,  a  voulu  qu'ils  dépendirent  les 
uns  des  autres ,  ck  qu'ils  le  fecouruffent  rau» 
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tuellement.  C'eft  par  cette  raifon  qu'il  a  dé- 
parti à  chacun  d'eux  un  talent  différent. 
L'homme  doit  connoître  le  talent  qu'il  a 
reçu  en  partage  ,  &  faire  (es  efforts  pour  le 
perfectionner.  Celui  qui  le  néglige  pour  en 
cultiver  un  autre  qui  lui  a  été  refufé ,  ren- 
verfe  les  ioix  de  la  providence  &c  fe  rend 
malheureux.  Votre  majefté  conviendra  de 
cette  vérité ,  quand  je  lui  aurai  raconté 
t'hiiîoire  d'un  anachorète  hébreu  &  de  fon 
hôte  : 


LE   DERVICHE 

ET     SON     HOTE, 
CONTE. 

\J  N  derviche  s'étoit  retiré  dans  un  hermî- 
tage  aux  environs  de  la  ville  de  Konadjé. 
Son  deffein  étoit  dy  vivre  inconnu ,  pour 
fe  livrer  tout  entier  à  la  prière  &  à  la  mé- 
ditation. Ses  vertus,  malgré  le  voile  delà 
modeflie  dont  il  s'efîorçoit  de  les  couvrir  s 
lui  attirèrent  une  foule  de  perfonnes  qui 
venoiçnt  le  confulter  Se  s'éclairer» 
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Un  étranger  fe  préfenta  un  jour  chez  lui. 
Le  derviche  le  reçut  avec  bonté  ,  &  lui  de- 
manda de  quel  pays  il  étoit  ?  quel  étoit  le 
but  de  Ton  voyage.  L'étranger  lui  dit  qu'il 
avoit  éprouvé  des  malheurs  dont  il  n'ofok 
l'entretenir  >  de  peur  de  l'ennuyer.  Sur  l'af- 
furance  que  lui  donna  le  derviche  qu'il  en  en- 
tendroitle  récit  avec  plaifir?  l'étranger  com- 
mença ainfi  Ton  hiftoire  : 

Je  fuis  né  en  Europe  :  je  pafîois  pour  lé 
plus  habile  boulanger  de  la  ville  que  j'habi- 
tois  ;   malgré  la  réputation  dont  je  jouhTois, 
j'avois  de  la  peine  à  fubfifter.    Un  labou- 
reur ,  qui  me    fourniffoit  du  bled  ,  m'invita 
un  jour  chez  lui.  La  converfation  tomba  fur 
les  différons  états  qui   compofent  la  ibciété  : 
celui  de  boulanger  ne  fut  pas  oublié  ;  mon 
ami  voulut  favoir  s'il  étoit  aufïl  avantageux 
qu'il  fe  l'étoit  imaginé  :  il  fut   furpris  d'ap- 
prendre que  je  vivois  avec  peine.    Ma  pro- 
fefîîon  )  medit-ilj  eft  plus  avantageufe  ;  un 
grain  de  bled  que  je  fême  m'en  produit  plus 
dé  cent ,  &  quelquefois  même  plus  de  deux 
cent.    Je  lui  fis  part ,  à  mon  tour ,  de  mon 
étonnement ,  &  je  lui  fis  fentir  que  je  le  foup- 
çonnois  d'exagérer.    L'alchymie  fi  vantée  9 
reprit-il  ^  n'en1  autre  chofe    que  la   culture 
des  terres  portée  à  fa  tdernière]perfecYion, 
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Un  poète  perfan  a  dit  :  Le  grand  œuvre  efl 
une  chimère.  Philofbphe  infenfé  !  déchire  le 
fein  de  la  terre  avec  le  ibc  de  la  charrue  ; 
tu  y  trouveras  ce  que  tu  cherches  en  vain 
dans  tes  creufets. 

Ce  difcours  du  laboureur  fit  fur  mon  efprit, 
la  plus  vive  impreflion.  Mon  état  n'ayant  . 
plus  d'attraits  pour  moi ,  je  réfolus  de  le 
quitter  pour  en  embraffer  un  autre  dans  le- 
quel j'efpérois  faire  une  fortune  brillante.  Un 
derviche ,  mon  voifin  9  apprît  mon  defTein  ; 
il  m'en  fit  des  reproches >  &  n'oublia  rien  pour 
m'en  détourner.  L'homme  avide  ,  me  dit-il  > 
efl:  fouverçt  fruflré  dans  (es  efpérances  ;,  celui 
qui  fait  fe  contenter  de  l'état  dans  lequel  la 
providence  l'a  placé ,  efl:  heureux  j  ou  du 
moins  n'en1  pas  tourmenté. 

Derviche  >  lui  répondis-je  ,  la  profefîion 
que  j'exerce  ne  me  procure  que  des  fatigues 
&  des  peines  fans  aucun  profit  :  j'y  renonce 
pour  embraffer  celle  de  laboureur ,  beau- 
coup moins  pénible  ck  bien  plus  avanta- 
geufe.  Je  fuis  las  de  mener  une  vie  miférable  \ 
mon  parti  efl;  pris  :  adreffez  vos  prières  an 
ciel,  pour  qu'il  favorife  mes  démarches.  Jus- 
qu'à préfent  >  reprit  le  derviche,  vorre  état 
vous  a  fait  vivre  avec  peu  d'aifance  ,  j'en 
conviens  ;  mais  il  fuffifoit  du  moins  à  votre 
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fubfifïance  &  à  celle  de  votre  famille.  Le 
labourage  demande  des  connoifTances  qui 
vous  manquent ,  &  fans  [lefquelles  vous  ne 
pouvez  pas  réufîir.  Le  fuccès  ne  répond  pas 
toujours  à  notre  attente,  &  les  efpéran- 
ces  trop  brillantes  font  fouvent  trompées. 
Croyez-moi ,  ne  changez  point  votre  four 
contre  une  charrue.  Celui  qui  abandonne 
fon  métier  pour  en  exercer  un  autre  auquel 
il  n'eft  pas  propre  ,  s'expofe  aux  mêmes 
malheurs  qu'une  grue  dont  je  vais  vous  ra- 
conter l'hiftoire  : 


LA  GRUE  ET  LE  BERGER 


t 


FABLE. 

U  Ne  grue 5  citoyenne  des  bords  d'un  lac, 
y  vivoit  des  difTérens  infectes  qu'elle  y  trou- 
voit  en  abondance.  Un  jour  elle  apperçut 
un  épervier  )  qui,  après  avoir  donné  la  chafTe 
à  une  perdrix  ,  l'avoit  prife  ck  la  dévoroit. 
Cet  épervier  ,  dit  en  elle-même  la  grue  , 
fait  fa  nourriture  des  oifeaux  les  plus  déli- 
cats ;  &  moi  5  qui  l'emportes  fur  lui  par  la 
force  Se  par  la  grandeur;  je  me  contente 
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de  vils  infectes.  Je  veux  fuivre  fon  exem* 
pie.  La  grue,  après  ce  beau  monologue  > 
apperçoit  une  perdrix  >  qui  y  d'un  vol  léger  5 
rafoit  la  furface  de  l'eau:  elle  veut  fondre 
fur  cette  proie  ;  mais  la  pefanteur  de  fon 
corps  l'entraîne  ;  elle  tombe  fur  les  bords 
du  lac  qui  étoient  très-fangeux  ;  fes  pattes 
s'enfoncent  dans  le  limon  ;  elle  fait  de  vains 
efforts  pour  s'en  tirer.  Un  berger  5  qui  étoit 
aux  environs ,  prend  l'oifeau ,  l'encage  ck  le 
porte  à  fes  enfans. 

Vous  voyez  ,  par  cettQ  fable  y  me  dit  le 
derviche  >  quel  danger  l'on  court  en  quit- 
tant fon  état  pour  un  autre  ,  auquel  l'on 
n'eft  pas  propre. 

Les  Cages  confeils  du  derviche  ne  me 
firent  aucune  împreffion  :  je  fus"  fourd  à  fa 
voix.  J'abandonnai  mon  four  9  fck  fenfemen- 
çai  un  cfiamp  que  j 'a vois  loué.  Me  voilà 
donc  devenu  cultivateur.  Les  inftrumens 
nécefïaires  au  labourage  avoient  abforbé  le 
peu  que  je  pofledois  :  il  me  falloit  attendre 
près  d'une  année  avant  de  pouvoir  rien  re- 
tirer de  mes  terres.  Ma  famille  fe  trouva 
réduite  à  la  dernière  misère.  Je  me  repentis 
alors  de  n'avoir  pas  fuivi  les  fages  confeils 
du  derviche  ;  je  crus  réparer  ma  faute  en 
reprenant  mon  four.    Un  de  mes  amis  me 
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prêta  de  l'argent ,  ck  je  fus  tout-à-la-fois 
boulanger  ck  laboureur.  Je  courois  de  la  ville 
aux  champs,  ck  des  champs  à  la  ville.  Le 
garçon  auquel  j'avois  confié  mon  four  me 
vola  ck  prit- la  fuite;  des  orages  quifefuc- 
cédèrent  les  uns  aux  autres  9  ravagèrent  les 
campagnes.  J'allai  conter  mes  malheurs  au 
derviche  mon  voifin.  Je  vous  l'avcis  prédit  3 
me  dit  -  il  :  vous  refTemblez  à  cet  homme 
entre  deux  âges  avec  fes  deux  femmes  : 


L'HOMME 
ET  SES  DEUX  FEMMES, 

FABLE. 

\J  N  homme  de  moyen  âge  dont  la  barbe 
commençoit  à  grifonner  ,  avoit  deux  fem- 
mes ,  l'une  encore  verte  ,  ck  l'autre  déjà  un 
peu  mûre.  Pour  éviter  tout  fujet  de  difcorde^ 
il  avoit  des  attentions  égales  pour  elles ,  ck 
confacroit  un  jour  à  la  jeune  ck  l'autre  à 
fa  compagne.  Cet  homme  étoit  accoutumé  ^ 
quelque  temps  après  s'être  levé  ,  de  fe  ren- 
dormir fur  les   genoux  de  la  femme  avec 
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laquelle  il  fe  trouvent.  Un  matin,  qu'il  étoit 
dans  cette  attitude  avec  la  femme  de  moyen 
âge?  elle  apperçut  dans  la  barbe  de  Ton  mari 
des  poils  noirs  mêlés  avec  les  blancs.  Ces 
poils  noirs  ,  dit  -  elle  en  elle  -  même  ,  font 
'croire  à  ma  rivale  que  fon  mari  eft  encore 
jeone  ,  il  faut  que  je  les  coupe  :  elle  ceiTera 
de  l'aimer  en  lui  voyant  la  barbe' toute 
blanche. 

Le  lendemain  ce  fut  le  tour  de  la  jeune  : 
elle  fe  mit  à  faccager  les  poils  blancs^.  Tou- 
tes deux  à  l'envi  firent  tant  y  que  notre 
barbe  grife  demeura  fans  poils.  Il  en  eft  dé 
même  de  vous ,  me  dit  le  derviche  :  vous 
n'avez  plus  les  moyens  de  continuer  votre 
premier  métier ,  cV  la  misère  où  vous  êtes 
vous  force  d'abandonner  le  nouveau  que^ 
vous  avez  embràffë. 

J'écoutai  cette  fois  avec  plus  de  docilité 
les  confeils  du  derviche.  Accablé  de  dettes 
comme  je  l'étois  5  la  fuite  étoit  le  feul  parti 
qui  me  reftoit  à  prendre  ;  je  m'y  déterminai 
ck  je  me  mis  à  voyager.  Tels  font  les  mal- 
heurs qui  ont  empoifonné  mes  jours  :  je  les 
relTens  d'autant  plus  vivement,  que  mon 
ambition  feule  les  a  caufés. 

Confolez-vous  ,  lui  dit  l'anachorète ,  Pe- 
cole  de  Tadverfité  eft  nécelTaire  à  l'homme  ; 
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elle  lui  donne  du  courage  ôt "des  lumières 
qu'il  n'auroit  point  puifés  à  celle  du  bonheur. 
Vos  malheurs  vous  ont  procuré  un  autre 
avantage  :  ils  vous  ont  forcé  de  parcourir 
le  monde.  Les  voyages  ,  femblabîes  au  creu- 
fet  qui  fert  à  purifier  l'or,  forment  ck  inf- 
truifent  l'homme. 

L'étranger  >  enchanté  de  Fefprit  de  fon 
hôte  ,  oublia  fes  malheurs.  L'anachorète 
étoit  de  la  race  des  ifraëlites;  il  etoit  verfé 
dans  toutes  les  fciences  &  favoit  pluïieurs 
langues ,  en  particulier  celle  de  fes  pères9 
L'étranger ,  par  un«  fuite  de  fon  inconftan- 
ce  êk  de  la  bizarrerie  de  {on  efprit  5  voulut 
apprendre  l'hébreu  5  ck  conjura  fon  hôte 
d'avoir  pour  lui  la  complaifance  de  le  lui 
enfeigner. 

J'y  confens  ,  lui  répondit  le  derviche  : 
les  favans  doivent  fe  faire  un  plaiflr  d'éclai- 
rer les  autres  hommes  ;  mais  je  crains  que 
les  difficultés  ne  vous  rebutent.  La  langue 
que  vous  avez  deiTem  d'apprendre  en  eft 
remplie.  Je  fais ,  répondit  l'étranger ,  qu'il 
eft  difficile  d'apprendre  une  langue  ;  mais 
quels  obRacles  ne  furmonte  pas  un  travail 
affidu  ck  confiant  ?  Celui  qui  fe  livre  à  l'étu- 
de des  fciences  reffemble  à  un  homme  qui 
a  entrepris  un  long  &  pénible  voyage  :  i* 
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ne  peut  arriver  au  terme  qu'après  des  fati- 
gues infinies.  Je  me  flatte  que  les  épines  que 
je  trouverai  fur  ma  route  fe  changeront  un  \ 
jour  en  rofcs.  Je  refTemblerai  à  ce  pêcheur 
qui  dut  fon  bonheur  à  l'envie  qu'il  eut  de 
s'inflruire.  Je  veux  vous  raconter  cette  hif- 
toire. 


xsÊEss^sss^^^m'r^siKim^ak^maammmi 


LE    PECHEUR 
ET     LES.SAVANS, 
FABLE. 

\J  N  payfan  ne  vivoit ,  lui  &  fa  famille  9 
que  de  ce  qu'il  prenoit  à  la  charle  ou  à  la 
pêche.  Un  jour  qu'il  avoit  tendu  fes  lacets , 
trois  oifeaux  s'y  prirent  _&  d'autres  alloient 
s'y  prendre ,  lorfque  le  br  uit  de  deux  hommes 
qui  fembîoient  fe  quereller  les  écarta.  C'étoit 
deux  favans  qui  fe  difputoient. 

Le  payfan  s'approche  d'eux  9  les  conjure 
de  fufpendre  leur  difpute,  de  peur  que  le 
bruit  qu'ils  font  n'effarouche  les  oifeaux ,  Se 
que  fes  peines  ne  deviennent  inutiles. 

Pour  prix  de  leur  filence ,  les  favans  veu- 
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lent  que  le  bon-homme  leur  donne  à  cha- 
cun un  des  oifeaux  déjà  pris.  Il  ne  m'en 
reftera  qu'un  >  leur  dit-il  ;  je  fuis  pauvre  ; 
ma  famille  eft  nombreufe  ;  la  fcience  doit 
rendre  les  hommes  juftes.  Quel  droit  avez- 
vous  fur  ma  chafTe  pour  en  prétendre  les 
deux  tiers  ?  C'eft.  violer  toutes  les  loix  de 
la  juftice  &  de  l'équité. 

Pour  toute  réponfe  >  les  favans  dirent 
qu'ils  alloient  continuer  leur  difpute  avec 
plus  de  chaleur.  Le  pauvre  homme,  pour 
fe  délivrer  de  ces  importuns ,  confentit  à 
ce  qu'ils  voulurent.  Mais,  dit-il,  fi  vous 
voulez  partager  avec  moi ,  je  dois  partager 
avec  vous  ;  &  fi  je  vous  donne  de  mes  oi- 
feaux ,  vous  devez  me  donner,  de  votre 
fcience  :  de  quoi  difputiez-vous  ?  Nous  dif» 
putions  ,  lui  dirent-ils ,  fur  les  hermaphro- 
dites. Le  payfan  n'en  fut  pas  plus  favant. 
Hermaphrodite  y  lui  dirent-ils ,  fignifie  ce 
qui  eft  mâle  &£  femelle  tout  à  la  fois.  Le 
payfan  retint  le  mot  d  hermaphrodite  ,  & 
les  favans  emportèrent  les  deux  oifeaux- 

Le  lendemain  avant  le  jour ,  le  payfan 
étoit  fur  le  bord  de  la  mer  :  il  avoit  déjà 
jeté  fes  filets  ;  un  énorme  poiflbn  s'y  prit. 
Notre  pêcheur  plein  de  joie  court  au  palais  , 
préfente  fa  pêche  au  fultan,  Ce  prince  avoit 
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fait  creufer  un fuperbe  vivier,  où  il  faifoil 
raffembler  les  poiffons  les  plus  rares  :  c'étoit 
fa  pafrlon.  Il  prend  le  poiffon  5  &  veut  qu< 
l'on  donne  mille  pièces  d'or  au  pêcheur  qui 
Tavoit  apporté. 

Le  vifir  étonné^  de  cette  prodigalité  , 
s'approchant  du  fultan  ,  lui  dit  :,  Si  pour 
pareille  bagatelle  vous  donnez  des  fommes 
fi  considérables  >  on  vous  apportera  tous 
les  poiffons  de  l'Océan  5  6c  vous  ne  ferez 
pas  en  état  de  le<s  payer.  J'ai  promis  mille 
pièces  d'or  pour  ce  poiffon,  reprit  le  ful- 
tan ;  les  rois  plus  que  les  autres  hommes 
doivent  être  efcîaves  de  leur  parole.  Com- 
ment me  tirer  de-là  ? 

Demandez  au  pêcheur, 'répondit  le  vifir, 
fi  fon  poiffon  eft  mâle  ou  femelle  ;  s'il  vous 
répond  :  il  eft  mâle  ;  vous  lui  direz  :  hs 
mille  pièces  d'or  feront  à  toi  quand  tu  m'ap- 
porteras la  femelle  ;  s'il  vous  dit  :  c'eft  une 
femelle;  vous  lui  direz  :  apporte -moi  le 
mâle  5  &  tu  auras  les  mille  pièces.  Il  fera 
dans  rimpoffibilité  de  vous  fatisfaire ,  & 
alors  vous  lui  ferez  donner  une  légère 
récompenfe. 

Le  fultan  approuvant  l'expédient  5  fît 
approcher  le  pêcheur.  Ton  poiffon ,  lui  dit- 

il> 
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il,  eft-il  mâle  ou  femelle?  Sire,  répondit 
le  pêcheur  ,  il  efl  hermaphrodite. 

Le  vifir  préfent  fut  bien  étonné.  Le  ful- 
tan  ordonna  qu'aux  mille  pièces  d'or  qu'il 
avoit  promifes  on  en  ajoutât  mille  autres. 
La  fcience  elî  toujours  utile  :  on  ne  perd 
pas  le  temps  qu'on  emploie  à  l'acquérir. 

Le  derviche ,  vaincu  par  l'obftination  de 
l'étranger  >  confentit  enfin  à  ce  qu'il  déii* 
roit.  Le  peu  de  progrès  du  difciple,  mal- 
gré les  efforts  redoublés  du  maître  ?  ne  vé- 
rifia que  trop  la  prédiction  de  ce  dernier. 
La  nature  y  marâtre  envers  cet  étranger , 
lui  avoit  refufé  ce  génie  intelligent  qui  con- 
çoit 6k  faifit ,  fi  néceffaire  à  quiconque  fe 
livre  à  l'étude  des  fciences.  C'étoit  une  terre 
aride  qui ,  malgré  toute  îa  culture  qu'elle 
recevoit,  ne  produifoit  aucun  fruit. 

Vous  avez  entrepris  une  chofe  au-dedus 
.de  vos  forces ,  lui  dit  un  jour  le  derviche  j 
croyez-moi  ?  renoncez-y  :  vous  n'arriverez 
jamais  au  terme  de  la  carrière  que  vous  vou-r 
lez  parcourir ,  (k  nous  perdons  l'un  &  l'au- 
tre un  temps  précieux  que  nous  pourrions 
confacrer  plus  utilement.  L'on  ne  doit  pas 
fortir  de  la  route  que  nous  ont  tracée  nos 
pères  )  &:  s'bbftiner  à  apprendre  une  langue 
différente  de  la  leur. 

Tome  XV1ÎL  G 
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Vos  reproches  feroient  juftes  ,  repartit 
l'étranger ,  fî  je  quittais  la  route  de  mes 
pères  pour  m'égarer  ;  mais  doivent-ils  rou- 
gir en  me  voyant  faire  des  efforts  pour 
acquérir  de  la  fcience  ? 

Je  remplis  les  devoirs  facrés  de  l'hofpita- 
lité ,  lui  dit  le  derviche  ,  en  vous  donnant 
un  avis  falutaire  ;  vous  vous  repentirez 
un  jour  de  ne  l'avoir  pas  fuivi  :  non- feule- 
ment vous  ne  parviendrez  jamais  à  appren- 
dre l'hébreu  y  mais  vous  oublierez  votre 
propre  langue.  Vous  refTemblerez  à  certain 
corbeais ,  qui  5  à  force  de  vouloir  imiter  la 
démarche  de  la  perdrix  >  oublia  enfin  la 
fienne  propre  : 


L  E    CORBEAU 

ET    LA    PERDRIX, 
FABLE. 

IJN  corbeau  admiroit  la  démarche  d'une 
perdrix  ;  il  étoit  enchanté  des  grâces  ,  de 
la  légèreté  de  fes  mouvemens  ;  il  voulut 
l'imiter,  &  fe  mit  à  fuivre  par  -  tout  fon 
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modèle.  La  perdrix  s'en  apperçut.  Oifeau  " 
lourd  ck  pefant  ?  lui  dit  -  elle  y  tu  veux  en 
vain  m'imiter  :  la  nature  m'a  favorifée  de 
ces  grâces  que  tu  admires  dans  ma  démarche  ; 
elle  ne  t'a  pas  fait  le  même  don  :  inutile- 
ment tu  veux  la  forcer  ;  l'art  ne  donne 
point  ce  que  la  nature  a  refufé. 

Le  corbeau  ,  obftiné  >  ne  voulut  pas  re- 
noncer à  fa  folle  entreprife  :  il  ne  put  jamais 
parvenir  à  imiter  la  démarche  de  la  perdrix* 
îl  finit  par  oublier  la  fienne. 

Faites -vous  à  vous-même  l'application 
de  cette  fable.  Entreprendre  une  chofe  au- 
defïus  de  vos  forces  ?  ck  vouloir  apprendre 
une  langue  pour  laquelle  vous  n'avez  au- 
cune difpofition ,  eft  une  folie  impardonna- 
ble. Votre  entêtement  ne  m'étonne  point  ; 
il  vous  a  précipité  dans  les  malheurs  que 
vous  avez  éprouvés ,  6k  vous  a  obligé  de 
vous  expatrier. 

L'étranger*  incapable  de  fuivre  un  bon 
confeil  ?  s'obftina  }  ck  continua  en  vain  l'é- 
tude ,  dans  laquelle  il  ne  fît  aucun  progrès. 
Il  ne  tarda  pas  à  vérifier  la  prédiction  de 
fon  maître;  il  ne  put  jamais  apprendre  la 
langue  hébraïque  ,  ck.  parvint  enfin  à  oublier 
la  fienne,    . 

e  ij     -  ■ 
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CHAPITRE    XL 

£)*/£  /#  douceur  &  la  modération  font 
les  qualités  les  plus  à  défirer  dans 
un  Monarque. 

\j  N  prince ,  pour  être  parfait ,  dit  Dab- 
chelim  à  Bidpaï  ,  doit  fans  doute  réunir 
dans  fa  perfonne  toutes  les  vertus.  Mais 
quelle  eft  celle  qui  lui  eft  la  plus  nécef- 
faire  y  &:  qui  contribue  plus  sûrement  à 
fon  bonheur  ck  à  celui  de  (es  fujets  ?  Trois 
vertus  fernblent  l'emporter  fur  les  autres  : 
le  courage  >  la  libéralité  ,  îa  modération. 
A  laquelle  des  trois  faut-il  donner  la  pré- 
férence ? 

Seigneur  5  répondit  le  brachmane,  un 
prince  qui  fait  toujours  fe  commander  à 
lui-même ,  eft  fans  contredit  le  prince  le 
plus  accompli  de  la  terre.  La  valeur  eft  à 
défirer  dans  un  monarque  ;  mais  elle  a  fes 
dangers  :  il  eft  à  craindre  que  l'amour  de 
la  gloire  &  l'envie  de  faire  des  conquêtes 
ne  l'entraînent  trop  loin*    qu'il  ne  rende 
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les  peuples  malheureux  par  des  guerres  con- 
tinuelles. La  libéralité  a  des  bornes  qu'il 
feroit  dangereux  de  franchir  ;  elle  ne  fe  fait 
guère  reilentir  qu'à  ceux  qui  approchent  le 
plus  près  du  trône ,  5c  toujours  aux  dépens 
de  ceux  qui  en  font  le  plus  loin.  La  modé- 
ration au  contraire  n'a  aucun  de  ces  incon- 
véniens  ;  elle  s'étend  fur  tous  les  fujets  qui 
compofent  l'empire  :  tous  en  refïentent 
également  la  bénigne  influence. 

Les  rois ,  qui  font  les  (  *  )  maîtres  de  la 
vie  ck  des  biens  de  leurs  fujets  ,  ont  be- 
foin  de  modération  plus  que  les  autres.  La 
colère  ,  la  pafHon  >  le  caprice ,  ne  doivent 
avoir  aucun  empire  fur  eux  ;  l'équité  feule 
doit  dicler  les  ordres  qu'ils  donnent. 

Un  poète  perfan  a  dit  :  Dieux  de  la  terre  ! 
que  le  premier  ufage  de  votre  pouvoir  foir. 
i'empire  far  vous-même.  Que  votre  ame> 
toujours  calme  6c  fereine ,  ne  foit  jamais 
agitée  par  les  vents  impétueux  des  pallions  : 
elles  exciteroient  des  tempêtes  qui  ébran- 
leroient  votre  trône  &C  le  renverferoient  à 
la  fin. 


(  *  )  Cette  maxime  n'eft  que  trop  fuivie  par  malheur 
dans  les  gouvernemens  defpotiques ,  Se  leur  eft  propre. 

G   iij 
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.  Un  roi  a  beau  être  fameux  par  Tes  hauts 
faits  d'armes  ^  ou  par  fa  générofîté  ;  ces 
qualités  ne  font  pas  le  bonheur  des  peu- 
p'es,  ck  ne  peuvent  remplacer" la  modéra- 
tion ;  cette  vertu  au  contraire  tient  lieu  de 
toutes  les  autres.  Un  monarque  toujours 
maître  de  lui-même -eft  adoré  de  fes  fujets; 
ils  lui  pardonnent  aifément  de  n'être  nî 
guerrier ,  ni  libéral.  Si  les  hommes  fe  don- 
noient  des  maîtres,  ce  ne  feroient  ni  les 
plus  vaillans  ,  ni  les  plus  généreux  qu'ils 
choivîroient  ;  ce  feroient  les  plus  modérés  , 
les  plus  humains  ?  des  maîtres  qui  f u fient 
en  même- temps  leurs  pères. 

Un  prince  doit  toujours  être  le  même  , 
foit  qu'il  puniffe  ou  qu'il  récompenfe.  L'on 
demandoit  à  un  philoibphe  une  feule  maxime 
qui  renfermât  toute  la  morale.  La  vertu  la 
plus  parfaite  ,  dit-il,  eft  de  favoir  réprimer 
fa  colère;  &:  le  vice  le  plus  grand  eft  de 
s'y  abandonner. 

Cette  raifon  doit  engager  les  monarques 
a  faire  choix  d'un  miniftre  prudent?  ck  fur- 
tout  qui  ait  allez  de  courage  pour  ofer  leur 
faire  des  repréfentations  ôc  même  leur  reflé- 
ter ,  quand  ,  tranfportés  par  la  colère  ,  ils 
veulent  commettre  une  injuftice.  Quelque- 
fois même  un  pareil  miniftre  fufpend  l'exé- 
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cution  d'un  ordre  diété  par  la  paflïon.  Il 
attend  le  moment  où  le  prince  revenu  à 
lui-même,  peut  écouter  la  voix  de  l'équité. 
Il  parvient  enfin  à  faire  révoquer  l'ordre 
injurie  qui  auroit  fait  périr  un  innocent  , 
comme  il  arriva  à  un  viiir  d'un  roi  des 
Indes  ,  dont  je  vais  raconter  l'hiftoire  à 
votre  majefté  : 


LE     ROI    DES    INDES, 

SON  VISIR  ET  LES  BRAMINS, 
CONTE. 

U'-N.  prince  nommé  Salar  règnoït  dans  les 
Indes.  L'étendue  de  fes  états  3  la  fageffe 
de  fon  gouvernement,  la  valeur  &  le  nom- 
bre de  fes  troupes,  le  rendoient  le  monar- 
que le  plus  puifTant  de  l'Orient.  Il  avoit 
deux  fils  ,  qui  5  par  mille  belles  qualités  5 
méritoient  fa  tendrefle.  Ces  jeunes  princes- 
faifoient  1'efpoir.  le  plus  doux  des  peuples. 
La  iultane  favorite  leur  mère,  réunifloit 
à  une  beauté  rare  ,  Pefnrit ,  les  grâces  & 
hs  talens.  Le  fultan  l'aimoit  à  l'excès. 
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Tout  contribuoit  au  bonheur  de  ce  prince. 
Son  grand-vifir  avoir  autant  de  probité  que 
de  lumières.  Uniquement  occupé  de  la  gloire 
du  fultan  ck  du  bonheur  des  peuples,  il  n'é- 
toit  ni  avide  >  ni  ambitieux.  Le  chancelier 
de  l'empire  3  par  fes  vailes  connoifTances  , 
étoit  l'oracle  de  fon  fiècle ,  foit  dans  Tes 
difcours  ,  foit  dans  fes  écrits. 

Ce  fultan  avoit  un  éléphant  blanc  j  le 
feul  qui  fut  dans  les  Indes  :  il  le  mon  toit 
les  jours  de  combat.  Cet  animal  furieux  * 
renverfoit  avec  fa  trompe  des  bataillons 
ennemis ,  ôk  les  fouloit  aux  pieds.  Ce  prince 
avoit  aufïi  deux  éléphans  noirs  y  qui  ne  lé 
cédoient  au  blanc  que  par  la  rareté  ck  l'éclat 
de  fa  couleur.  Deux  dromadaires  ,  fi  légers 
â  la  courfe ,  qu'ils  fembloient  à  peine  tou- 
cher la  terre  avec  leurs  pieds  ,  portoient 
avec  une  rapidité  incroyable  les  ordres  du 
fultan  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'au- 
tre. On  admiroit  encore  parmi  les  raretés 
qu'avoit  ce  prince ,  un  cheval  le  plus  beau 
de  l'univers ,  &  un  fabre  d'un  acier  fi  fin , 
que  rien  ne  réfiftoit  à  fes  coups. 

Il  y  avoit  eu  autrefois  dans  les  états  du 
fultan  une  tribu  de  bramins ,  qui ,  livrés  à 
Terreur  ck  à  la  fuperftition  ?  profefibient 
un  culte  impie.  Ce  prince  n'ayant  pu  difîi- 
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per  leurs  ténèbres ,  irrité  de  leur  réiiftance , 
l  avoit  fait  périr  le  plus  grand  nombre^  &  réduit 
I  à  l'efclavage  leurs  femmes  &  leurs  enfans. 
Quatre  cent  d'entr'eux   étoient  échappés  à 
cette  proscription  :  c'étoient  des  efpèces  de 
mages,  inftruits  des  miftères  de  la  nature  &C 
verfés   dans  toutes  fortes  de  fciences.  Le 
fultaq  les   avoit  reçus    dans    fon  palais    ôc 
les  confultoit    quelquefois.    Ces    bramins , 
dévoués    en    apparence    aux    volontés    du 
prince,  lui  portoient  dans  le  fond  du  cœur 
une  haine   mortelle  >    tk   attendoient  avec 
impatience  Toccafion  de  la  faire  éclater.  Elle 
ne  tarda  pas  à  fe  préfenter. 

Le  fultan  goûtoit  une  nuit  les  douceurs, 
du  fommeil ,    lorsqu'il    fut   troublé  par  un 
fonge.   Il  entendit  une   voix  éclatante  ,  & 
vit    deux    poifïbns    blancs  qui  fe   tenoient 
tout  droits  devant  lui.  Le  bruit  de  la  voix 
l'éveilla  ;  mais  fes  yeux  appefanris  fe  refer- 
mèrent bientôt.  A  peine  étoit  -  il  rendormi  3 
qu'il  apperçut  dans  un  nouveau  fonge  deux 
canards  &   une   oie   qui  pîânoient  dans  le 
plus  haut  des  airs.  L'oie  quitta  les  canards  > 
&  fe   préfenta  devant  le  prince ,  en  mar- 
chant fur  la  terre  &  dans  la  pofiure  d'un 
fuppîiant.  Ce  prince ,  réveillé  une  troifième 
fois ,  fe  rendormit  encore ,  &:  il  vit  un  dra- 
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gon  monftrueux  dont  le  corps  étoit  tacheté 
de  verd  ck  de  jaune ,  qui  s'élança  fur  lui , 
&  avec  les   replis  de   fa  queue  s'entortilla 
autour  de  fa  jambe  :  la  crainte   lui  fit  jeter 
un  cri.  Il  fe  rendormir  6k  eut  un  quatrième 
longe.  Son  vifage  &  Ton  corps  étoient  cou- 
verts de  fang  ,  Ôk  il  fortoit  avec  abondance 
de  fa  bouche.    Ce  fonge  l'effraya  plus  que 
les  autres.    Il  ne  tarda  pas  à  en  avoir  un 
cinquième.    Il  étoit  monté   fur  un    cheval 
i>lanc,  qui  Pemportoit  malgré   lui.    Le  fuî- 
tan  effrayé  faifoit  d'inutiles  efforts  pour  l'ar- 
rêter. Il  regardoit  de  tous  côtés  ^  ck  voyoit 
avec  douleur  que  perfonne  de  fa   fuite  ne 
venoit  à  fon  fecours  ;  les  efforts  qu'il  avoit 
faits   difîîpèrent  fon   fommeil  ;   mais  il  s'y 
livra  de  nouveau ,  ck  eut  un  dixième  fonge-. 
Il  crut  voir  fa  tête  embrafée  :  le  feu  fe  corrr- 
muniquoit  ck  caufoit  une  incendie.  Le  fep- 
tième  ck  dernier  fonge  fut  îe  plus  effrayant. 
C'étoit    un  aigle    d'une    grandeur  énorme, 
qui  fondoit  fur  lui  ck  lui  déchiroit  le  corps 
avec  fes  ferres  meurtrières.   Le  fultan  jeta 
un  cri  fi  fort  que  (es  pages  accoururent. 

IL  étoit  trop  agité  pour  goûter  de  nou- 
veau les  douceurs  du  fommeil.  Ces  fonges 
ii  extraordinaires  ,  dit  -  il  en  lui  -  même  , 
m'annoncent  les  plus  grands  malheurs,  Qui 
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fera  affez  habile  pour  m'en  donner  l'inter- 
prétation ;  ou  plutôt,  qui  aura  le  pouvoir 
de  détourner  de  defîus  ma  tête  les  maux 
dont  elle  eft  menacée  ?  Plein  de  ces  triftes 
réflexions  >  il  attendit  le  jour  avec  impa- 
tience. Dès  l'aurore  ,  il  fit  appeler  les  bra- 
mins  qui  étoient  dans  fon  palais  ,  &  leur 
raconta  le  fujet  de  fa  peine.  L'effroi  étoit 
peint  fur  le  vifage  du  prince.  Les  bramins  « 
qui  s'en  apperçurent  5  firent  leur  porîïbîe 
pour  l'augmenter.  Seigneur  5  lui  dirent-ils  , 
jamais  fonges  plus  extraordinaires  ,  &  en 
même -temps  plus  finiftres  n'ont  effrayé 
aucun  mortel.  Permettez-nous  de  confulter 
nos  livres  facrés  :  peut-être  y  trouverons- 
nous  le  véritable  fens  des  préfages  effrayans 
que  le  ciel  vous  envoie.  Peut-être  nous 
indiqueront  -  ils  le  remède  aux   maux  dont 


vous  êtes  menacé. 


Le  prince  y  confentit.  Ce  tyran  ,  (dirent- 
ils  entr'eux  ,  dès  qu'ils  furent  hors  de  fa 
préfence)  a  profcrit  injuftement  notre  nation  : 
quelques-uns  des  nôtres  ont  expiré  dans  des 
tourmens  affreux  '9  les  autres  ont  été  forcés 
de  quitter  leur  patrie  pour  échapper  à  fes 
fureurs.  Vengeons  leur  injure  &  la  nôtre  , 
puifqu'il  s'offre  de  lui-même  à  nos  coups, 
La  frayeur  dont  il  efl  faifi  7  l'efpoir  d'éviter 
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par  la  puhlance  de  nos  fecrets  magiques 
les  maux  dont  il  s'imagine  être  menacé  , 
le  rendront  docile  à  nos  voix.  Un  homme 
timide  eft  toujours  crédule.  Perfuadons-lui 
que  ces  fonges  annoncent  la  ..perte  de  fa 
couronne  ck  celle  de  fa  vie;  qu'il  ne  peut 
échapper  à  ces  malheurs  qu'en  fe  bai- 
gnant dans  le  fang  de  Tes  enfans  ,  de  Tes 
femmes,  de  Tes  minières  :  il  nous  fera  facile 
alors  de  nous  défaire  de  ce  monftre  refté 
feul  ,  fans  appui ,  fans  confeil,  ck  devenu 
en  horreur  à  (qs  fujets  par  ce  trait  de 
cruauté. 

Les  bramins  >  après  avoir  formé  ce  noir 
complot ,  fe  préfente nt  devant  le  fultan  y 
la  douleur  èk  la  confternation  peintes  fur 
îe  vifage.  Pourquoi  faut-il  ,  feigneur  ,  lui 
dirent-ils  que  vous  employiez  notre  minis- 
tère 9  pour  vous  annoncer  les  événemens 
les  plus  finiitres  ?  Les  fonges  fune/tes  qui  ont 
troublé  votre  repos  défignent  la  chute  de 
votre  empire  ck  la  perte  de  votre  vie* 
En  voici  la  fidèle   interprétation. 

Les  deux  poiffons  qui  fe  font  tenus  droits 
devant  vous  ,  repréfentent  vos  deux  fils. 
Les  deux  canards  6k  Foie  défignent  vos  deux 
élephans  noirs  ck  l'éléphant  blanc.  Ce  fer- 
pent  tacheté  de  verd  6k  de  jaune  eft  l'em- 
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blême  de  la  fui  tan  e  favorite  ;  6k  le  cheval 
fougueux,  qui  vous  emportoit,  eil  celui  de 
votre  majefté.  Le  feu  ardent,  qui  vous  entou- 
roit,  repréfente  votre  grand- vifir  ;  &  l'aigle 
repréfente  votre  chancelier.  Le  fang  qui 
fortoit  à  gros  bouillons  de  votre  corps  9 
défgne  votre  fabre ,  que  des  traîtres  doi- 
vent teindre  du  fang  de  votre  majeflé. 

Après  vous  avoir  annonce  tous  les  mal- 
heurs dont  vous  êtes  menacé  ,  nous  devons 
vous  inflruire  des  moyens  que  notre  fcience 
dans  l'art  de  la  divination  nous  a  "fait  dé- 
couvrir pour  les  éviter.  Ils  font  terribles  , 
6k  ils  vous  feront  frémir  ;  mais  il  faut  ou 
les  employer ,  ou  vous  décider  à  périr  vous- 
même.  Le  ciel  ,  pour  être  appaifé?  demande 
le  fang  de  vos  deux  fils  >  celui  de  la  fultane 
favorite,  ck  celui  de  votre  vifir  6k  de  votre 
chancelier.  Vous  ferez  égorger  en  même- 
temps  vos  deux  éléphans  noirs ,  féléphant 
blanc ,  vos  deux  dromadaires  6k  votre  che- 
val ,  6k  Ton  en  fera  un  bain  dans  lequel 
vous  vous  plongerez.  Nous  ferons  >  tandis 
que  vous  y  ferez,  des  conjurations  y  nous 
réciterons  certaines  prières  myflérieufes  ca- 
pables d'appaifer  le  courroux  du  ciel. 

Ce  difcours  remplit  de  terreur  6k  d'indi- 
gnation le   fultan,    Barbares  !  leur  dit-il  9 
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qu'ofez-vous  me  propofer?  La  mort  n'eft- 
elle  pas  mille  fois  préférable  à  l'affreux  moyen 
que  vous  me  préfentez  pour  l'éviter  ?  Com- 
ment puis-je  me  réfoudre  à  facriner  des 
perfonnes  qui  me  font  plus  chères  que  ma 
propre  exiilence?  Quelles  douceurs  aura 
pour  moi  la  vie  ?  quand  je  ferai  privé  de 
ce  qui  m'y  retient  ?  Vous  ignorez  fans  doute 
Thiftoire  du  grand  Salomon  (2)  Se  dç 
Boutimar. 

Un  ange  apparut  au  prophète  Salomon  * 
5c  lui  préfenta  de  la  part  de  l'éternel  un 
vafe  rempli  d'une  eau  merveilleufe  qui  avoit 
la  vertu  de  rendre  immortel.  En  buvant  de 
cette  eau  5  lui  dit  le  meiïager  célefle ,  vous 
jouirez  de  l'immortalité  ,  6c  en  n'en  buvant 
point  ,  vous  fubirez  la  loi  commune  au 
refte  des  hommes.  Le  tout-puiîTant  vous 
lailTe  le  maître  de  choiiir. 

Salomon  ,  incertain  >  alTembla  fon  confeïï  ; 
tous  ceux  qui  le  compofoîent  furent  d'avis 
qu'il  préférât  1  immortalité.  Le  prophète 
s'étant  apperçu  que  Boutimar  ,  un  de  fes 
vifirs  des  plus  éclairés  ,  étoit  abfent ,  l'en- 
voya chercher)  Se  lui  propofa  la  queflion. 
Grand  roi ,  lui  dit  Boutimar ,  cette  eau 
divine  eu1- elle  réfervée  à  vous  feul ,  ou 
d'autres  que  vous  ont-ils  la  liberté  d'en  faire 
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ufage  ?  Salomon  lui  répondit  que  cette 
faveur  n'avoit  été  accordée  qu'à  lui.  Si  cela 
eft  ainfi  >  reprit  le  vifir ,  vos  époufes  les 
plus  chéries  >  vos  enfans ,  ces  doux  objets 
de  votre  tendreffe ,  vos  minières  ,  vos  amis  f 
tout  ce  qui  vous  entoure  paiera  à  la  nature 
le  tribut  commun  :  vous  leur  furvivrez  ; 
chaque  année,  que  dis-je  y  chaque  inftant 
vous  enlèvera  quelqu'un  qui  fera  cher  à 
votre  cœur  ;  vous  en  gémirez.  Quels  char- 
mes aura  pour  vous  une  vie  qui  fera  con- 
facrée  à  la  douleur  ck  à  des  regrets  éter- 
nels ?  Vous  ne  vivrez  toujours  que  pour 
fouflrir   tout  ours. 

Le  prophète  préféra  l'avis  de  Boutimar 
à  celui  de  Tes  confeillers  ,  renonçant  de  bon 
cœur  à  une  immortalité  qui  auroit  été  pour 
lui   mille  fois  plus  affligeante  que  la   mort. 
Je  fuivrai  l'exemple   de  Salomon.   Quelles 
douceurs  trouverois- je  à  prolonger  des  jours 
qu'il  faudroit  pafTer  à  pleurer  ceux  que  j'aime 
plus  que  moi-même  ?  Au    refte ,  tout  dans 
cet  univers  a  un  terme  fixé  pour  fa  durée. 
Les  empires  les  mieux  établis  >   après   être 
parvenus  au   plus  haut  poinc  de  leur  gran- 
deur, tombent  en    décadence  5  &    finirent 
par  être  renverfés.  Les  villes  les  plus  fuper- 
bes  font  changées  en  folitudes.  Quelle  folie 
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de  verfer  le  fang  de  tant  de  perfonnes  fi 
chères ,  pour  prolonger  pendant  quelques 
infïans  de  plus  y  des  jours  qui  doivent  bien- 
tôt finir  !  cherchez  un  autre  moyen  de  dé- 
tourner les  malheurs  dont  je  fuis  menacé. 
Jamais  je  ne  mettrai  en  ufage  celui  que  vous 
me  propofez  ;  il  eft,  trop  cruel  &  trop  barbare. 

Les  bramins  influèrent  :  Seigneur ,  lui 
dirent-ils  y  la  perte  de  la  fultane  favorite  9 
celle  de  vos  enfans  ,  de  vos  vifirs  ,  n'eft 
pas  irréparable.  En  confentant  à  vivre  ,  il 
vous  fera  aile  de  former  de  nouveaux  liens, 
qui  vous  feront  retrouver  toute  la  douceur 
que  vous  goûtiez  dans  les  premiers  ;  mais 
en  vous  déterminant  à  mourir ,  tout  efl  perdu 
pour  vous   fans  refïource. 

Ces  inftances   augmentèrent   l'incertitude 
&  la  douleur    du  fultan.  11  chafTa   les  bra- 
mins de  fa  préfence  ,  &  fe  retira  dans  l'ap- 
partement le  plus  fecret  de  fon  palais.  Un 
torrent  de  larmes  s'échappa  >    malgré    lui5 
de  (es  yeux.  Malheureux  que  je  fuis  !  s'écria- 
t.- il,  la  foudre  gronde  fur  ma  tête^  elle  eu 
prête  à  éclater.  Quelle  main  afTez  puiffante 
pourra  la  détourner?  Mais  péririons   plutôt 
que  d'employer  l'affreux  moyen  que  m'ont 
propofé  les  bramins.  Qui  pourroit  avoir  le 
cœur  allez  barbare  pour  immoler  lui-même 
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ce  qu'il  a  de  plus  cher ,  ck  prolonger  >  par 
un  crime  atroce,  des  jours  qui  doivent 
bientôt  finir.  Le  fultan  fe  repréfentant  en- 
fuite  l'amour  qu'il  avoit  pour  Tes  fils,  leur 
âge  tendre?  leur  innocence,  la  vertu,  la 
beauté  de  h  fuîtane  favorite,  la  fagelTe  de 
fon  grand-vifir,  le  mérite  Scie  zèle  de  fort 
chancelier  :  À  dieu  ne  pJaife  >  dk-ii>  que  je 
fouille  mes  mains  d'un  rang  fi  précieux  : 
qu'ils  vivent,  &  que  le  malheureux  Salar 
épuife  fur  lui  feuî  tout  le  courroux  cé!efte„ 

La  douleur  du  fultan  ,  dont  on  ignoroit 
la  caufe  ,  alarma  fes  fujets.  Ils  craignirent 
de  perdre  le  meilleur  des  rois.  Bélar  y  c'étoit 
le  nom  du  grand-vifir,  étoit  incertain  du 
parti  qull  devoit  prendre  :  il  n'ofoit  preiTer 
le  prince  de  lui  révéler  un  fecret  dont  il 
s'obftinoit  à  lui  dérober  la  connoiffance. 
D'un  autre  côté ,  il  craignoit  que  le  mal  , 
s'il  reftoit  plus  longtemps  ignoré ,  ne  devînt 
fans  remède. 

Dans  cette  incertitude ,  il  alla  trouver  la 
fultane  favorite.  PrincerTe  y  lui  dit-il  5  depuis 
que  le  fultan  a  remis  entre  mes  foibles 
mains  le  gouvernement  de  {qs  états ,  il  a 
toujours  daigné  m'ccbuterj  même  fur  les 
moindres  chofes.  Sa  conduite  à  mon  égard 
eft  bien  changée.  ,1  a  eu  depuis  quelques 
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jours  plufieurs  entretiens  fecrets  avec  les 
bramins  ;  j'ai  cherché  inutilement  à  péné- 
trer quel  en  étoit  l'objet.  Depuis  cet  ins- 
tant fatal ,  il  ne  fort  plus  de  Ton  palais- 
inacce/Tible  à  tous  fes  ferviteurs  ?  il  s'obs- 
tine à  garder  le  filence ,  il  refufe  de  pren- 
dre aucune  nourriture  >  &  paroît  dévoré 
des  plus  noirs  chagrins.  Ses  fujets5  qui  l'ado- 
rent ,  font  t"ès-atarmés;  ils  vous  conjurent 
dé  faire  vos  efforts  pour  découvrir  la  caufe 
de  fes  peines  :  ils  craignent  que  les  bramins, 
ce  refte  impur  d'une  nation  proferite  ,  ne 
portent  le  fultan  à  quelque  démarche  fâ- 
cheufe.  Il  ne  feroit  plus  temps  de  s'oppofer 
à  leurs  defïeins  ,  quand  ils  auroient  réuffi .: 
un  tardif  repentir  ne  répareroit  pas  le  mal 
qu'ils  auroient  fait. 

Vifir  j  répondit  la  fultane-,  je  me  fuis  ap- 
perçue  de  la  douleur  du  roi  :  elle  ne  m'in- 
quiète pas  moins  vivement  que  vous  ;  mais- 
depuis  quelques  jours  il  m'évite  :  je  n'ofe 
troubler  fa  folitude ,  ni  chercher  à  péné- 
trer un  fecret  qu'il  ne  veut  pas  confier  ;  je 
crains  de  m'expofer  à  fon  courroux. 

Madame  ,  repartit  Bélar ,  dans  une  occa- 
fioti  où  il  s'agit  du  faîut  du  prince  6k  de 
celui  de  tout  l'empire ,  il  faut  montrer  plus 
de  courage.  Qui  ofera  paroitre  devant    le 
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fui  tan  ,  fi  vous  ne  le  tentez  ?  Qui  a  mieux 
fu  que  vous  trouver  le  chemin  de  fon 
jcœun  Employez  les  prières ,  les  larmes  s'il 
île  faut.  Peignez-lui  votre  défefpoir  ;  il  n'y 
pourra  point  réfifter.  Ami,  m'a  dit  fouvent 
ce  bon  prince ,  la  fultane  eft  pour  moi  une 
divinité  bienfaifante ,  fa  préfencé  feule  fait 
naître  la  joie  dans  mon  cœur. 

La  favorite  y  encouragée  par  le  difcours 
du  vifir^  alla  trouver  le  fultan.  Quel  fom- 
bre  nuage  ,  lui  dit-elle  5  a   obfcurci  tout-à,- 
coup  la  lumière  qui  brilloit  fur  votre  vifage  ? 
Quelle    triflefTe   a  chailé  la  joie  de    votre 
cœur?  Pourquoi    ces    yeux?  dont    un  feul. 
regard   fait    mon    bonheur  ,   n'ofent-ils    fe 
lever  fur  moi  ?  Que   veut  dire    ce  fiîence  v 
cet  air  morne   &   abattu  ?    Si   les    bramins 
vous   ont   annoncé    des  chofes    fâcheufes,. 
confiez-les    à  vos  plus    fidèles    ferviteurs  y 
peut-être  y  apporteront-ils  quelque  remède. 
Lumière  de  mes  yeux ,  lui  répondit  le  ful- 
tan ,  en  pouffant  un  profond  foupir  ,  pour-,, 
quoi  me  faire  une  queftion  qui  m'afflige ,  ck 
dont  la  réponfe,    fi  j'ofois  vous  la    faire, 
vous  affligeroit  encore  plus. 

Seigneur,  repartit  la  fultane,   fi  les  mal-, 
heurs  dont   les   bramins  vous   ont  menacé 
ne  regardent  que  ceux  qui  entourent  votre 
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trône  ?  ce  ne  font  plus  des  malheurs  ;  que 
mille  vies  comme  la  mienne  vous  foient 
facrifiées  û  elles  peuvent  conferver  la  vôtre  ; 
mais  (i  ces  maux  vous  font  perfonnels ,  i 
ne  faut  point  vous  laiffer  abattre.  La  craint* 
obfcurcit  Pefprit  en  abattant  l'ame  ;  elfe 
empêche  dans  les  dangers  de  voir  les  ref- 
fources:  elle  décourage  nos  amis  ck  enhar- 
dit nos  ennemis. 

Si  la  montagne  du  Caucafe.  dit  le  fuîtan 
à  Irandoht  (c'étoit  le  nom  de  la  fultane)  j 
avoit  entendu  une  partie  des  chofes  que 
m'ont  dit  les bramins ,  elle  auro itéré  ébran- 
lée jufques  dans  fes  fondemens ,  comme  le 
fut  le  mont  Sinaï ,  quand  le  tout-puiffant 
parla  à  Moïfe  au  milieu  de  la  foudre  &  des 
éclairs.  Si  le  foîeil  voyoit  l'affreux  facrî- 
fice  que  l'on  m'ordonne,  il  reculeroit^  faifi 
d'horreur.  Ne  me  faites  point  de  nouvelles 
queftions  >  je  n'ai  pas  la  force  d'y  ré- 
pondre, vous  n'aurez  pas  celle  de  m'en- 
tendre. 

Irandoht  preffa  de  nouveau  le  fultan. 
Vous  le  voulez  y  madame  >  je  vais  porter 
à  votre  cœur  un  coup  mortel;  mais  n'en 
aceufez  que  vous-même.  Dqs  Congés  effrayans 
ont  troublé  mon  repos  il  a  y  quelques  jours. 
J'en  ai  demandé  l'interprétation   aux   bra~ 
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mins;  ils  m'ont  allure  que  ces  longes  défi- 
i  gnoient  les  plus  grands  malheurs  ;  &  que  le 
feul  moyens  de  les  éviter  étoit  d'immoler 
mes  enfans,  mon  grand-vilir,  mon  chan- 
celier 6k  vous-même. 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre 
pour  la  favorite.  Revenue  à  elle-même  : 
Je  fais  volontiers  ,  dit-elle  au  prince?  le 
facrifice  de  ma  vie  :  elle  ne  peut  être  mieux 
employée  que  pour  fauver  la  vôtre.  Mais, 
feigneur,  cet  oracle  eft-il  bien' sûr?  Ceux 
qui  l'ont  prononcé  font  les  reftes  méprifa- 
bles  de  cette  nation  que  vous  avez  prof- 
crite.  Ils  peuvent  avoir  de  la  fcience  ;  mais 
ils  font  fans  principes  &  fans  religion  ;  rien 
de  pur  ne  découle  d'une  fource  empoifon- 
née.  Qui  fait  fi  le  confeil  qu'ils  vous  ont 
donné  n'eft  pas  di&é  par  un  efprit  de  ven- 
geance. Ils  n'ont  pas  oublié  que  vous  avez 
fait  périr  leurs  frères;  ils  vous  ordonnent 
d'immoler  vos  deux  fils,  afin  que  votre 
majeflé  n'ait  point  de  fuccefTeur  imérelïe  à 
les  punir.  La  prudence  de  votre  grand-vilir^ 
les  lumières  de  votre  chancelier  leur  font 
ombrage  ;  ils  veulent  vous  priver  de  l'ap- 
pui de  ces  deux  minières ,  afin  que  per- 
fonne  ne  puiffe  détourner  le  coup  qu'ils 
méditent   de  vous  porter.    Quant  à  moi  ? 
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quoique  d'un  fexe  piusfoible*  ils  me  redou- 
tent ;  ils  connoiffent  mon  amour  pour  votre 
peribnne  ;  ils  favent  que  les  yeux  d'une 
amante  font  clairvoyans,  &  qu'elle  trem- 
ble toujours  pour  l'objet  qu'elle  adore.  Ils 
appréhendent  que  je  n'éclaire  leurs  démar- 
ches ,  &  que  je  ne  découvre  leur  noir  com- 
plot. Ces  perfides,  dans  l'impuinance  où 
ils  ont  été  jufqu'à  préfent  de  fe  venger* 
ont  caché  Tous  le  dehors  du  zèle,  la  haine 
implacable  qu'ils  vous  ont  vouée  :  le  mo- 
ment eft  venu  de  la  faire  éclater  *  ils  l'ont 
faifi  avec  ardeur.  Prince,  fi  vous  fuivez 
leur  confeil,  les  peuples  fe  révolteront; 
tout  fera  dans  le  trouble;  les  ennemis  en 
profiteront  pour  s'emparer  de  votre  royaume. 
Les  rois ,  plus  que  les  autres ,  doivent 
fe  défier  de  leurs  ennemis ,  même  de  ceux 
qui  paroifïent  dans  l'impunTance  de  fe  vea- 
ger.  Comme  ils  ne  peuvent  attaquer  à  force 
ouverte ,  ils  drenent  des  embûches  ,  &  l'on 
devient  tôt  ou  tard  la  victime  d'une  aveu- 
gle fécurité.  Je  ne  m'oppbfe  point  à  l'exé- 
cution de  l'arrêt  cruel  qu'ont  prononcé  les 
bramîns  ;  mais  avant  que  d'en  venir  à  cette 
extrémité,  il  faut  bien  s'affûter  de  la  vé- 
rité. Je  fais  un  moyen  sûr  de  la  découvrir  , 
û  votre  majefté  confent  à  en  faire  l'épreuve, 
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Sur  une  montagne  peu  éloignée  de  cette 
ville  ,  vit  un  pieux  folitaire  ;  il  pafTe  la  nuk 
en  prières ,  &  le  jour  en  méditations  :  le 
pafTé  &  l'avenir  font  préfens  à  Tes  yeux. 
Le  tout-puhTant  5  pour  récompenfer  fes  ver- 
tus )  Ta  favorifé  du  don  de  prophétie  :  lui 
feul,  feigneur,  peut  vous  donner  l'inter- 
prétation fidelie  des  fonges  que  vous  avez 
eus.  Si  elle  fe  trouve  conforme  à  celle  des 
bramins,  il  n'y  a  plus  à  balancer,  il  faut 
exécuter  ce  qu'ils  vous  ont  prefcrit;  mais 
ii  elle  efï  différente,  votre  majefté  diflin- 
guera  aifément  la  lumière  des  ténèbres  j  ÔC 
la  vérité  du  menfonge. 

Le  fultan  confentit  à  la  propofition  d'I- 
randoht.  Il  monte  à  cheval,  &c  va  trouver 
ie  pieux  anachorète.  Celui-ci  vient  au-de- 
vant du  fultan.  Seigneur  >  lui  dit-il ,  je  fuis 
fâché  que  vous  ayez  daigné  venir  ici  vous- 
même  ;  fi  j'avois  pu  prévoir  le  derTein  de 
votre  majefté  ,  j'aurois  été  me  profterner 
aux  pieds  de  votre  trône  y  &  recevoir  vos 
ordres  ;  mais  j'apperçois  fur  votre  vifage 
les  traces  d'une  douleur  profonde  ,  oferai- 
je  vous  en  demander  le  fujet  ? 

Le  fultan  raconta  alors  au  derviche  les 
fonges  extraordinaires  ,  qui  Tavoient  fi  fort 
troublé  i  l'interprétation  que  les  bramins  en 
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avoient  donnée  ,  les  malheurs  dont  ils  l'a- 
voient  menacé,  &  les  moyens  qu'ils  avoient 
prefcrits  pour  les  éviter. 

Karidoun  (  c'étoit  îe  nom  du  pieux  foli- 
taire)  refta  quelque  temps  plongé  dans  une 
profonde  rêverie.  Adreiïant  enfuite  la  parole 
au  roi  :  G  ferai- je  vous  repréfenter  5  lui  dit- 
il,  que  vous  ne  deviez  pas  confulter  les 
bramins  ;  ce  font  des  fourbes  habiles  ?  qui 
en  impofent  aux  yeux  du  vulgaire  par  les 
apparences  d'une  fcience  qu'ils  n'ont  pas  en 
partage;  ils  font  de  plus  les  ennemis  de 
votre  majeflé  ,  &  cherchent  depuis  long- 
temps Toccaiîon  de  vous  faire  périr.  Les 
fept  fonges  qui  vous  ont  il  fort  troublé  > 
loin  de  vous  menacer  de  quelque  malheur, 
défignent  l'époque  la  plus  glorieufe  de  vo- 
tre règne.  Sept  ambarTadeurs  des  plus  grands 
princes  de  l'orient  fe  rendront  à  votre  cour 
chargés  de  riches  préfens. 

Les  deux  poifïbns  blancs ,  qui  tenoient  fe 
tout  droits  devant  vous ,  repréfentent  deux 
ambafTadeurs  du  roi  de  Sérendib  ;  ils  doi- 
vent offrir  à  votre  majefté  ,  de  la  part  de 
leur  maître?  une  garniture  corrsplette  âQs 
plus  beaux  rubis. 

Les  deux  canards  6k  l'oie,  défignent  deux 
chevaux  blancs  ,    ck  un  dromadaire  de  la 

plus 
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plus  grande  beauté;  que  le  fultan  de  Déli 
vous  envoie. 

Un  fabre  de  la  trempe  la  plus  fine  3  &C 
enrichi  de  diamans ,  eft  annoncé  par  ce  dra- 
gon qui  vous  a  tant  effrayé  ;  c'en1  un  pré- 
fent  du  roi  de  Syrie. 

Le  fang  qui  découloit  de  votre  corps , 
efl  l'emblème  d'une  robe  écarlate  ^  brodée 
en  perles  &  en  pierres  précieufes ,  que  le 
prince  de  Gazna  deftine  pour  la  plus  belLe 
de  vos  efcîave-s. 

Ce  feu  qui  entouroit  votre  tête,  eu  une 
couronne  de  diamans  ;  c'en1  un  hommage 
que  vous  fait  le  roi  de   Ceylan. 

Ce  cheval  indomptable  fur  lequel  vous 
étiez  monté 5  repréfente  un  éléphant  blanc? 
que  l'ambailadeur  d'Egypte  doit  amener  à 
votre  majeflé. 

L'aigle  qui  vous  déchiroit  Iqs  entrailles  ? 
préfage  des  choies  moins  flatteufes.  Une 
perfonne  qui  vous  efl  chère  encourra  votre 
indignation  :  elle  fera  éloignée  pendant  quel- 
que temps  de  votre  préfence  ;  vous  vous 
iaifferez  toucher  en  fa  faveur  5  elle  rentrera 
en  grâce  ,  &  votre  amour ,  loin  cl'e.re  affai- 
bli par  cet  événement  5  n'en  fera,  que  plus  vif. 

Telle  eft,  prince  ?  la  véritable  interpréta- 
tion des  fonges  qui  vous  ont  tant  effrayé. 
Tome  XVUL  H 
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Elle  ne  refTemhle  pas  aux  famTetés  que  vous 
ont  débitées  les  bramins  ;  j'ofe  repréfenter 
à  votre  majefté ,    qu'elle  ne  doit  honorer— 
perfonne  de  fa  confiance ,  avant  de  l'avoir 
bien  éprouvé. 

Le  difcours  de  Karidoun  combla  de  joie 
le  fultan  ;  il  la  fit  éclater  ,  de  même  que  fa 
reconnoiilance.  Quelles  actions  de  grâces 
ne  dois-je  pas  à  l'immortel ,  dit-il  à  l'ana- 
chorète 3  pour  avoir  guidé  mes  pas  vers  un 
homme  comme  vous  ,  rempli  de  fa  fageffe  ! 
vous  avez  diffipé  les  ténèbres  qui  m'envi- 
ronnoient,  &  vous  avez  fait  briller  à  mes 
yeux   la  pure  lumière  de  la  vérité. 

Le  fultan,  après  avoir  remercié  le  dervi- 
che ?  monta  à  cheval,  ck  fe  rendit  à  fon 
palais.  A  peu  de  jours  de-là>  les  fept  am- 
bafTadeurs  annoncés  par  Karidoun  arrivè- 
rent ;  les  préfens  qu'ils  firent  vérifièrent  dans 
fon  entier  la  prédiction  de  l'anachorète. 

Salar  ,  pour  remercier  le  ciel  de  l'avoir 
préfervé  d'une  manière  fi  extraordinaire 
des  embûches  que  lui  avoient  tendues  les 
bramins  ,  fit  diitribuer  aux  derviches  &  aux 
pauvres  de  fon  empire  des  fommes  con- 
sidérables :  il  .voulut  en  même-temps  ré  corn-* 
penfer  la  fultane  &  le  viiir  du  zèle  qu'ils 
avoient  témoigné  dans  cette  occafion  inté- 
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reffante.  Les  diftinétions ,  refpoir  des  ré- 
eompenfes ,  dit  le  vifir  au  prince ,  ne  font 
pas  les  motifs  des  actions  d'un  bon  minif- 
tre  ;  l'amour  de  Tes  devoirs ,  la  gloire  du 
prince  ?  le  bonheur  des  peuples ,  doivent 
feuls  l'animer.  Pour  la  fultane  ,  j'avoue 
qu'elle  mérite  les  grâces  que  vous  voulez 
lui  faire  ,  par  le  fervice  fignalé  qu'elle  vous 
a  rendu. 

Irandoht  avoit  été  longtemps  fans  rivale  ; 
le  fultan  voyoit  avec  indifférence  les  diver- 
ses beautés  que  renfermoit  fon  ferrail.  Une 
drcafîienne  fut    enfin   toucher  fon    cœur  : 
.Bezmefrouz  (c'étoit  le  nom  de  cette  efcla- 
ve  )  étoit  faite  pour  plaire  :  elle  avoit  de  la 
jeuneffe ,  de  la  vivacité  ,   des  grâces ,  une 
taille  légère  &  élégante  ;  deux  beaux  yeux 
noirs  pleins  de  feu  relevoient  la  blancheur 
éclatante  de  fon  teint  :  elle  droit  les  fons 
les  plus  agréables  de  divers  inflrumens ,  6c 
les  unifient  avec  fa  voix  ,  qui  alloit  jufqu'à 
l'ame  ;  fa  danfe  étoit  légère ,  pleine  de  grâ- 
ces ck  d'exprefîion.   Cette  nouvelle  pafîîon 
du  fultan  n'éteignit    point    celle  qu'il  avoit 
pour  Irandoht  ;  elles  partageoient  également 
fon    cœur.    Il  fit    appeler  Bezmefrouz ,   & 
voulut  aufli  lui   faire  un  préfent.  Irandoht 
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eut  la  couronne  de  diamans ,   &  fa  rivale 

Ja  robe  écarlate  brodée  en  perles. 

Le  vifir  prit  congé  du  prince  3  qui  refla 
feul  avec  Tes  deux  favorites.  Irandoht ,  après 
avoir  orné  fa  tête  de  la  couronne  de  dia- 
mans ,  fe  mit  aux  genoux  du  roi ,  6k  lui 
préfenta  un  forbet  dans  un  vafe  de  criftal  de 
roche.  Salar,  moins  occupé  du  forbet  que 
de  celle  qui  le  fervoit  5  la  confidéroit  avec 
plaifir  dans  cette  attitude  ;  quelques  inftans 
après  Bezmefrouz ,  qui  s'étoit  revêtue  de  la 
robe  écarlate  ,  parut  devant  le  fuîtan  ,  ck  lui 
préfenta  des  confitures  fur  une  foucoupe 
d'or.  Ce  prince  ;  ébloui  de  fa  beauté  5  à  la- 
quelle cette  robe  prêtoit  un  nouvel  éclat  , 
détourna  les  yeux  de  deflus  Irandoht  >  ck 
dit  les  chofes  les  plus  flatteufes  à  fa  rivale. 
Irandoht  ne  put  fe  défendre  d'un  mouve- 
ment de  jaloufie  ;  la  colère  ,  le  dépit ,  la 
îranfportent  ;  le  vafe  de  criftal  de  roche 
qu'elle  tenoit  lui  échappe  ,  6k  la  liqueur  fe 
répand  far  les  habits  du  fultan. 

Cet  événement  avoit  été  prédit  par  le 
pieux  folitaire?  qui  lui  avoit  interprêté  (es 
longes  ;  mais  il  n'y  fit  point  d'attention  :  il 
n'écouta  que  fa  colère  ;  perfuadé  que  la 
fultane  avoit  voulu  TorTenfer,  il  appela  le 
vifir  6k  lui  ordonna  de  la  faire  périr. 
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Bélar ,  étonné  emmena  avec  lui  Irandoht 
qui  le  fuivoit  triflement  ;  chemin  faifant ,  il 
fe  propofa  de  ne  pas  exécuter  fur-Ie-champ. 
Tordre  de  fon  maître.  La  beauté  de  la  fui- 
tane  5  l'amour  du  prince  pour  elle  ,  le  ter- 
vice  fignalé  qu'elle  venoit  de  lui  rendre  5 
convainquirent  Bélar  que  le  prince  fe  repen- 
tiroit  un  jour  d'avoir  condamné  fa  favorite. 
S'il  eft.  touché  de  la  mort  de  la  fultane ,  dit 
en  lui-même  le  vifîr  >  s'il  paroît  fe  repentir 
d'en  être  l'auteur ,  ce  fera  le  moment  de  lui 
annoncer  que  j'ai  eu  la  prudence  de  lui  défo- 
béir  ;  û  au  contraire  le  temps  n'appaife  point 
fa  colère  >  j'obéirai  fans  doute  ,  quoiqu'avec 
bien  de  la  peine  :  il  eft  toujours  trop-tôt  pour 
faire  un  a&e  de  cruauté. 

Le  vifir  conduifît  Irandoht  dans  l'appar- 
'  tement  le  plus  fecret  de  fon  palais.  Il  ordonna 
aux  femmes ,  qu'il  lui  donna  pour  la  fervir , 
de  la  traiter  en  reine.  Il  paruf  enfuite  devant 
le  fuîtan ,  la  douleur  &  la  confternation  pein- 
tes fur  le  vifage  5  &  l'affura  qu'il  étoit  obé:* 
Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  pour 
le  prince.  Les  regrets  les  plus  vifs  avoient 
fuccédé  à  fa  colère  ,  comme  l'avoit  prévu 
le  fage  "vifir.  Il  s'enapperçut  à  la  trifleiTe  qui 
étoit  peinte  fur  le  vifage  du  prince.  Seigneur, 
lui  dit  Bélar,   inutilement   vous  reerèteriez 
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la  fultane;  l'on  ne  revient  point  dufombre 
rivage  des  morts.  Les  pleurs  >  les  gémiffe- 
mens  ne  peuvent  réparer  le  mal  que  nous 
faifons  en  étouffant  la  voix  de  la  raifort 
pour  n'écouter  que  celle  de  la  paffion.  Je 
vais  raconter  à  votre  niajefté  une  hiftoire 
qui  lui  apprendra  les  malheurs  prefqu'inévi- 
tables  que  caufe  la  colère  ,  ck  les  efforts 
que  nous  devons  faire  pour  dompter  cette 
paffion  : 
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LE  ROI  DE  L'YEMEN, 

CONTE. 

U  N  roi  de  l'Yémen  ?  après  avoir  chaffé 
toute  la  journée  fans  avoir  pu  rien  trouver, 
s'en  retournoit  triftement  à  fon  palais.  En 
paffant  par  un  bois  9  il  entend  du  bruit ,  & 
&  croit  appercevoir  un  cerf  ;  il  bande  fon 
arc  &  décoche  une  flèche  :  le  trait  parti , 
il  defcend  de  cheval  ;  mais  quelle  fut  fa  dou^ 
leur  en  voyant  qu'il  a  percé  un  homme  ! 
C'étoit  un  pauvre  payfan  qui  ramaiïbit  des 
branches  d'arbres  ;  ôt  qui ,  pour  fon  mal- 
heur ,  s'étoit  fait  un  habit  de  la  peau  d'un 
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cerf.  Le  fultan  donna  mille  pièces  d'or  au 
malheureux  qu'il  avoit  blerTé ,  &t  ordonna  à 
un  de  Tes  officiers  de  prendre  foin  de  lui.  j 

Il  avoit  repris  le  chemin  de  la  ville,  lorf- 
qu'il  découvrit  l'hermitage  d'un  derviche; 
il  voulut  lui  rendre  vifite  ,  6k  entendre  de 
fa  bouche  quelque  vérité  utile.  L'anacho- 
rète ,  à  qui  le  ciel  avoit  révélé  le  malheur 
qui  venoit  d'arriver  au  roi  y  lui  dit  :  Il  faut  > 
prince  ,  modérer  votre  vivacité  ,  &  répri- 
mer votre  colère,  fi  vous  voulez  être  heu-* 
Teux  dans  ce  monde- ci  &  dans  Pautre. 

Je  connois,  lui  répondit  le  fultan,  tout 
le  prix  de  la  modération  :  mais  quand  une 
fois  la  colère  m'emporte  ,  ma  raifon  efl  trop 
foibîe  contr'elie.  Seigneur  ,  repartit  le  der- 
viche,  je  vais  remettre  à  votre  majefte  trois 
petits  rouleaux  de  papier,  fur  lefquelsje  tra- 
cerai des  caractères  >  qui  auront  pour  .vous** 
la  vertu  d'un  talifman.  Ordonnez  à  un  de 
vos  officiers  ,  toutes  les  fois  qu'il  vous  verra 
en  colère  >  de  vous  préfenter  un  de  cqs  rou- 
leaux ;  fi  cette  première  épreuve  ne  fuffit 
pas ,  il  développera  le  fécond  ?  &  fuccefîi- 
vement  le  troiiième. 

Le  roi  remercia  le  derviche  >  &  retourna 
à  fon  palais.  Les  rouleaux  ne  tardèrent  pas 
à  être  déployés  ;  &:  toutes^  les  fois  que  le 
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prince  les  voyoit?  ils  a  voient  la  force  de 
réprimer  fa  colère.  Voici  les  trois  maximes 
que  le  derviche  avoit  écrites  fur  ces  rouleaux. 

I.  Ne  lâchez  point  la  bride  à  votre  colère , 
tandis  qif  elle  n'eft  pas  encore  à  fon  plus  haut 
point.  Si  vous  ne  la  retenez  ,  elle  vous  pré- 
cipitera dans  un  abîme  de  malheurs  ,  dont 
vous  ne  pourrez  plus  vous  retirer. 

IL  Dans  l'impétuoiité  de  votre  colère  , 
ayez  quelque  compaftion  de  ceux  qui  en  font 
l'objet  ;  votre  bonté  vous  gagnera  leurs 
cœurs ,  6k  ils  facrhieront  leur  vie  pour  vous 
prouver  leur  reconnoiffance. 

III.  L'équité  5  ck  non  pas  la  paffion  ,  doit 
prérider  à  vos  jugemens.  Un  arrêt  dicté  par 
la  colère ,  eîc  prafque  toujours  un  arrêt  injude. 

Ce  prince  étoit  épris  des  charmes  d'une 
jeune  circaffienne  ?  qui  lui  faifoit  négliger 
les  autres  beautés  de  fon  ferrail.  La  fultane 
favorite ,  au  défefpoir  de  l'infidélité  de  ce 
prince  ck  du  triomphe  de  fa  rivale  ,  forma  le 
deiTein  de  facrifier  l'amant  ck  l'amante.  Elle 
fit  part  de  fes  chagrins  à  la  coëffeufe  du  fer- 
rail  ,  ck  implora  fon  fecours.  Je  fervirai  votre 
vengeance  ,  lui  dit  la  coëffeufe  >  mais  il  faut 
ïT/inilmire  d'une  circonftance  dont  dépend 
tout  le  fuccès  du  moyen  que  je  veux  em- 
ployer. Quand  le  fulîan  _fe   rend  à  f  apparT 
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tement  de  Ton  amante  ,  en  l'abordant  il  lui 
donne  fans  doute  un  baifer?  Quel  eft  l'en- 
droit de  fon  vifage  qu'il  baife  le  plus  volon- 
tiers f  La  fultane  lui  répondit  que  c'étoit  le 
menton,  que  cette  efclave  avoit  effective- 
ment fort  joli.  Si  cela  eft  ainfî  ,  reprit  la 
coëffeufe ,  donnez  -  moi  du  poifon  le  plus 
fubtil;  ce  foir  ,  en  coëfTant  votre  rivale, 
jemêlerai  ce  poifon  avec  de  la  couleur  bleue, 
&-je  peindrai ,  avec  ce  mélange  ,  une  mou- 
che fur  le  menton  de  la  circaffienne  :  le  roi 
y  aura  à  peine  porté  fes  lèvres  qu'il  expi- 
rera. La  fultane  remit  elle-même  le  poifon 
à  la  coëffeufe,  qui  l'employa  de  la  manière 
qu'elle  avoit  promis.  Par  malheur  pour  elles, 
un  jeune  page  5  caché  derrière  une  portière  , 
avoit  entendu  tout  le  plan  du  noir  complot 
qu'elles  avoient  formé;  il  courut  pour  ea 
avertir  le  fultan  :  mais  ce  prince,  qui  étoit 
fort  adonné  au  vin  5  &  qui  perdoit  fouvent 
la  raifon  >  fe  trouva  dans  ce  moment  inca- 
pable de  rien  entendre. 

La  nuit  venue ,  le  fultan  fe  rendit  à  l'ap- 
partement de  la  belle  circaffienne  ;  ck  comme 
il  étoit  encore  étourdi  par  les  fumées  du  vin  y 
il  s'endormit  tout  de  fuite  ;  le  page  ne  fâchant 
plus  quel  moyen  employer  pour  fauver  la 
vie  de  fon  maître  ;  fe  gliffa  tout  doucement 
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proche  du  lit  où  repoibient  le  fuîtan  6k  Ton 
amante ,  ck  effaça  avec  le  bout  de  fon  doigt? 
qu'il  avoit  mouillé  ,1a  mouche  empoifonnée , 
qui  étoit  peinte  fur  le  menton  de  l'efclave. 

Le  fultan  fe  réveilla  dans  ce  moment-là 
même.  Furieux  de  voir  le  page  qui  avoit 
ofé  pénétrer  dans  ce  lieu  ,  ck  porter  une 
anain  téméraire  fur  fa  favorite  >  il  fe  leva  , 
Se  voulut  enfoncer  fon  poignard  dans  le  fein 
du  page. 

Celui-ci?  effrayé  ,  prit  la  fuite;  le  prince 
hors  de  lui-même  le  pourfuivit.  L'officier 
dépositaire  des  rouleaux  du  derviche  ?  vou- 
lut arrêter  le  monarque  en  lui  préfentant 
le  premier  rouleau  ;  mais  ce  prince  étoit 
trop  animé  ;  le  fécond  n'eut  pas  plus  de 
vertu:  à  la  vue  du  troifième,  fa  colère  fe 
cahna  un  peu  ;  il  ordonna  au  page  d'ap- 
procher fans  crainte.  Qui  t'a  rendu  fi  té- 
méraire ,  lui  dit-il ,  ck  comment  as-tu  ofé 
porter  une  main  facrilège  fur  ma  favorite  ? 
Le  page  raconta  la  chofe  comme  elle  s'étoit 
parlée.  L'on  fit  venir  la  fultane;  elle  traita 
le  page  d'impofteur.  Je  me  fuis  apperçue 
depuis  quelque  temps  ?  dit-elle  au  roi  >  de 
l'intelligence  qui  règne  entre  votre  page  ck 
votre  efclave  ;  comme  je  connois  l'excès 
jde    votre    paffion   pour  cette  perfide  ?  la 
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crainte  de  vous  affliger  m'a  empêchée  cb 
vous  en  prévenir  :  le  ciel  a  fans  doute  mé- 
nagé ce  moment  pour  couvrir  de  honte 
ces  deux  ingrats,  ck  vous  éclairer  fur  leur 
défordres. 

Le  fultan  ordonna  au  page  de  fe  juftiner.  Il 
ne  me  refte  qu'un  feul  moyen,  dit- il  ,  de  faire 
éclater  mon  innocence  ;  le  vafe  dans  lequel 
la  coërTeufe  a  préparé  le  poifon  >  eft  encore 
fur  la  toilette  de  la  circafiienne  ;  que  votre 
majerlé  le  fafTe  apporter  par  quelqu'un  de 
confiance.  Le  vafe  fut  préfenté  au  fultan  , 
qui  envoya  chercher  la  coërTeufe.  Dès 
qu'elle  parut ,  le  roi  prit  lui-même  de  la  li- 
queur qui  étoit  dans  le  vafe  ,  ck  en  frotta 
la  langue  ck  les  lèvres  de  la  coëlFeufe ,  qui 
expira  fur  le  champ.  Sa  prompte  mort  juf- 
tiiia  !e  page  ,  qui  fut  récornpenfé.  La  fultane 
fubit  la  peine  que  méritoit  fon  crime. 

Si  ce  prince,  dit  Béiar  en  adreflant  tou- 
jours la  parole  au  roi  Salar  ,  n'eût  pas  ré- 
primé fa  colère  3  il  auroit  fait  périr  un 
innocent,  ck  n'auroit  pas  tardé  lui-mêmj 
à  devenir  la  victime  des  embûches  de  la 
fultane. 

Cette  hifî:oire  prouve  ov.q  les  rois ,  plus 
que  les  autres ,  font  obligés  dVkre  en  garde 
contre  la  colère  ,  &  qu'ils  ne  fauroient  trop 
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réfléchir  avant  de  donner  leurs  ordres» 
J'avoue,  dit  Salar  ,  que  je  devois  avoir 
plus  de  modération ,  &  ne  pas  condamner 
ï-randoht  pour  une  faute  fi  légère  ;  mais 
toi ,  Bélar  >  toi  qui  es  fi  prudent ,  devois- 
tu  exécuter  un  ordre  dicré  par  la  colère  ? 
Pourquoi  n'as- tu  pas  tenté  de  me  le  faire 
révoquer  ?  Comment  as-tu  pu  te  réfoudre 
à  faire  périr  une  innocente?  Sa  vertu j  fa 
beauté,  n'ont  pu  toucher  ton  cœur  ! 

Seigneur ,  répondit  le  vifir ,  les  jardins 
de  votre  majefté  font  ornés  des  plus  belles 
$eurs  ;  faut-il  vous  affliger  û  fort  pour  la  perte 
d'une  rofe  languirlante  &  flétrie  qui  a  perdu 
fon  éclat,  tandis  que  mille  autres  étalent 
à  vos  yeux  les  plus  vives  couleurs? 

Tu  cherches  inutilement  à  me  confoler* 
repartit  te  iultan;  cette  belle  rofe  faifoit 
me,  délices  ;  les  autres  fleurs,?  qui  font  dans 
mes  jardins  ;  n  ont  ni  fon  éclat ,  ni  fa 
beauté  ;  leurs  charmes  ne  (ont  pas  fur  moi 
3a  même  impreflion  :  je  ne  puis  te  cacher 
ma  douleur;  elle  durera  autant  que  ma 
vie  ;  tâche  de  trouver  un  remède  aux  maux 
qui  m'accablent. 
Je  n'en  vois  aucun  >  répondit  le  vifir  ; 
qui  fe  livre  avec  impétuosité   à   fon 
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premier    mouvement  y    éprouve    le    même 
malheur  qui  arriva  à  une  colombe. 
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LES  DEUX  COLOMBES, 

FABLE. 
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Eux  colombes,  Tune  mâle,  l'autre  fe* 
melle  ,  avoient  fait  leur  nid  dans  l'embra- 
fure  d'un  vieUx  mur  abandonné.  A  l'exem- 
ple de  la  fourmi ,  elles  avoient  amafle  pen- 
dant l'été  -du  grain  pour  fubfifter  durant 
l'hiver  ;  les  grandes  chaleurs  rirent  fécher 
le  bled ,  de  manière  qu'il  paroiftbit  réduit 
à  la  moitié.  Le  mâle,  ab'fent  pendant  tout  cet 
été ,  fut  étonné  à  fon  retour  de  trouver 
le  grain  diminué  :  il  s'imagina  que  la  femelle 
l'avoit  mangé  ;  tranfporté  de  colère  ,  il 
s'élance  fur  elle  ck   !a  tue  à  coups  de  bec* 

L'hiver  ck  fes  fnmats  ne  tardèrent  pas  à 
venir  :  l'humidité  ck  les  pluies  pénétrèrent 
le  grain ,  ck  lui  rendirent  fon  ancienne  grof- 
feur.  La  colombe  reconnut,  mais  trop  tard* 
fon  erreur  ?  ck  verfa  des  larmes  inutiles  fur 
la  mort  de  fa  compagne. 

Bélar ,  dit  le  fultan  ,  û  ma  langue  a  été 
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trop  prompte  à  prononcer  un  arrêt  injufte  j 
ton  bras  l'a  été  davantage  à  l'exécuter. 
Ta  vivacité  a  caufé  tous  mes  malheurs  ; 
je  regretterai  "Irandoht  toute  ma  vie;  elle 
avoit  mille  belles  qualités  que  je  ne  trou- 
verai jamais  dans  aucune  femme.  Sire  >  dit 
le  vifir  ?  votre  douleur  n'égalera  jamais  Tes 
vertus.  Je  voulois  Réprouver  ,  lui  dit  le 
fultan  )  en  t'ordonnant  de  faire  périr  Iran- 
doht  ;  mais  je  devois  mieux  te  connoître  5 
&  ne  pas  me  repofer  fur  ta  prudence.  L'on 
ne  peut  bien  connaître  cinq  perfonnes,  re- 
prit le  vifir,  que  dans  hs  cinq  occafions 
fuivantes.  L'homme  de  courage  dans  le  com- 
bat; les  grands  dans  la  colère  ;  le  négo- 
ciant quand  il  rend  (qs  comptes  j  l'ami  dans 
l'adverfité  y  &  l'homme  vertueux  dans  la 
mifère. 

Le  roi  s'entretint  encore  long-temps  avec 
{on  minière  fur  le  même  fujet.  Le  vifir* 
par  des  réponfes  hardies  ck  même  piquan- 
tes y  fembloit  vouloir  laffer  la  patience  du 
prince*  Ô£  l'irriter  contre  lui  ;  mais  le  ful- 
tan ,  loin  d'être  choqué  de  la  hardiefTe  de 
Bélar ,  1  ecoutoit  avec  bonté  6k  lui  ré- 
pondoit  avec  -douceur. 

Le  vifir  fe  profternant  enfuite  aux  ge- 
noux du  fultan  ;  J'ai  ofé ,  lui  dit-il,  éprou- 
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ver  votre  majeité ,  j'ai  pouffé  la  témérité 
jufqu'à  vouloir  connoître  û  vous  étiez  cor- 
rigé ;  j'efpérois  que  le  malheur  que  vous 
déplorez  vous  apprendroit  combien  la  mo- 
dération ck  la  douceur  font  néceflaires  aux 
princes. 

Bélar  ,  répondit  le  fultan ,  tu  fais  que  de- 
puis que  je  fuis  fur  le  trône  >  je  m'étois  fait 
une  loi  d'être  toujours  égal ,  modéré  ;  enfin  9 
de  ne  me  laifTer  jamais  dominer  par  l'hu- 
meur ou  par  le  caprice.  Hélas  !  qu'il  en 
coûte  cher  à  mon  cœur  ,  pour  avoir 
violé  une  feule  fois  cette  loi  que  je  m'étois 
prefcrite  !  Comment  as-tu  pu  t'irnaginer 
que  tes  difcours  m'aient  déplu  ?  Je  t'avoue 
que  je  fuis  feul  coupable  de  la  mort  d'Iran- 
doht  ;  c'eft  l'ordre  cruel  que  je  t'ai  donné  9 
ck  non  pas  ton  bras  >  qui  a  enfoncé  le  poi- 
gnard dans  fon  feia. 

Prince  ,  dit  le  vifir ,  cet  aveu  généreux 
de  votre  part  m'engage  à  en  faire  un  au- 
tre à  votre  majefté  ;  je  n'ai  pas  exécuté 
l'ordre -que  vous  m'aviez  donné  :  Irandoht 
eft  pleine  de  vie  ;  vous  ne  m'accuferez  pas 
de  vous  avoir  défobéi. 

Cette  heureufe  nouvelle  combla  de  joie 
le  fultan.  Tes  difcours 3  dit-il  à  Bélar,  m'a- 
voient  prefque  perfuadé  de  la  mort  de  la 
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fultane  ;  ta  fageffe  &  ta  prudence  me  laif- 
foient ,  cependant ,  un  relie  d'efpoir. 

Seigneur ,  reprit  le  vifir ,  avant  de  vous 
apprendre  ce  que  j'avois  fait,  j'ai  voulu 
connoître  vos  difpofitions  :  fi  elles  avoient 
toujours  été  les  mêmes  pour  Irandoht  que 
quand  vous  la  condamnâtes  ,  ma  main  5 
quoiqu'à  regret ,  auroit  alors  achevé  le 
trifte  facrifice  que  vous  aviez  commandé  ; 
mafs  aiTuré  par  votre  douleur  de  la  îincérité 
de  vos  regrets  ,  j'ai  ofé  vous  avouer  que  je 
n'avois  pas  exécuté  vos  ordres. 

Tu  ne  m'as  jamais  mieux  fervi,  reprit 
le  roi ,  qu'en  me  défobéifFant  ;  cours  an- 
noncer à  Irandoht  que  j'ai  tout  oublié  ,  Se 
engage-la  à  rn'irniter. 

Le  vifir  fe  rendit  auffi-tôt  à  fon  palais; 
après  avoir  inflruit  la  fultane  des  favorables 
difpofitions  du  roi  à  fon  égard,  il  l'em- 
mena avec  lui  pour  la  lui  préfenter. 

Irandoht,  en  paronTant  devant  le  fuîtan, 
fe  jeta 'à  fes  genoux.  Le  fultan  la  relevant 
avec  bonté  :  Oublierez- vous,  madame,  lui 
dit-il ^  une  faute  que  j'ai  payée  bien  cher 
par  mes  larmes  ;  puiffe  mon  empreilement 
à  vous  plaire  en  effacer  de  votre  efprit 
jufqu'à  la  moindre  trace  !  votre  bonheur  & 
le  mien  font  l'ouvrage,  du  fage  Bélar  ;  nous 
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'devons  tout  à  fa  rare  prudence.  Le  fultan 
àdrefîant  enfuite  la  parole  au  vifir  :  Je  ne 
mets  plus  de  bornes  à  ma  confiance  en  toi  5 
lui  dit-il  ;  je  veux  que  ton  autorité  égale 
la  mienne  j  ck  que  tu  parohTes  plutôt  le 
collègue  que   le  miniftre  de  ton  maître. 

Sire ,  répondit  Bélar  >  vous  ne  m'avez 
rien  laiiTé  à  délirer  ;  je  fuis  comblé  de  vos 
bienfaits  ;  puifTé-je  par  mon  zèle  vous  en 
témoigner  ma  reconnoiffance  !  J'ofe ,  ceoen- 
dant,  demander  une  grâce  à  votre  majefîé; 
je  la  conjure  de  ne  jamais  agir  avec  pré- 
cipitation dans  les  affaires  ;  afin  de  s'épar- 
gner des  chagrins. 

Le  roi  le  lui  promit ,  ck  Faiiura  de  ne 
rien  décider  fans  l'avoir  confulté.  I]  fit  en- 
fuite  revêtir  la  fultane  ck  le  vifir  d'une 
robe  de  drap  d'or.  Le  re/te  du  jour  fut 
confacré  à  célébrer  cet  heureux  événement. 

Le  lendemain ,  le  fultan  convoqua  fon 
eonfeil.  Les  bramins,qui  avoient  interprêté 
les  fonges  du  prince ,  eurent  ordre  de  com- 
paroître.  Le  noir  complot  qu'ils  avoient  for- 
mé fut  découvert  ;  ils  fubirent  la  peine  que 
mériroit  un   crime  aufïi  at:oce. 

Cette  hiltoire  nous  prouve  que  la  mo- 
dération eft.  la  qualité  la  plus  nécefTaire  à 
un  prince  ;  elle  nous  apprend  encore  >  com- 
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bien  il  eft  intéreftant  pour  un  fouverain  de 
faire  le  choix  d'un  bon  miniftre ,  &  de  le 
Conduire  par  Tes  confeils. 
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CHAPITRE    XIII. 

Sur  le  danger  que  courent  les  princes 
en  accordant  leur  confiance  à  ceux 
qui  en  font  indignes, 

UUels  hommes  font  dignes  d'approcher 
les  rois  3  demanda  Dabchelim  à  Bidpaï  ? 
Hélas  î  lui  répondit  le  brachmane ,  ils  ne 
devroient  fe  fier  qu'à  ceux  qui  femblent  le 
moins  empreftes  à  leur  plaire.  Un  prince 
établi  pour  gouverner  les  hommes  doit  con- 
noître  les  hommes;  le  choix  des  fujets  eft 
la  première  fource  du  bonheur  public ,  ÔC 
pour  les  choifir  ?  il  faut  les  connoître.  Les 
monarques  ,  par  cqîiq  raifon ,  ne  fauroient 
trop  éprouver  ceux  qu'ils  deftinent  à  les 
foulager  dans  les  importantes  fonctions  de 
îa  royauté.  Comme  la  religion  eft  le  prin- 
cipe de  toutes  les  venus  ck  en  même-temps 
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îa  bafe  de  tout  bon  gouvernement  ,  il  faut 
qu'ils  choimTent  des  minières  qui  la  fou- 
tiennent  encore  plus  par  leurs  exemples, 
que  par  leur  autorité.  Un  minifoe  qui  craint 
dieu ,  &  qui  n'a  point  d'autre  crainte ,  ban- 
nit l'injuflice  du  royaume  qui  lui  eft  confié. 
Les  peuples  heureux  bénifTent  le  prince  , 
premier  auteur  de  leur  félicité  >  par  le  bon 
choix  qu'il  a  fait. 

\Jn  roi  doit  fur-tout  éloigner  de  fa  per- 
fonne  ceux  qui  flattent  (es  parlions ,  qui 
encenfent  fes  caprices ,  ck  qui  font  prêts 
à  tout  facrifier  pour  obtenir  fa  faveur. 
Un  fultan  d'Alep  eut  lieu  de  fe  repentir  d'a- 
voir donné  fa  confiance  à  un  de  (qs  fujets 
qui  en  étoit  indigne» 
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LE    SULTAN    D'  ALEP 
ET  LE    JOUAILLER, 
CONTE. 

RU  STEM  (c'étoit  îe  nom  du  fultan) 
plongé  dans  la  molle/Te ,  abandonnoit  à  Tes 
vifirs  les  foins  pénib'es  du  gouvernement, 
dont  il  fe  fentoit  incapable.  Les  objets  du 
luxe  remplifloient  fon  cœur;  il  aimoit  mieux 
un  jouaiiler,  qui  lui  fournifîbit  des  bijoux 
bien  choifis ,  qu'un  général  qui  lui  gagnoit 
des  batailles.  L'emploi  le  plus  important  de 
la  cour  étoit  celui  de  jouaiiler. 

Un  fils  étoit  né  de  la  fultane  favorite. 
Ruftem,  qui  avoit  confié  à  fon  jouaiiler  îe 
foin  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher ,  c'eft- 
à-dire  .  (es  pierreries ,  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  confier  auffi  l'héritier  du 
trône. 

Le  nouveau  gouverneur  mit  dans  l'ame 
du  jeune  prince  tous  les  vices  qui  étoient 
dans  la  fienne ,  ou  plutôt  il  cultiva  les  ger- 
mes de  ces  vices  que  tous  les  hommes  por- 
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tent  avec  eux  ,  qu'une  éducation  fage  6k 
de  bonnes  réflexions  peuvent  feules  étouffer. 

Le  jeune  Béhadirchah  ,  à  qui  rien  n'a  voit 
jamais  réfifté,  6k  dont  les  flatteurs  avoient 
corrompu  l'enfance ,  étoit  impétueux ,  in- 
jure ,  avide  5  ne  regardant  les  hommes  qu'il 
devoit  gouverner  un  jour>  que  comme  un 
bien  qui  lui  appartenoit  y  6k  dont  il  avoit 
droit  de  dlfpofer  fuivant  fon  caprice. 

Le  métier  que  fon  gouverneur  avoit  fait 
avant  d'arriver  à  la  cour ,  lui  avoit  lairlé  un 
grand  amour  pour  les  pierreries ,  6k  cet 
amour  étoit  paflTé  dans  le  cœur  de  l'élève , 
comme  toutes  fes  autres  inclinations.  Sadi 
(  c'étoit  le  nom  du  gouverneur  )  apprit  qu'un 
juif  étoit  arrivé  à  Alep  avec  une  riche 
partie  de  pierreries;  il  voulut  en  faire  ache- 
ter au  jeune  prince  5  ck  profiter  pour  lui- 
même  de  la  circonstance  favorable. 

Le  juif ,  arrivé  au  ferrai!,  vit  qu'on  s'em- 
paroit  de  fes  pierreries  y  6k  que  le  prix 
qu'on  lui  en  laifToit  ne  répondoit  point  à 
■fes  çfpérances  :  il  fe  plaignit  de  la  violence , 
&t  réclama  (es  diamans.  Béhadirchah  ,  peu 
fait  aux  contradictions  ,  ordonna  que  le 
juif  fût  mis  hors  du  ferrail.  Ce  malheureux  y 
pénétré  de  l'mjuftice  ,  fe  plaignit  amèrement 
ck  en  termes  trop  peu  mefurés.  Le  prince  9 
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irrité  par  fon  barbare  gouverneur ,  fit  char- 
ger de  coups  le  pauvre  juif  avec  tant  de 
cruauté  ^  qu'il  expira  fur  la  place. 

Le  bruit  de  cette  action  indifpofa  Ruf- 
îem  contre  fon  fils  &  contre  fon  gouver- 
neur. Le  jeune  prince  fut  relégué  dans  un 
château  éloigné  de  la  cour.  Sadi  >  charTé 
du  palais  ,  voulut  fe  préfenter  devant  fon 
élève;  mais  il  n'en  reçut  que  des  repro- 
ches ,  &  un  ordre  de  s'écarter  pour  jamais 
de  fa  vue  ,  de  peur  qu'il  ne  voulût  lui  per- 
suader de  nouveaux  crimes. 

Le  malheureux  fe  retira  tout  confus.  S'é- 
tant  engagé  la  nuit  dans  une  forêt  épahTe* 
une  de  fes  foiC^s  9  que  l'on  couvre  d'une 
moufle  légère  pour  fervir  de  piège  aux 
bêtes  féroces ,  trop  communes  en  orient  j 
fs  rencontra  fous  fes  pieds  :  il  y  tomba 
entre  trois  animaux  qui  augmentèrent  fon 
effroi ,  un  lion ,,  un  flnge  &  un  ferpent  : 
notre  homme  en  fut  quitte  pour  la  peur 
que  ces  horribles  hôtes  lui  firent.  L'ani- 
mal le  plus  cruel  devient  doux  lorfqu'il  fe 
fent  prifonnier.  Le  jour  furpri*  Sadi  au  mi- 
lieu dts  réflexions  les  plus  triftes  :  il  s'at- 
iendoit  à  perdre  par  la  faim  la  vie  que  ces 
animaux  lui  laifToient^  lorfqu'il  apperçut  au 
haut  du  précipice  un  hommes.,  qui  lui  pa- 
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roiffoit  touché  de  fon  fort.  Cette  vue  lui 
ayant  rendu  Tefpérance ,  les  cris  du  mal- 
heureux déterminèrent  le  voyageur  à  lui 
jeter  une  corde,  au  moyen  de  laquelle  il 
pourroit  fe  tirer  hors  de  cet  horrible  féjour. 

Le  ïïnge  ,  plus  adroit  que  l'homme , 
faifit  cet  instrument  favorable  ,  &c  parut 
fur  le  bord  de  la  fofTe,  au  lieu  de  celui 
que  le  voyageur  attendoit.  Vous  ne  ferez 
peut-être  pas  fâché  un  jour;  lui  dit  le  finge, 
de  m'avoir  confervé  la  vie  ;  les  animaux 
favent  reconnoître  ck  chérir  leur  bienfai- 
teur. Vous  voulez  fauver  cet  homme  ,  qui 
partageoit  ma  difgrace  :  fafTe  le  ciel  que 
cet  ingrat  ne  vous  fafTe  pas  repenti?  de  vo- 
tre générofité  !  Ma  demeure  eft  au  pied  de 
cette  montagne  que  vous  voyez  d'ici:  puiffé- 
je  vous  y  rencontrer  ck  vous  y  être  utile  ! 

Le  voyageur, qui  comptoit  médiocrement 
fur  les  promeffes  du  finge .,  acheva  de  le 
tirer  par  un  mouvement  de  pitié ,  preffé  de 
rejeter  la  corde  dans  Tefpérance  où  il  étoit 
de  délivrer  fon  femblable.  A  cette  féconde 
opération  ,  comme  il  fentoit  un  poids  plus 
confidérable  5  il  ne  douta  point  que  ce  ne 
fût  l'homme  qui  avoit  enfin  faifi  la  corde  ; 
mais  la  crinière  monftrueufe  5  les  dents  ck 
Us  griffes  du  roi  des  animaux  l'effrayèrent 
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fi  fort,  qu'il  penia  laiiTer  tomber  ce  terrible 
fardeau.  RaiTure-roi ,  lui  dit  le  lion  d'une 
voix  douce  <k  fière  :  que  ta  frayeur  ne  nous 
foit  pas  funefte  à  tous  deux  *,  tu  acquiers 
un  défenfeur  qui  n'en1  pas  à  dédaigner  :  je 
puis  te  conferver  la  vie  que  tu  m'as  ren- 
due ;  ton  camarade  >  qui  eu1  dans  le  piège  , 
ne  te  fera  jamais  autant  de  bien.  Le  voya- 
geur y  perfuadé  par  cette  éloquente  haran- 
gue ,  redoubla  (es  efforts ,  &  réufïit  enfin  à 
tirer  le  lion  hors  de  la  foffe.  Ami ,  lui  dit 
alors  le  lion  avec  un  air  de  protection, 
ma  tanière  eft  dans  cette  forêt,  voifine  de 
la  capitale ,  j'efpère  que  nous  nous  y  ver- 
rons quelque  jour. 

Il  reftoit  encore  deux  prifonniers  à  déli- 
vrer :  la  corde  retombée  au  fond  du  puits 
fut  entortillée  par  le  ferpent.  Généreux 
libérateur,  dit-il  à  celui  de  qui  il  tenoit  la 
vie  ?  je  vais  te  donner  un  confeil  que  tu 
ne  fuivras  pas  ;  les  ferpens  ont  la  prudence 
en  partage  ,  ck  les  hommes  en  manquent 
quelquefois.  J'ai  laiffé  au  fond  de  la  fofTe 
Je  plus  grand  des  ingrats  ;  je  me  connois 
en  phyfionomie  ;  il  faut  que  ce  malheureux 
ait  commis  quelque  crime  dont  la  provi- 
dence a  voulu  le  punir  :  abandonne-le  à 
fa  deftinée,    û  tu  ne  veux  pas  te  repentir 

de 
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tle  tes  bienfaits.  Tu  m'as  Pair  d'être  un  "peu 
facile  ;  je  te  promets ,  foi  de  ferpê::i.  de  te 
tirer  du  premier  embarras  où  ta  trop  grande 
bonté  t'aura  fait  tomber.  Adieu  ?  mon  do- 
micile eu  le  long  des  murs  de  îa  ville  : 
profite  de  mon  avis ,  &  compte  fur  la  re- 
connohTance  d'un  animal  trop  éclairé  pour 
être  ingrat. 

Le  voyageur  étoit  trop  humain  pour 
fuivre  un  confeil ,  peut-être  utile  :  il  jeta  la 
corde  pour  la  quatrième  fois ,  ck  le  malheu- 
reux Sadi  l'ayant  enfin  faifie?  fe  vit  fauve 
contre  toute  efpérance.  Il  efl  inutile  de 
peindre  les  tranfports  de  joie  y  lemafion  de 
reconnoirTance  qu'il  montra  à  fon  libéra- 
teur ;  il  promit  beaucoup  plus  que  n'avoient 
fait  ceux  qui  avoient  été  délivrés  avant 
lui.  En  embrarlant  le  voyageur  avec  des 
larmes  de  tendrefTe  y  il  commença  (pouF 
prix  d'un  fi  important  fervice  )  par  le 
tromper. 

L'hiftoire  de  Sadi  étoit  en  effet  trop 
humiliante  pour  qu'il  osât  la  raconter  dans 
l'exacte  vérité  :  il  fe  dit  bien  difgracié  de 
la  cour  ck  déchu  du  faite  de  la  fortune  ; 
mais  il  fe  garda  bien  d'en  expliquer  les 
motifs.  Sadi  ne  parla  que  de  l'ingratitude 
des  grands,  de  l'injuftice  dont  ils  fe  ren- 
Tome  XVllh  I 
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dent  fans  cerTe  coupables  ;  il  répéta  au 
voyageur  qu'il  étoit  un  de  ces  exemples 
faits  pour  apprendre  aux  hommes  qu'il  ne 
faut  pas  s'attacher  aux  princes  ^  &  il  mit 
dans  fes  difcours  un  appareil  de  morale  & 
de  vertu  >  qui  fit  que  le  bon  voyageur 
crut  avoir  fauve  un  fage.  Je  demeure  dans 
îe  fauxbourg  de  la  ville ,  lui  dit  Sadi ,  je 
vous  offre  un  afyle  dans  ma  pauvre  retraite. 
Le  voyageur  s'était  propofé  un  autre 
but:  il  alloit  aux  Indes  pour  y  employer 
quelqu 'argent  à  l'achat  de  plufieurs  mar- 
chandifes  ;  il  continua  fa  route  avec  la  fa-. 
îisfaérion  intérieure  que  caufe  toujours  une 
bonne  action.  Arrivé  aux  Indes  >  tout  lui 
fut  favorable  ;  fon  argent  bien  employé 
tripla  en  peu  de  temps.  Devenu  riche 
plutôt  qu'il  ne  Pavoit  efpérér,  il  eut  envie 
de  revoir  fa  patrie  ,  il  reprend  la  nu 
route ,  &  traverfant  la  forêt  dans  laquelle 
il  avoit  fauve  ,  peu  d'années  auparavant  5 
ces  malheureux  pris  dans  le  piège  ,  il  fe 
rappela  avec  plaifir  les  beaux  difcours  du 
reconnohTant  Sadi.  Les  trois  animaux  n'a- 
voient  fait  que  peu  d'irhpre/fion  fur  lui  ; 
il  leur  favoit  gré  feulement  de  n'avoir  pas 
dévoré  le  bienfaiteur  auquel  ils  dévoient  la 
vie.  Comme  il  étoit  tout  plein  de  ces  ré-ï 
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flexions  9  d'autres  animaux  beaucoup  plus 
féroces  l'environnent  :  c'étoit  des  voleurs  ; 
ils  failiffent  le  malheureux  négociant  ,  le 
font  defcendre  de  fon  cheval ,  le  dépouil- 
lent  5  ck  ils  fe  préparoient  à  lui  ôter  la  vie  * 
îorfque  l'un  d'eux  repré Tenta  aux  autres 
que  ce  crime  étoit  tout-à-  fait  inutile.  On 
garotte  au  pied  d'un  arbre  l'infortuné  voya- 
geur y  qui  demeure  expofé  aux  injures  de 
l'air.  Les  brigansd  s'enfoncent  dans  la  forêt  > 
ck  ne  lui  biffent  d'autre  reffource  que  la 
mort  5  qu'il  ne  voyoit  pas  affez  prochaine. 
Les  cris  plaintifs  que  la  douleur  lui  arra- 
choit  ^  frappèrent  les  oreilles  du  grand  finge  , 
qui  vivoit  à  quelque  diftance  de  ce  lieu. 
L'animal  accourt  >  ck  reconnoit  fon  libéra- 
teur clans  un  état  aufïi  trifte  que  celui  dont 
il  l'avoit  tiré  autrefois.  D'abord  il  déchire 
avec  fes  mains  ck  f^s  dents  les  liens  qui 
attachoient  Ahmed  (c'étoit  le  nom  du  voya- 
geur): il  le  réchauffe  par  fes  embraffades  3 
ck  ayant  appris  fon  malheur  ,  il  le  conduit 
dans  une  grotte  ,  où  quelques  fruits  fauvages 
appaisèrent  la  faim  d'Ahmed  j  qui  n'avoit  pas 
mangé  depuis  long  -  temps.  Le  récit  de  fa 
trifte  aventure  attendrit  le  cœur  de  l'animal 
reconnoiffant.  L'habitude  qu'il  avoit  dans 
cette  foret  lui  avoit  fait  découvrir ,   plu- 
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fleurs  jours  auparavant ,  le  repaire  de  ces 
Brigands  y  qui  avoient  dépouillé  fon  ami  : 
il  yole  vers  eux  avec  fadrerTe  ck  la  légè- 
reté dont  cet  animal  eft  capable  ;  il  les 
iurprend  endormis  >  dans  la  fécurité  de  cou- 
pables qui  croient  n'avoir  point  de  châti- 
ment  à  craindre. 

Notre  finge  apperçoit  des  facs  ?  &  leur 
pefanteur  lui  apprend  qu'ils  font  pleins 
d'or,  il  fe  charge  avec  plaifir  d\m  fardeau 
que  la  reconnohTance  lui  rendoit  léger  : 
3  traîne  des  habits  qu'il  crut  être  ceux  de 
fon  hôte ,  &  il  arrive  à  la  grotte  avec  la 
joie  qu'infpire  une  action  généreufe.  Ah- 
med ayant  recouvré  fa  fortune ,  remercia 
le  finge,  ôk  voulut  continuer  fon  chemin. 

Il  s'étonnoit  en  lui-même  d'avoir  trouvé 
un  fïnge  11  bienfaifant  >  ck  fe  reprochoit  de 
très-bonne  foi  le  peu  de  cas  qu'il  avoit  tou- 
jours fait  de  cette  efpèce  5  lorfqu'un  lion 
terrible  parut  à  fa  vue  ;  il  étoit  déjà  glacé 
de  crainte  :  mais  au  lieu  de  rugiffemens  9  il 
entendit  ces  douces  paroles  fortir  de  la  re- 
doutable gueule  du  roi  des  animaux  :  Viens  , 
mon  ami ,  viens  ,  mon  libérateur  :  c'eft,  toi' 
qui  m'as  fauve  la  vie  *  je  veux  toujours  t'en 
marquer  ma  reconnoiffance  :  allons  dans 
mon  antre ,  tu  t'y  repoferas  avec  moi. 
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Les  procèdes  du  linge  avoient  un  peu 
raccommodé  Ahmed  avec  les  bêtes  ;  quel- 
qu'effroi  que  pût  lui  eau  fer  la  focrété  d'un 
lion ,  il  efpéra  que  le  roi  des  animaux  ne 
feroit  pas  moins  généreux  qu'un  finge  ;  ck  , 
tant  pour  amufer  fa  majeflé ,  que  pour  lui 
fournir  un  bon  exemple,  il  lui  raconta  naïve- 
ment la  manière  noble  dont  le  finge  en  avoit 
agi  avec  lui.  Le  lion  trouva  l'a&ion  [très- 
belle  ;  il  réfléchit  à  part-lui ,  qu'il  ne  lui  con- 
venoit  pas  d'être  moins  généreux  qu'un  de 
ûs  plus  foibles  fujets  ;  6c  ayant  fait  donner 
parole  à  fon  hôte  qu'il  ne  fortiroit  pas  du 
lieu  de  fa  demeure  avant  fon  retour,  il  fe 
mit  en  quête. 

Le  château  dans  lequel  le  roi  d'Alep  avoit 
relégué  Béhadirchah  fon  fils  n'étoit  pas 
éloigné  de  cette  forêt.  Ce  prince  infortuné  , 
qui  n'avoir  qu'un  fort  petit  nombre  de  do- 
meftiques ,  fe  promenoit  fouvent  feul  dans 
un  parc  environné  de  murs  très-bas.  Son 
goût  pour  les  pierreries  n'étoit  pas  diminué  ; 
il  portoit  fans  ceffe  un  turban  orné  d'aigret- 
tes ;  c'étoit  la  feule  chofe  qui  lui  reftoit  de 
fon  ancienne  profpérité.  Le  lion  ayant  ap- 
perçu  cette  magnificence  5  vit  deux  profits  à 
faire  en  croquant  le  fils  du  potentat ,  un  fort 
bon  déjeuner  pour  lui?  ck  un  préfent  confia 
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dérabîe  pour  l'hôte  qu'il  avoit  laiïïe  dans  fon 
antre.  Le  prince  des  animaux  s'étant  élancé 
iiir  le  prince  des  hommes  ,  la  vicloire  ne  fut 
pas  long-temps  douteufe.  La  providence  , 
qui  vengeoit  la  mort  iniufte  du  juif }  par  les 
griffes  du  lion ,  deftinoit  au  pauvre  voya- 
geur la  belle  aigrette  du  Mis  du  roi ,  que  le 
lion  apporta  à  fon  ami  avec  ]oie. 

Ahmed  ,  comblé  des  bienfaits  de  celui  qui 
lui  avoit  fait  tant  de  peur  ,  dirige  fes  pas  vers 
la  ville  ,  où  il  efpéroit  trouver  fon  ami  Sadi  , 
dont  il  attendoit  au  moins  de  bons  confeiîs  ; 
en  effet,  puifque  les  animaux  payoient  fi 
magnifiquement  les  fervices ,  que  dévoient 
faire  les  hommes? 

Il  entre  dans  h.  ville  vers  la  pointe  du 
§our.   La  nouvelle  de  la  mort  du  prince  y 
étoit  déjà  ^parvenue.  On  avoit  trouvé  dans 
îe  parc  du  lieu  de  fon  exil  ?  du  fang  ,  &  les 
refles  d'un  corps  humain  déchiré.   Le  mal- 
heureux Béhadirchah  avoit-il  été  la   proie 
des  bêtes  féroces  ou  des  brigands ,  qui  au- 
roient  fouirait  une  partie  de  fon  corps  pour 
déguifer  leur  crime  ?  Voilà  ce  qui  eccupoit 
toute  la  ville  5  ce  qui  étoit  îe  fujet  de  toutes 
les  converfations ,  &  fur  quoi  chacun  pre- 
noit  parti  ,    fans  qu'on  pût  foupçonner  le 
mai ,  [encore  moins  le  connoître. 


et  Fables  Indiennes.     Ï99 

Àufiitôt  qu'Ahmed  fut  arrivé  dans  le  îogis 
de  fon  arni ,  après  le  témoignage  de  fes  pre- 
miers tranfports  ?  le  voyageur  raconta  fes 
étonnantes  aventures.  Un  linge  lui  a  rendu 
fes  biens  ravis  par  des  brigands.  Un  lion  , 
plus  magnifique  que  tous  les  potentats ,  lui 
a  donné  une  aigrette  digne  d'orner  le  turban 
du  commandeur  des  vrais  croyans.  L'infor- 
tuné voyageur  ne  prévoyoit  pas  les  maux 
que  devoit  lui  caufer  cette  fatale  aigrette  ; 
il  ignoroit  qu'elle  eût  appartenu  au  fils  du 
roi  5  &  qu'elle  avoit  été  la  caufe  de  la  fia 
tragique  de  ce  prince.  Comme  ce  préfent 
inefHmabie  étoit  de  difficile  défaite ,  Ahmed 
confulte  fon  ami  pour  favoir  ce  qu'il  fera  de 
tant  de  richeiTes  ;  il  le  conjure  de  lui  faire 
trouver  le  prix  de  Ces  pierreries  ?  qu'il  veut 
partager  avec  lui. 

Sadi  reconnut  facilement  les  diamans  que 
lui-même  avoit  montés.  Voilà  l'aigrette  du 
prince  dont  on  pleure  la  perte  5  dit-il  en  lui- 
même  ;  quelle  récompenfe  à  efpérer  pour 
le  dénonciateur  qui  donnera  des  nouvelles 
au  monarque,  ck  qui  fervira  fa  vengeance 
contre  le  meurtrier  ,  ou  tout  au  moins  con- 
tre le  complice  du  meurtre  de  fon  fils  !  Après 
avoir  embrafTé  tendrement  fon  libérateur  <k 
avoir  rempli  à  fon  égard  les  premiers  devoirs 
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de  rhofpitalité ,  comme  le  voyageur  fe  livroit 
au  fommeil  dans  le  fein  de  la  confiance  ,  le 
perfide  jouaiïler  fe  prépare  à  exécuter  l'af- 
freux deffein  qu'il  a  conçu  ;  il  n'eft  pas  effrayé 
de  l'atrocité  du  crime  dont  il  va  fe  rendre 
coupable  ;  il  compte  pour  rien  de  facrifier 
celui  qui  l'a  fauve  >  pourvu  qu'il  piaffe  re- 
couvrer fa  première  faveur.  Il  accourt  au 
ferrail  du  fukan  ?  pour  lui  annoncer  qu'il  croit 
tenir  le  meurtrier  de  fon  fils.  Voilà,  dit-il  % 
la  dépouille  de  celui  que  vous  avezfirigou- 
reufement  châtié  &  que  vous  pleurez  main- 
tenant. Cette  aigrette  appartenoit  au  prince  ; 
je  la  connois  :  c'efr.  moi  qui  l'ai  montée  ; 
celui  qui  me  Ta  confiée  ,  6c  que  je  tiens 
en  ma  puiffance  5  eft  fans  doute  le  meur- 
trier du  prince  3  ou  le  complice  de  ceux  qui 
Pont  afTanmé. 

Le  fultan  fe  fit  auflî-tôt  amener  le  pré- 
tendu coupable.  L'infortuné  voyageur ,  qui 
ïgnoroit  le  crime  dont  on  l'accufoit^  parut 
devant  le  prince,  le  trouble  &  la  confu- 
sion peinte  fur  le  vifage  :  il  apperçut  fon 
perfide  ami  ;  &:  foupçonnant  qu'il  étoit  la 
caufe  de  fon  malheur;  reconnoififant  alors  , 
mais  trop  tard,  la  fageffe  des  confeils  du 
iînge ,  du  lion  &  du  ferpent  :  Je  mérite , 
s'écriait- il  ?  le  fort  qui  m'eft  préparé» 
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Le  fultan  5  qui  ignoroit  le  véritable  fens 
de  ces  paroles  5  hs  prit  pour  un  aveu  du 
coupable  ,  à  qui  la  vérité  échappoit  malgré 
lui  :  il  le  condamna  à  être  promené  fur  un 
âne  par  toute  la  ville  ,  &  à  être  renfermé 
enfuite  dans  une  affreufe  prifon.  Son  exé- 
cution fut  différée  jufqu'à  ce  qu'on  eut  ter- 
miné les  obfèques  de  Béhadirchah. 

L'infortuné  voyageur  ,  après  avoir  été 
donné  en  fpeélacle  à  tout  le  peuple,  fut 
jeté  dans  un  noir  cachot ,  où  il  eut  tout  le 
temps  de  réfléchir  fur  fon  malheur  &  fur 
ce  qui  l'avoit  entraîné.  Le  ferpent ,  qui  avoit 
veillé  attentivement  fur  le  fort  de  fon  li- 
bérateur ,  qui  avoit  été  témoin  de  fon  igno- 
minie ,  qui  connoifToit  le  traître  qui  en  étoit 
la  caufe  ,  8c  qui  avoit  autant  d'envie  de 
le  punir  que  de  fauver  Ahmed ,  pénétra 
facilement  dans  fa  prifon.  Ne  t'avois-je  pas 
prévenu,  lui  dit-il,  que  l'homme  eftle  plus 
ingrat  de  tous  les  animaux ,  &  qui  rend 
îe  mal  pour  le  bien  ?  Je  m'étois  bien  douté 
que  l'ingrat  5  que  tu  fauvois  malgré  moi ,  fe- 
roit  un  jour  la  caufe  de  ta  perte,  &  j'avois 
prévu  dès -lors  une  partie  des  maux  aux- 
quels tu  es  maintenant  en  proie ,  pour  n'a- 
voir pas  écouté  des  confeils  diftés  par  1$ 
fageffe  &  par  l'amitié. 
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Cruel  ami  5  s'écria  l'infortuné  Ahmed  ^  qui 
reconnut  la  voix  du  ferpent ,  mon  malheur 
n'eft-ilpas  allez  grand,  fans  chercher  en- 
core à  l'augmenter  par  tes  reproches  amers  ? 
fonge  plutôt  à  faire  éclater  mon  innocence 
&  à  me  tirer  ,  s'il  eft  pofîible ,  de  l'état  af- 
freux où  je  fuis. 

Je  t'ai  promis ,  lui  repartit  le  ferpent ,  de 
réparer  tes  imprudences  ;  je  fuis  fidèle  à 
mes  engagemens  :  tu  n'as  pas  voulu  me 
croire  ;  mais  il  eft  temps  que  tu  me  donnes 
toute  ta  confiance  :  je  ferai  peut-être  plus 
adroit  que  le  fcélérat  qui  a  voulu  te  perdre. 
Prends  cette  herbe  :  elle  feule  a  la  vertu 
de  guérir  le  poifon  que  je  viens  d'infmuer 
dans  les  veines  de  la  fultane  favorite  ;  le 
monarque  eft  en  proie  à  îa  plus  vive  douleur; 
toi  feul  peux  maintenant  l'appaifer  :  on  ou- 
bliera bientôt  tes  prétendus  crimes.  Chez 
vous  autres  hommes ,  celui  qui  fait  être 
utile  eft  toujours  innocent;  vante- toi  bien 
fort  de  tes  taîens  ;  c'eft  le  moyen  de  réuftir  ; 
applique  ton  herbe;  &  tu  verras  bientôt 
des  miracles. 

Il  étoit  temps  d'être  docile  ,  6k  Ahmed 
profita  volontiers  des  confeiîs  Se  du  remède, 
Àufïitôt  qu'on  eût  appris  à  la  cour  qu'un  pri- 
fpnnier  çonnoiffoit  des  herbes  efficaces  coa* 
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tre  le  venin  des  ferpens  5  ce  prifonnier  fut 
conduit  dans  l'appartement  de  la  reine  :  le 
premier  appareil  appliqué  fur  la  plaie  la 
guérit  prefqu'à  Finftant.  Seigneur ,  dit  alors 
Ahmed  au  fultan  y  la  princeiïe  ne  fe  reffen* 
tira  plus  des  maux  qu'elle  a  fourTerts ,  ôk 
fa  vie  eft  déformais  en  fureté  5  mais  je  fuis 
à  la  veille  de  terminer  la  mienne  dans  des 
fupplices  affreux  que  je  n'ai  point  mérités  ; 
vous  êtes  trop  équitable  pour  faire  périr 
un  innocent.  Je  ne  fuis  point  le  meurtrier 
de  votre  fils  ;  le  monftre  Sadi  a  empoifonné 
fon  enfance  ;  c'eft  lui  qui  a  entraîné  le  jeune 
prince  dans  votre  difgrace  par  les  pernicieux 
confeils  qu'il  lui  a  donnés  ;  vous  connoî- 
trez  le  cœur  de  ce  fcélérat,  lorfque  je  vous 
aurai  prouvé  qu'il  eft  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes.  Alors  il  raconta  au  fultan  l'a- 
venture de  la  foffe,  6k  tout  ce  qui  avoir. 
fuivi. 

Le  fultan ,  convaincu  par  le  récit  d'Ahmed 
de  fon  innocence  ck  des  crimes  de  Sadi , 
ordonna  qu'on  lui  fît  fournir  le  tourment 
que  devoit  fubir  celui  qui  avoit  été  con- 
damné fur  la  fauffe  déposition  de  cet  in- 
fâme délateur.  Le  perfide,  qui  ignoroit  ce 
qui  fe  parToit  au  ferrail ,  attendoit  avec  im- 
patience le*fuccès  de  fa  noire  trahifon;  il 
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fe  flattoit  de  rentrer  dans  la  faveur  du  roi,' 
6c  il  formoit  déjà  de  vaftes  projets  d'am- 
bition? lorfqu'au  lieu  des  grandeurs  chi- 
mériques dont  il  fe  repaifïbit  l'efprit,  il  fe  vit 
conduire  fur  l'échafaud  >  où  il  termina  dans 
les  tourmens  fa  vie  criminelle. 

Cette  hiftoire ,  feigneur  y  pourfuivit  îe 
brachmane ,  en  adrerTant  la  parole  à  Dab- 
chelim  9  renferme  une  leçon  importante 
pour  les  fouverains  ;  elle  leur  apprend  com- 
bien il  eft  dangereux  pour  eux  d'accorder 
leur  confiance  à  des  hommes  qui  ont  le 
coeur  pervers  &  Tefprit  corrompu. 
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CHAPITRE    XIV. 

Sur  la  différence  de  la  dejlinée  des 
hommes. 


OURQUOI  îe  fage  ,  dit  Dabchelim  à  Bid- 
paï ,  gémit-il  prefque  toujours  dans  l'afflic- 
tion &c  dans  la  misère  ,  tandis  que  le  plus- 
fouvent,  rinfenfé  vit  environné  de  gloire  5  de 
plaifirs  ck  d'abondance  ?  La  fageile  y  qui  eft 
le  partage  du  premier?  ne  peut  lui  faite  pré- 
voir ni  éviter  les  maux  qui  l'environnent: 
&:  le  fécond  ,  malgré  fon  imprudence,  jouît 
d'un  bonheur  confiant.  Sire  ?  répondit  le 
brachmane ,  dieu  feul  eft  le  fouverain  dif- 
penfateur  des  biens  &  des  maux  ;  les  hom-». 
mes  doivent  fubir  leur  deftinée  5  telle  qu'elle 
eft  écrite  avec  la  plume  (  3  )  divine  fur  la- 
tablette  (  4)  façrée  des  décrets  éternels  ;  rien 
ne  peut  déranger  l'ordre  (jqs  événemens  tra- 
cés fur  cette  tablette  merveilleufe ,  qui  eft 
Aifpendue  au  milieu  du  feptième  ciel. 

L'hiftoire  que  je  vais  racontera  votre .m& 
jefté  fervira  de  preuve  à  ce  que  j'avance. 
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ASFEMDIAR,  PRINCE  GREC  7 

ET  SES   COMPAGNONS  DE  VOYAGE, 

CONTE. 

A^FENDIAR  ,  fils  puîné  d'un  roi  de  Grèce* 
montra  dès  fa  plus  tendre  jeuneiTe  un  carao 
tère  réfléchi  &.  un  efprit  méditatif,  qui  fit 
craindre  à  Ton  père  que  ce  prince ,  né  à  côté 
du  trône,  ne  voulût  s'y  placer  au  préjudice 
de  l'héritier  préfomptif. 

Ce  roi  n'éîoit  pas  aiTez  cruel  pour  faire 
mourir  fon  fils  y  qui  n'étoit  coupable  d'aucun 
crime  ;  mais  comme  il  ne  fe  fentoit  aucune 
inclination  pour  lui  >  dans  la  crainte  qu'Af- 
fendiar  ne  devînt  un  ufurpateur  ?  il  l'éloi- 
gna  ,  non-feulement  de  fon  palais,  mais  mê- 
me de  (qs  états  ;  il  pouffa  la  dureté  jufqu'à 
ne  lui  donner  aucun  fecours  pour  fa  fub- 
fiitance^  l'abandonnant  aux  foins  delà  pro- 
vidence ,  qui  veille  fur  les  malheureux. 

y  ne  difgrace  û  peu  méritée,  loin  d'abat- 
tre le  jeune  prince  y  ne  Tétônna  même  pas  : 
perfuadé  ?  par  l'étude  profonde  qu'il  avoit 
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faîte  de  la  loi  de  Mahomet ,  de  cette  fata- 
lité (  5  )  à  laquelle  rien  ne  peut  réfifter  ,  & 
qui  entraîne  les  événemens  fans  que  la  pru- 
dence humaine  puiiîe  en  déranger  le  cours  9 
il  réfolut  de  s'y  foumettre. 

Il  marchoit  fans  defTein  ,  rêvant  à  fon  mal- 
heur ,  lorfqu'il  rencontra  un  jeune  homme 
d'une  rare  beauté  ?  &  dont  la  politefle  éga- 
loit  la  bonne  mine.  Cet  inconnu  ,  prévenu 
lui-même  par  1  extérieur  du  prince  5  lui  de- 
manda la  permiffion  de  voyager  avec  lui. 

La  nécefîité  >  l'occasion ,  la  conformité  de 
fortuné  unirent  tellement  ces  deux  jeunes 
aventuriers  5  qu'en  moins  d'un  jour  ils  pri- 
rent l'un  pour  l'autre  une  entière  confiance. 
Un  troifième  voyageur  fe  joignit  à  eux  le 
lendemain  ;  c'était  le  fils  d'un  négociant  ,  qui 
paroiffoit  bien  inftruit  dans  la  profeflion  de 
fon  père.  La  converfation  du  nouveau  venu 
plut  à  nos  voyageurs  y  qui  l'afïbcièrent  vo*. 
lontiers  à  leur  fortune. 

Un  homme  de  la  campagne,  fort  6k  vigou- 
reux 5  qu'ils  rencontrèrent  le  troifième  jour, 
leur  ayant  dit  qu'il  alloit  chercher  du  travail 
dans  la  ville  de  Laodicée ,  dont  ils  commen- 
çoient  à  s'approcher  5  les  trois  pèlerins  l'ad- 
mirent dans  leur  fociété ,  qui ,  jufqu'à  ce  mo- 
ment, n'étoit  pas  bien  pecunieufe,  le  peu 
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d'argent  que  cette   petite  troupe   avoit  pu 

raffembler  ?  ayant  été  bientôt  épuifé  par  fes 

befo.ins. 

Voici  l'infiant ,  dit  le  payfan  à  fes  compa- 
gnons ,  d'employer  le  talent  que  le  ciel  a 
départi  à  chacun  de  nous  5  fi  nous  ne  vou- 
lons pas  devenir  les  triftes  viétimes  de  la 
misère. 

Mes  amis  ,  repartit  Asfendiar ,  pourquoi 
nous  inquiéter  d'un  avenir  que  nous  ne  pou- 
vons ni  prévoir ,  ni  changer  ?  Notre  fort  eft 
tracé  fur  la  tablette  divine  qui  eft  fufpendue 
au  milieu  du  feptième  ciel.  Si  la  providence 
nous  a  deftiné  quelque  bien ,  nous  en  de- 
viendrons  les  tranquilles  pofTerleurs  fans  au- 
cune peine  ,  ni  fans  aucun  travail  ;  mais  fi 
elle  a  décidé  que  l'indigence  feroit  notre  par- 
tage y  tous  nos  efforts  feront  impuiilans ,  & 
rien  ne  pourra  lui  faire  révoquer  fes  décrets» 

Le  jeune  homme  prenant  la  parole  ,  com- 
battit le  fentiment  du  prince  ,  Se  foutint 
qu'une  figure  aimable  étoit  un  des  moyen* 
le  plus  avantageux  pour  réufiir  dans  le  monde* 
Vous  nous  faites-là  l'éloge  d'un  avantage 
bien  fragile ,  repartit  le  négociant  ;  la  beauté 
eft  un  capital  qui  échappe  promptement  des 
mains  de  celui  qui  le  pofsède  ?  &c  dont  le 
revenu  eft  fort  incertain  j  mais  le  génie  eft 
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k  véritable  fource  des  richeffes.  Celui  -  là 
feul  peut  fixer  l'inconftance  de  la  fortune  y 
qui  réunit  la  prudence  ck  l'activité  avec  une 
profonde  connoiffance  des  affaires. 

Et  moi ,  je  prétends  ,  dit  l'homme  de  la 
campagne,  que  quiconque  a  des  bras  ck  veut 
en  faire  ufage  ?  eft  sûr  de  ne  point  mourir 
de  faim.  Le  travail  e(t  la  reiTource  la  plus 
aiïurée  contre  l'indigence  ;  toutes  les  autres 
ibnt  incertaines. 

Asfendiar  vit  avec  chagrin  que  fes  corn* 
pagnons  fe  repofoient  fur  leurs  talens  plutôt 
que  fur  la  providence  :  il  n'oublia  rien  pour 
les  faire  revenir  de  cette  erreur ,  ck  leur  cita 
plufieurs  paffages  de  l'alcoran.  Le  payfari 
entendoit  peu  des  matières  auffi  fubîimes  ;  il 
avoit  faim  ,  6k  il  favoit  que  celui  qui  par- 
tait fi  bien  n'avoit  pas  de  quoi  dîner. 

Pendant  le  beau  difcours  du  fils  du  roi  y 
notre  ruftre  alla  dans  une  foret  voifine  re- 
cueillir des  bois  morts  qu'il  voyoit  en  afïez 
grande  abondance  ;  le  vigoureux  payfan 
ramaffa  de  fes  mains  6k  lia  plusieurs  fagots  , 
&  les  porta  fur  fon  dos  à  la  ville  y  dont  il  étoit 
fort  près;  il  en  fît  quelqu'argent,  avec  lequel 
il  acheta  des  vivres ,  qui  réjouirent  fort  la 
petite  troupe  philofophique  y  6k  notre  homme 
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eut  l'avantage  de  nourrir  ceux  qui  croyoient 
avoir  bien  plus  cTefpnt  que  lui. 

Le  jeune  homme  ?  fi  bien  fait)  voulut  à  fou 
tour  être  utile  à  fis  camarades  ;  il  alla  à  la 
ville ,  &  comme  il  revoit  aux  moyens  de 
mettre  à  profit  ce  qu'il  pouvoit  avoir  de  ta- 
lens ,  une  vieille  l'appela  &  lui  dit  qu'une 
femme  riche,  qui  l'avoir  apperçu  d'une  ja- 
loufie  ,  défiroit  beaucoup  de  s'entretenir 
avec  lui;  Notre  indigent  n'étoit  pas  dans 
une  pofition  à  fe  refufer  à  une  aventure; 
il  fe  lailTe  conduire  :  il  plaît ,  il  enchante  , 
ck  )  comblé  d^s  bienfaits  de  ion  amante  5  il 
revoie  vers  Tes  compagnons  avec  des  pro- 
virions plus  abondantes  que  celles  fournies 
par  le  payfan. 

Le  fils  du  négociant ,  qui  avoit  entretenu 
la  fociété  des  grandes  vues  de  commerce  & 
des  moyens  les  plus  efficaces  pourfaire  for- 
tune ,  étoit  honteux  dans  le  fond  de  fon 
cœur  d'avoir  été  jufqu'aîors  fi  peu  utile  :  ré- 
folu  de  fervir  fes  camarades  à  fa  manière  9 
il  emprunte  quelques  pièces  de  monnoie  du 
jeune  homme. 

Avec  ce  foibîe  fecours ,  notre  négociant 
fut  s'en  procurer  de  plus  grands.  Arrivé 
droit  au  port  de  Laodicée  ,  il  apperçoit  un 
vaifleau  qui  venait  de  jeter  l'ancre  j  il  s'étoit 
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Informé  quelle  marchandiies  étoîent  deve- 
nues les  plus  rares  :  Il  a  voit  appris  que  les  oli- 
viers étant  prefque  tous  morts  cette  année  3 
l'huile  étoit  prête  à  manquer  ;  ce  vaifTeau  9 
heureufement  chargé  de  cette  denrée  ,  étoit 
attendu  avec  la  p-us  grande  impatience. 

Notre  Jeune  homme  fe  preiFe  de  parler  au 
patron.  Iln'étoit  pas  connu  5  mais  Ton  indttf- 
trie  fuppléa  au  crédit.  Je  fuis ,  lui  dit-il ,  Faf- 
focié  d'Ibrahim  ,  le  plus  fameux  négociant 
de  certe  ville  :  il  m'envoie  vous  dire  qu'il 
faut  que  vous  nous  abandonniez  toutes  vos 
huiles  pour  faire  un  nouveau  chargement. 
Il  eft  jufte  que  vous  profitiez  de  la  rareté  de 
cette  denrée  ;  nous  vous  en  donnerons  par 
mefure  deux  drachmes  d'or  de  plus  que 
l'année  paffée  ;  voilà  des  arrhes  5  écrivez  le 
nom  d'Ibrahim  &  le  mien. 

Le  marché  conclu  ,  l'aventurier  courut 
chez  Ibrahim.  Seigneur  5  lui  dit-il  en  l'abor- 
dant, un  homme  que  vous  ne  connoiffez 
pas  vient  vous  offrir  plus  dé  bien  que  vos 
meilleurs  amis  n'ont  jamais  pu  vous  en  faire. 
J'ai  fu  que  vous  n'aviez  plus  d'huile  dans 
vos  magafinsj  vk  j'ai  cru  vous  fervir  en  arrê- 
tant  à  un  prix  modique 3  fous  votre  nom, 
toutes  celles  qui  viennent  d'arriver.  Ibrahim 
enchanté  ratifie  le  marché  conclu  ;  ils  vont 
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enfemble  au  port ,  &c  montent  fur  le  vailTeau 
qu'une  foule  de  marchands  entouroient  y 
&  qui  virent  avec  douleur  qu'on  les  avoit 
prévenus. 

Ibrahim  paya  fidèlement  le  patron ,  &  ré- 
compenfa  Findu-ftrieux  courtier  ,  qui  y  bien 
content  d'une  telle  aubaine  y  courut  porter 
à  fes  camarades  le  fruit  précieux  de  fon 
indu/trie. 

Amis  ,  dit  le  fils  du  roi ,  vous  avez  été 
tous  trois  fort  heureux  y  chacun  dans  fon 
genre  ;  mais  vous  vous  trompez  bien  fort  , 
fi  vous  croyez  avoir  fait  autre  chofe  qu'exé- 
cuter les  décrets  de  la  providence  ,  qui  con- 
duit tout  ceci  :  nous  fommes  des  inftrumens 
aveugles  ;  j'ai  moins  de  talens  que  vous  trois  ; 
mais  qui  fait  ce  que  le  grand  ouvrier  veut 
faire  de  moi  ?  J'irai  demain  à  la  ville  ,  réfi- 
gné  entièrement  au  fort  qui  m'y  attend. 

Dès  le  lendemain  5  après  avoir  fait  une 
ardente  prière  à  celui  qui  gouverne  tout  û 
fagement  y  le  fils  du  monarque  fe  met  en 
marche  fous  la  conduite  de  fon  étoile  ;  il 
entre  dans  Laodicée  5  &  le  premier  mot 
qu'il  entend:  Notre  fultan  vient  de  mourir? 
&  nous  n'avons  aucun  rejeton  d'un  fi  bon 
maître  :  qui  nous  gouvernera  fagement  corn- 
ue lui  ?  Le  deuil  paroiffoit  aufli  fine  ère  que 
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général;   chacun    pîeuroit ,   s'arrachoit  les 
cheveux ,  déchiroit  {es  vêtemens  à  la  ma- 
nière de  l'orient. 

Asfendiar  écoutoit  avec  avidité;  &  com- 
me il  n 'étoit  pas  affligé  ,  il  ne  fe  croyoit  pas 
obligé  de  verfer  des  larmes.  L'air  froid  ck 
curieux  de  cet  étranger  déplut  aux  fervi- 
teurs  du  bon  monarque  ,  &  rendit  bientôt 
Asfendiar  fufpeér..  La  douleur  ert  injurie  ;  il 
fut  pris  pour  un  efpion  :  on  le  chargea  de 
fers ,  au  moment  où  le  corps  du  fultan  étoit 
porté  vers  fa  fépiilture.  La  providence ,  que 
l'étranger  téclamoit  toujours  ,  le  conduisît 
vers  le  plus  noir  des  cachots  ,  où  il  fut  ou-*, 
blié  plus  de  deux  jours  ians  qu'on  lui  apport 
tât  de  nourriture. 

Le  pauvre  prince  fe  difoit  en  lui-même 
que  dieu,  qui  emploie  fi  utilement  les  inflru- 
snens  qu'il  veut  choifir  j  brife  fouvent  ceux 
qu'il  juge  inutiles.  Il  fupportoit  fon  malheur 
avec  un  reite  de  courage  philofophique  y  que 
fon  eftomac  fouffrant  étoit  prêt  à  démentir  j 
lorfqu'il  entendit  marcher  vers  (a  prifon  des 
hommes  5  qui  lui  ordonnèrent  de  paroître  au 

divan. 

Asfendiar  fuivoit  fes  gardes ,  réfigné  à  la 
mort ,  qu'il  avoit  déjà  vue  de  près.  Les  grands 
d'Antioche ,  affemblés  dans  la  chambre  du 
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trône  j  nétoîent  pas  d'accord  fur  le  choix  de 
celui  qui  devoit  le  remplir.  L'un  d'eux  >  ef- 
frayé des  fuites  d'une  guerre  civile ,  leur 
avoir  repréfenté  que  l'ennemi  entretenoit 
des  efpions  dans  la  ville  ;  qu'un  de  ces 
efpions  étoit  dans  les  fers ,  que  plusieurs 
autres  pouvoient  être  échappés  à  la  vigi- 
lance des  miniftrés  >  &  que  les  nouvelles 
qu'ils  feroient  palier  à  leur  maître ,  de- 
viendr oient  fans  doute  funertes  à  la  patrie. 
Les  grands  5  intimidés  par  ce  récit ,  .avoient 
voulu  interroger  lefpion  arrêté ,  &  voilà 
pourquoi  Asfendiar  étoit  introduit  dans  l'af- 
femblée. 

Ce  prince  ne  déguifa  ni  fon  nom  ,  m 
fa  nai (Tance  >  ni  les  raifons  qui  l'avoient  fait 
fortir  de  fa  patrie  ?  ni  (qs  aventures  j  ni  les 
réflexions  qui  les  avoient  occafionnées. 
Asfendîar  s'énonçoit  avec  beaucoup  de 
nobleffe  8c  d'éloquence.  La  naïveté  de  fon 
récita  fa  confiance,  fa  confiance  dans  l'être 
fuprême  ?  la  fageffe  de  fes  difcours  5  la  ri- 
gueur de  fon  fort  >  ck  la  pureté  de  fa  con- 
duite émurent  les  afliftans.  Plusieurs  recon- 
nurent fos  traits ,  qu'ils  avoient  vus  à  la  cour 
de  fon  père.  Dans  l'embarras  où  tous 
étoient  de  choifîr  un  de  leurs  égaux  pour 
leur  maître,  ils  convinrent  prefqu  unanime- 
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ment  d'élire  Asfendiar.  Le  ciel ,  fans  doute  -9 
s'écrièrent-iîs ,  nous  a  envoyé  cet  étranger 
pour  terminer  nos  difTérens  ;  celui  là  feuî 
eft  digne  de  régner  fur  nous  y  qui ,  iiïii 
d'un  fan  g  royal  ,  a  les  vertus  de  fes  an- 
cêtres à  imiter  &  leurs  traces  à  fuivre.  Les 
malheurs  qu'à  effuyés  ce  jeune  prince,  l'ex- 
périence qu'ils  lui  ont  donnée  ?  fan  air  no- 
ble 6c  majefiueuxj  tout  nous  pré fage  qu'il 
fera  un  grand  roi ,  uniquement  occupé  du 
bonheur  &  de  la  gloire  de  fes  fujets. 

Toute  raffemblée,  à  ce  difcours;  le  re- 
connut pour  fouverain  ,  ck  il  parla  ,  dans 
un  infiant ,  àe  h  prifon  fur  le  trône.  On 
prépara  précipitamment  le  couronnement 
d'Asfendiar  ;  on  le  revêtit  d'une  robe  pré- 
cienfe  \  &  l'ayant  fait  monter  fur  un  élé- 
phant blanc ,  fuivant  Fufage  confacré,  on 
promena  le  nouveau  monarque  dans  les 
principales  rues  de  la  ville ,  pour  l'expofer 
au  refpedto  prefqu'à  l'adoration  de  fes  nou- 
veaux fujets. 

Trois  jours  s'étoient  paiTés  depuis  quJ  As- 
fendiar avoit  quitté  fes  compagnons  d'in- 
fortune. Ceux-ci ,  qui  aimoient  le  fils  du 
monarque  ,  &c  qui  craignirent  pour  un  étran- 
ger fans  rellource  >  les  traitemens  que  leur 
camarade    ayoit   effectivement  efîuyés  d'à- 
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bord  y  s'étoient  tranfportés  à  la  ville,  pleins 
de  la  plus  vive  inquiétude* 

Ils  apprirent  à  leur  arrivée  qu'on  avoit 
proclamé  un  nouveau  fultan.  Ils  efpéroient 
qu'un  jour  de  couronnement  f£roit  un  jour 
de  grâce  pour  tous  les  malheureux.  Comme 
Asfendiar  parcouroit  fur  l'éléphant  blanc 
la  principale  rue  d'Antioche,  les  trois  étran- 
gers oierent  attacher  fur  lui  leurs  regards. 

Leur  camarade,  tout  monarque  qu'il  étoit 
devenu  ,  daigna  les  reconnoître  ;  il  hs  rit 
approcher  avant  qu'ils  furTent  revenus  de 
leur  extrême  lurprife.  Voici,  mes  amis, 
leur  dit-il  au  milieu  de  tout  le  peuple  9 
un  des  plus  grands  effets  de  la  providence  ; 
croyez-vous  que  ce  foit  moi  qui  me  fois 
fait  fultan  de  Laodicée  ?  èk  quand  je  ver  fe- 
rai fur  vous  les  bienfaits  que  vous  doit  ma 
reconnoiffance,  croyez-vous  tenir  de  moi 
ce  que  le  tout-puiffant  vous  a  réfervé  ? 
Nous  fommes  tous  les  efclaves  de  l'être  fu- 
prême  ;  mais  aucun  de  nous  ne  fait  le  fort 
qui  lui  eft  réfervé.  En  effet  jce  prince  lahTa 
agir  en  lui  la  providence  y  qui  avoit  réfolu 
d'en  faire  un  des  meilleurs  monarques  du 
monde  entier.  Il  combla  de  biens  fes  com- 
pagnons de  mifèrc ,  èk  il  fit  le  bonheur  de 

fon 
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Ton  peuple  par  un  gouvernement  fage^ÔC 
éclairé. 

Seigneu.%  pourfuivit  Bidpaï,  en  adref- 
fant  la  parole  à  Dabchelim  >  cette  hifloire 
doit  difîïper  vos  doutes ,  &  vous  convain* 
cre  que  perfonne  ne  peut  éviter  fa  deftinée. 

Tel  eft ,  grand  prince  ,  le  teitament  en 
forme  d'inftruclion  du  roi  Houfehenk.  Les 
quatorze  maximes  qu'il  renferme  doivent 
fervir  de  règle  à  tous  les  monarques,  qui 
veulent  rendre  leurs  fujets  heureux. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  !  dit  le  fultan 
Dabchelim  au  brachmane  Bidpaï.  Vous  m'a- 
vez révélé  les  miitères  de  la  plus  profonde 
fageiTe.  Les  ténèbres  qui  m'environnoient 
fe  font  difîïpéesj  ôt^vous  avez  fait  luire 
à  mes  yeux  la  pure  lumière  de  la  vérité: 
en  peignant  la  vertu  &  le  bonheur  de  ceux 
qui  la  cultivent,  vous  lui  prêtez  <je  nou-~ 
veaux  charmes  &  vous  la  faites  aimer:  Le 
c  rln.c  quand  vous  en  tracez  les  excès  ?  &C 
les  malheurs  qui  en  font  la  fuite  ,  de- 
vient en  horreur.  Les  fages  inftrucVio ns  que 
vous  m'avez  données  ne  fortiront  jamais 
de  ma  mémoire  ;  elles  feront  déformais  la 
règle  de  ma  conduite  pour  le  gouvernement 
de  mon  royaume. 

Le  fultan   Dabchelim  ,   les    larmes   aux 
Tome  XFUI.  K. 
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yeux  9  prit  congé  de  Bidpaï  ,  qui  n'étoît 
pas  moins  attendri.  Ce  prince  ,  de  retour 
dans  fes  états ,  fut  fidèle  à  la  prc*r*  effe  qu'il 
avoit  faite  au  brachmane  ;  la  juftice  ôk  la 
douceur  de  fon  règne  rendirent  fon  nom 
célèbre  dans  tout  l'orient. 

Vous  venez  d'entendre,  dit  le  grand- 
vîfir  Hodjeîté-Rai ,  (*)  au  fultan  Humaioun- 
fal>  l'hifîoire  de  Dabchelim  ck  de  Bidpaï, 
&  les  entretiens  qu'eurent  enfemble  ces  deux 
fages. 

Vifîr ,  répondit  le  fultan  ,  je  défirois  de- 
puis long-temps  d'apprendre  l'hifîoire  que 
vous  venez  de  me  raconter  ,  elle  renferme 
les  maximes  de  la  plus  haute  fagerTe,  ck 
les  règles  de  la  plus  faine  politique.  Heu- 
reux le  monarque  fidèle  ,  qui  aime  à  fe  con- 
duire par  ces  maximes  !  plus  heureux  les 
peuples  qui  obéiront  à  un  pareil  monarque  ! 

Humaioun-fal .y  éclairé  par  les  leçons  de 
Bidpaï  5  gouverna  fes  peuples  avec  une  équité 
ck  une  douceur  qui  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs ,  ck  fa  mémoire  ne  devint  pas  moins 
célèbre  en  orient  que  celle  de  Rai-Dab- 
chelirn. 

(  *  )  Voyei  Aventure  <THumaioun-fal ,  Tome  XVII ', 
page  i. 


Notes  des  Contes^  &c.    219 


NOTES. 

{i)  Nouchirevaw.  Benkob3d,  furnommé  Kifra 
par  les  arabes  ,  &  Khofrou  par  les  perfans.  C'eft 
Khofroès  ,  premier  du  nom  ,  qui  étoit  fils  de  Co- 
badès  fon  prédécelTeur ,  roi  de  la  quatrième  dynaftie 
de  Perfe  ,  nommé  des  Saflanides  ou  des  Khofroès. 

Ce  prince  régnoit  en  Perfe ,  fous  l'empire  de  Juftia 
premier  ,  &  prit  fur  lui  les  villes  dJEdeffe  en  Méfo- 
potamie,  d'Antioche  &  d'Apamée  en  Syrie;  &  fous 
l'empire  de  Juftinien  ,  celles  de  Raca  &  de  Dara  en 
Méfopotamie  ,  avec  celle  d'Aîep  en  Syrie.  Il  tranf- 
potta  les  habitans  de  la  ville  d'Antioche  en  Babylone, 
&  il  leur  bâtit  une  nouvelle  ville,  qu'il  nomma  Antio- 
che  ,  &  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  Daîmahouzat.  Il 
fit  la  paix  avec  Juftinien  l'an  vingt-huit  de  l'empire  de 
ce  prince  ,  félon  les  hiftoriens  orientaux. 

.  Les  Haithelah ,  que  nos  anciens  géographes  appel- 
lent Indofcytha  ,  peuples  qui  habitent  les  provinces 
de  Kandahar,  de  Thebet  &  de  Barantolah  ,  après  avoir 
fecouru  Cobad  ,  père  de  Nouchirevan,  &  l'avoir  réta? 
bli  dans  fes  états  dont  il  avoit  été  dépouille  ,  voulu- 
rent le  maintenir  par  force  dans  les  provinces  de  Per- 
fe ;  mais  Nouchirevan  les  en  chaffa  ,  &  le;  contrai- 
gnit de  repaïïer  la  montagne  de  Parcpanhus ,  d'où  ils 
étoient  fortis. 

s  Après  cette  expédition  ,  Nouchirevan  pouffa  $ans 
la  douzième  année  de  fon  règne  fes  armes  contre 
Ickhakan,  ou  empereur  des  turcs  orientaux,  qui  ré- 
gnoit dans  les  provinces  Tranfoxanes ,  &   l'obligea. à 
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lui  demander  la  paix  ,  qu'il  ne  lui  accorda  qu'en  prenant 
fa  fille  en  mariage.  Puis ,  retournant  dans  fes  états  -,  il  ap* 
paifa-  les  troubles  du  Tharbareftan  ,  qui  eft  l'Hircanie, 
où  quelques  princes  de  fes  valfaux  faifoient  difficulté 
de  lui  payer  le  tribut. 

11  joignit  suffi  à  fes  états  les  provinces  du  Cabîef- 
tan  &  du  Zableftan  vers  les  Indes  ;  de  telle  forte  que 
l'empire  de  ce  grand  monarque  s'étendoit  depuis  la 
ville  de  Farganah ,  dans  la  Tranfoxane  ,  jufqu'en  Ara- 
bie &  en  Egypte  ,  en  tirant  du  feptentrion  au  midi  ; 
&  depuis  le  fleuve  Indus  jufqu'aux  villes  maritimes 
de  la  Syrie  ,  de  l'orient  à  l'occident.  Après  avoir  ter- 
miné toutes  ces  grandes  conquêtes  ,  il  vint  fe  délafïer 
de  fes  travaux  en  fa  ville  de  Madain ,  où  il  reçut  des 
ambafTadeurs  de  la  part  des  plus  grands  princes  du 
monde. 

Ces  ambafTadeurs  lui  firent ,  au  nom  de  leurs  maî- 
tres ,  de  très-riches  préfens ,  tant  en  armes ,  étof- 
fes précieufes ,  pierreries  &  parfums  ,  qu'en  efclaves 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  qui  étoient  tous  d'une  rare 
beauté.  Le  roi  des  Indes  lui  fit  préfent  de  dix  quin- 
taux d'aîoës ,  qui  fe  fondoit  dans  le  feu  comme  de  la 
cire  ,  &  qui  exhaîoit  vmç,  odeur  qui  furpafïbit  en  dou- 
ceur tous  les  autres  parfums  ;  &  parmi  les  efclaves 
qu'on  lui  envoya ,  il  fe  trouva  une  fille  haute  de  fept 
coudées  ,  dont  les  bottines  arrivoient  jufqu'au  men- 
ton d'une  femme  ordinaire.  On  admiroit  auffi ,  par- 
mi les  étoffes  précieufes,  un  tapis  fait  de  la  peau  d'un 
feul  ferpent  d'une  grandeur  extraordinaire,  plus  fin 
Bt  plus   doux  que  s'il  eut   été  de  foie. 

Ce  fut  aufïï  fous  le  règne  de  Nouchirevan ,  que  le 
fameux  livre  ,  intitulé  ;  Humaiounnamé ,  le  livre  augufle 
ou  royal,  (  c'elt  celui  dont  nous  donnons  la  traduc- 
tion )  fut  apporté  des  indes  en  Perfe.  L'on  dit  que  le 
jeu  que  les  perfans  appellent  ncrd,  efpèce  de  jeu  de 
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dames  ou  de  tridrac,  futaufïî  introduit  fous  le  règne 
de  ce  prince  ;  quoique  pluiieurs  veuillent  qu'Ardei- 
chîr  ou  Artâxerxès  ,  autre  roi  de  Perfe  plus  ancien  ,  en 
ait  été  l'inventeur  ,  &  que  c'eft  pour  cette  raifon  que 
l'on  appelle  encore  aujourd'hui  ce  jeu  Nedfchir  ,/en 
abrégeant  le  nom  de  Nerd3rdefchir. 

Mirkoud  &  Khoudemiv,  qui  ont  écrit  fort  au  long 
•Phiftoire  du  règne  de  Nouchirevan ,  difent  que  la  fem- 
me de  ce  grand  roi  étoit  chrétienne  ,  &  qu'il  ne  fut 
jamais  au  pouvoir  de  fon  mari  de  lui  faire  quitter  fa 
religion  ,  pour  embrafier  celle  de  Zoroaftre  qu'il  pro- 
feffoit.  Cette  princeiTe  accoucha  d'un  fils ,  qui  fut  nom- 
mé Noufchizad,  lequel  étant  arrivé  à  l'âge  de  difcré- 
tion ,  fut  inftruit  par  fa  mère  dans  le  chriftianifme , 
&  méprifa  le  magïfme ,  qui  étoit  pour  lors  la  religion 
générale  des  perfans. 

Nouchirevan  ,  irrité  du  choix  que  fon  fils  avoit  fait , 
&  ne  pouvant  le  réduire  en  aucune  manière  au  culte 
du  feu  &  des  aftres  ,  qui  étoit  la  religion  de  fes  an- 
cêtres ,  le  fit  enfermer  dans  uiw  étroite  prifon. 

Dans  le  temps  que  Noufchizad  étoit  prifonnier ,  if 
courut  un  faux  bruit  que  le  roi  fon  père ,  qui  étoit 
occupé  dans  une  guerre  étrangère,  &  par  conféquent 
fort  éloigné  de  la  ville  de  Madain  ,  étoit  grièvement 
malade.  Le  prince  fe  fervit  de  cette  conjoncture  pour 
fe  fauver  de  prifon  ,  &  fe  mit  aulTitôt  à  la  tête  des  chré- 
tiens ,  dont  le  nombre  étoit  aiïez  confidérable  en  Per- 
fe :  plufieurs  mécontens ,  &  même  plufieurs  d'entre 
les  grands'du  royaume  ,  fe  joignirent  à  lui  ,  &  fortifiè- 
rent tellement  fon  parti ,  qu'il  lui  fur  facile  de  fe 
rendre  maître  de  la  ville  de  Madain,  &  de  s'empa- 
rer des  tréfors  du  roi  fon  père. 

Noufchizad  ,  fe  voyant  de  l'argent  &  des  troupes  , 
crut  pouvoir  faire  ouvertement  la  guerre  à  fon  père. 
Il  fe  mit  pour  cet  effet  en  campagne  ,  &  fit  tirer  des 
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prifons  tous  ceux  que  fon  père  tenoit  enfermés  en 
diverfes  provinces  de  fes  états.  Nouchirevan.  n'eut  pas 
plutôt,  appris  la  révolte  &  la -marche  de  fon  fils ,  qu'il 
commanda  à  E.amberzin  ,  un  de  fes  généraux  ,  de  le- 
ver des  troupes  en  diligence  ,  fe  d'aller  au-devant  de 
fon    fils. 

Les  ordres  que  Nouchirevan  envoya  èr  -Ramberzin 
étoient  conçus  en  ces  termes:  «  Approchez^vous  avec 
»  le  corps  de  troupes  que  vous  commandez  ,  au-de- 
»  vant  de  mon  fils  ,  jufdu'à  la  vue  &  à  la  portée  de 
»  fon  armée;  fi  en  vous  voyant  &  en  apprenant  mes 
»  ordres  ,  il  rentre  dans  fou  devoir  ,  pour  m'en  don- 
»  ner  des  marques ,  qu'il  renvoie  en  prifon  ceux  qu'il 
p  a  délivrés  ,  6c  qu'il  fafïe  pafïer  par  lé  tranchant  de 
»  l'épée  tous  les  officiers  qui  ont  manqué  à  la  fidé- 
»  lité  qu'ils  me  dévoient  pour  le  fuivrejmais  s'i*; 
»  demeure  opiniâtre  dans  fa  rébellion ,  n'oubliez  rien 
»  de  ce-  qu'il  faut  faire  pour  le  réduire  à  l'obéiiîance 
»  par  la  force  des  armes,  quand  bien  même  il  de-. 
»  vroit  périr  dans  le  combat  que  vous  lui  livrerez  :fl 
»  cependant  vous  le  faites  prifonnier ,  gardez-vous- 
»  bien  de  lui  faire  aucuns  mauvais  traitemens,  ni  de: 
x>  lui  reprocher  fa  défobéifïance  »; 

Le  prince  ne  voulant  déférer  en  aucune  maniès'e 
aux  ordres  du  roi  fon  père  ,  &  la  bataille  s'étant  don- 
née entre  les  deux  armées  5  il  fut  bîelfé  mortellement 
•J'tin  coup  de  rlêche  ,  qui  l'emporta  peu  de  temps 
après  en  l'autre  vie. 

Ramberzin  ayant  appris  la  blelTure  du  prince,  cou- 
rut le  plutôt  qu'il  put-  vers  lui >  mais  il  le  trouva 
mort  :&  ayant  interrogé  celui  qui  étoit  le  plus  pro- 
che de  lui ,  quand  il  étoit  expiré,  pour  favoir  s'il  n'a<- 
voit  rien  recommandé  avant  fa  mort,  il  n'apprit  au- 
tre chofe  ,  finon ,  qu'il  avoir  proféré  ces  paroles  en 
mourant  ;  ce  Dites  à  la  reine  ma  mère,  qu'elle   fafïb 
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:»  eSWrrer  mon  corps  aux  pieds  des  difciples  du 
»  meflîe  ».  Paroles  qu'il  avoir  apparemment  pronon- 
cées pour  témoigner    qu'il  mouroit  chrétien. 

Nouchiiev2ii ,  après  la  mort  de  fon  fils  NoufctM- 
zad  ,  fit  encore  la  guerre  en  Arabie ,  d'où  il  chafïa 
Mafrouk  ,  fils  d'Abrahah  ,  furaommé  Alafchram ,  roi 
d'Ethiopie  ,  qui  avoit  dépouillé  Izen  ,  roi  des  He- 
mîarites  ,  dans  l'Iémen  ou  Arabie  heureufe  ;  &  il  réta- 
blit auflî  dans  l'Itaque  arabique  ,  Almonder  3  qui  avoit 
été  dépofTédé  par  Hareth. 

C'eft  fous  ie  règne  de  Nouchïrevan  que  Mahomet 
fe  vante  lui-même  d'être  né.  Quelques-uns  difent  que 
ce  fut  dans  la  quarante-deuxième  année  ,  l'an  888  des 
années  d'Alexandre  ;  &  les  autres  citent  une  tradi- 
tion de  Mahomet  même ,  qui  porte ,  qu'il  étoif  né 
«Uns  la  vingtième  année  du  règne  de  Melckeladel., 
c'eft-à-dire  ,  du  roi  jufte  ;  car  c'eft  ce  titre  de  jufte 
que  Nouchirevan  a  porté  le  premier  avec  beaucoup 
de  raifon. 

Nouchirevan  étant  tombé,  en  la  quarante-huitième 
année  de  fon  règne,  dans  une  maladie  dangereufe, 
qui  l'obligea  de  penfer  à  la  mort ,  choillt  entre  tous 
fes  enfans ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  prérogative 
de  l'âge,  celui  qu'il  croyoit  être  le  plus  capable  de 
gouverner  fes  états  ;  Se  pour  cet  effet  ,  il  préféra  Hor- 
mus ,  à  caufe  de  fes  belles  difpofitions  &  des  rares 
qualités  qu'il  avoit  découvertes  en  lui  :  il  voulut  lui- 
même  prendre  la  peine  de  l'inftruire  de  tous  les  de- 
voirs d'un  bon  prince  ,  &  il  fit  coucher  par  écrit  les 
bons  avis  qu'il  lui  donna.  Ces  avis  de  Nouchirevan 
à  Hormus  ont  été  couchés  au  long  par  S3di ,  dans 
fon  Boîtan  ,  fous  le  titre  de  Conieils  de  Nouchirevan 
à  Hormus.    V'Hcrb.   Bibl.    Orient. 

(  2  )  Soliman  Bendaoud  :  c'eft  le  nom  que  les  arabes 
donnent  à  Salomon  ,  fijs  de  David.  Le  Tarikh-Mon^ 
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tekhel  &  la  plupart  des  autres  hiftoriens  orientaux 
écrivent  que  ce  prince  monta  fur  le  trône  après  la 
mort  de  ion  père  .  îorlqu'il  n'avoir  encore  atteint 
que  l'âge  de  douze  ans,  &  que  dieu  fournit  à  fon 
empire  ,  noi>feulernent  les  hommes  ,  mais  encore  le" 
efprits  bons  &  mauvais  ,  les  oifeaux  &  les  vents ,  & 
qu'il  employa  fept  années  entières  à  bâtir  le  temple 
de  Jérufalem.  Le  même  auteur  le  -fait  contemporain 
de  Caicaoces  II ,  rot  de  Perfe ,  4e  la  dynailie  appe- 
lée des  Caïaniens. 

Les  mêmes  hiftoriens  racontent  mille  chofes  fà- 
buleufes  de  l'anneau  de  Salomon ,  par  le  moyen,  du- 
quel ce  prince  commanaoït  à  la- nature^  Un  jour /Pre- 
nant le  bain,  il  lui  fut  dérobé,  par  un  génie  qui  le 
jeta  dans  la  mer. 

Salomon  demeurant  ainfi  privé  de  cet  anneau  ,  s'abf- 
tint ,  pendant  quatorze  jours  ,  de  monter  fur  fôn  trône, 
comme  fe  trouvant  dépourvu  des  lumières  qui:  lui 
étoient  nécelîaires  pour  bien  gouverner  ;  mais  ,.  enfin  v 
il  le  recouvra  par  le  moyen  d'un- poiflbn  que  l'nn  fer- 
vit  fur  fa  table. 

Il  feroit  ennuyeux  de  rapporter  tout  ce   que  ces 
hiftoriens  difent  de   la  magnificence  du  trône  de  Sa- 
îomon  ,  fur  lequel  les  oifeaux  voîtigeoîent  fans  cefTe  9- 
pend^t  qu'il  y  étoit  afïïs,-  pour  lui  procurer  de  l'om- 
bre,   &   autour  duquel  il  y  avoir  à  la   droite  douze 
mule  fièges  d'or  pour  les  patriarches  &:  les  prophètes , 
&  à  gauche  ,   douze    mille  autres    d'argent    pour  les 
fages  &  les  docteurs  ,  qui  affiftoient  à  Tes  jugemens. 
Salomon  palte  chez  tous  les  orientaux  pour   avoir 
été  le  monarque  univerfel  de  toute  la  terre  ;  de  telle 
forte  que  ceux  qni  admettent  différentes  générations 
&  révolutions  de  fiècîes  ,    dans  lelquels  le    monde   a 
été  peuplé  &  gouverné  par   d'autres  créatures  que  les 
Sommes,  ayant  la  création  d'Adam ,  donnent  le  titre. 
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&    le  nom  de  Soliman  aux  monarques,  qui  les  onc 
commandés. 

On  donne  à  Salomon  peur  vifir,  AfTaf ,  duquel  iî- 
eft  parlé  dans  les  livres  faints  ,  &  auquel  David  a 
adreffé  plusieurs  de  fes  pfeaumes ,  comme  il  paroît 
dans  leurs  titres  ;  &  Emadi ,  poëte  perfan  ,  dit  que 
fon  anneau  tant  vanté  ,  par  le  moyen  duquel  il  gou- 
vernoit  fon  empire  ,  n'étoit  autre  chofe  que  la  fageffe 
que  dieu  lui  avoit  donnée,  donc  cet  anneau  étoit  le 
fymbole.  Il  y  a  ,  cependant ,  plufieurs  rabbins  qui  fou- 
tiennent  que  Salomon  ,  voyoit  dans  la  pierre  enehaffée 
dans  cette  bague  ,  toutes  les  chofes  qu'il  défiroit  favoir. 

Tout  ce  que  nous  trouvons  écrit  dans  les  livres 
orientaux,  touchant  les  a&ions  merveiileufes  de  l'em- 
pire univerfel  de  Salomon  fur  les  hommes  &  fur  les 
efprits  ,  a  pour  fondement  ce  que  l'écriture  dit  de  la 
fageffe  admirable  ,  du  trône  &  des  richeffes  de  ce  mo- 
narque. 

Cette  grande  puiffance  &  cette  fageffe  admirable  de 
Salomon  ,  ont  fait  donner  fon  nom  par  les  orien- 
taux à  tous  les  grands  princes  ,  qu'ils  ont  cru  avoir  pof- 
fédé  l'empire  univerfel  de  toute  la  terre.  L'on  voie 
dans  le  Thamurathuame  ,  que  le  div  ou  géant  ,  nommé 
Argenk  ,  fe  plaint  du  démon ,  qui  lui  avoit  promis  de 
le  faire  le  foliman  de  fon  îièele  ,  Se  qui ,  cependant , 
ne  lui  avoit  pu  procurer  la  vi&oire  contre  Thamurath. 
Et  le  même  Argenk  dit  ,  entr 'autres  reproches  qu'il 
iui  fait  ,  qu'il  lui  avoit  manqué  de  parole  ,  &  qu'il  ne: 
lui  avoit  pas  mis  entre  les  mains  l'anneau  du  patriar- 
che Jared  ,  fils  de  Mahalel  ,  cinquième  foliman  ,  ou 
monarque  univerfel   de  toute  la  terre  depuis  Adam. 

Mais  les  rêveries  des  orientaux  vont  bien  plus  avant  ; 
car  leurs  mythologues  affurent  qu'il  y  a  eu  quarante 
Jblimans  ou  monarques  univerfels  de  la  terre ,  qui  ont 
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régné  fucceflivement,  pendant  le  cours  d'un  gi'2nd  nom- 
bre de  fiècles  avant  la  création  d'Adam. 

Tous  ces  monarques  préadamites  commandoient 
chacun  à  des  créatures  de  fon  efpèce  ,  qui  étoient 
différentes  dé  celles  de  la  poftérité  d'Adam ,  quoi- 
qu'elles falFent  raifonnabîes  comme  les  hommes  ,  félon 
le  rapport  que  Simorganka  fit  à  Thamurath  ,  &  ce 
dive  ajouta  qu'il  en  devoir  naître  encore  un  autre  de 
la  lignée  d'Adam ,  qui  les  lurpaiTeroit  tous  en  majefté 
&  en  puifTance  ,  après  lequel  il  n'en  paroîtroit  plus 
aucun  autre  fur  la  terre.  L'on  peut  entrevoir,  dans  le 
fond  de  cette  fable  quelques  rayons  de  la  vérité  des 
prophéties ,  qui  ont  marqué  la  venue  du  melïïe.  JD'Hcrb. . 
3ibl.    Orient, 

(  3  )  La  plume  divine.  Voici  la  defcription  que  fait 
de  cette  plume  Aigazel  ,  un  des  plus  eitimés  commen= 
tsteurs  de  l'aîcoran  ,  dans  fon  expofïtion  de.  foi  des 
mufulmans  fônnites  ,  c'eit-à-dire  ,   orthodoxes. 

«  C'eft  un  article  de  foi  de  croire  à  la  plume  di-- 
»  vine,  créée  par  le  doigt  de  dieu.  La  matière  de  cette  " 
w  plume  eft  de  perlés  ;  un  cavalier  ,  courant  ,a  toute 
>5  bride  ,  parcourroit  à  peine  fa  longueur  en  cinq  cent 
>y  ans;  Cette  plume  a  la  vertu  d'écrire  d'elle-même  ,  &: 
»  fans  le  fecours  d'une  main  étrangère,  le  pafTé,  le 
»  prefent  &  l'avenir  j  l'encre  qui  eft  dans  cette  pîu- 
»  me  eft  une  lumière  fabtilé  ;  fange  Séraphaël  eft  le 
»  feub  qui  puiffe  lire  lés  caractères  tracés  par  cette  plu- 
Tj  me  merveilleufe  :  elle  a  quatre-vingt  becs  ,  qui  ne 
»  celferont  de  marquer  jufqu'au  jour  du  jugement 
j>  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  le  monde  ». 

Le  Chapitre  ■  LXVîII  de  l'aîcoran  a  pour  titre,  la 
■plume  ).  parce  que  Mahomet  '  commence  ce  chapitre 
par  ces  paroles  :  Je  jure  par  là  plume  divine  ,  Sec. 

(4)  La,  tablette facree.  Les  mufulmans  la  nomment 
tllmhsl  -  mahfoud }  la   planche  bien   gardée, .  Voici  1«^ 
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propres  paroles  de  Gellaleddin  ,  autre   commentateur 
de  l'alcoran  ,  très-fuivi. 

<x  Cette  tablette  eft  fufpendue  au  milieu  du  feptiè- 
»  me  ciel  ,  &  gardée  foigneufement  par  les  anges- , 
»  de  peur  que  les  démons  ne  veuillent  'changer  ce 
«  qui  eft  écrit  deffus.  Sa  longueur  eft  égale  à  l'efpace 
»  qui  eft  entre  le  ciel  &  la  terre  ,  &  la  largeur  eft 
x>  comme  de  l'orient  "à  l'occident.  Cette  tablette ,  ou 
s?  plutôt  planche  merveilîeufe,  eft  d'une  feule  perle 
»  d'un  blancheur  éblouûTante  ». 

(  5  )  Fatalité.  Les   mufulmans  croient  que  la  defti- 
née  de    tous  lès   hommes   eft   écrite  fur    un  livre  en 
caractères    ineffaçables  ,'"■    qu'ils  nomment    le  livre  des 
dejîinées.  Pour  accorder  la  doctrine   du   deftin    rigide 
avec  le   libre  arbitre,     Huflïm-Vaiz  ,  un  de  leurs  plus 
fameux  docteurs,  dit  :  Qu'après  que  nous  avons  mai- 
ufé  de  notre  liberté  ,  nous  n'avons  plus  le  pouvoir  de 
faire  les  bonnes  œuvres  qôe  nous  voudrions.  Il  com- 
pare notre  liberté  à  la  bride  que  le  cavalier  tient  en- 
main,   parle  moyen  de  laquelle   il   va  à  droite  &  à 
gauche,   comme  il  lui  plaît;   mais  aufïltôt    qu'elle  lui- 
eft  échappée  ,  fon  cheval  l'emporte  &  fuit  fa  fougue 
naturelle.  Le    proverbe    arabe  fur  le  deftin  eft  ,    que 
quand  Dieu  veut  exécuter  ce  qu'il  a  arrêté  ,. la  fagelfe 
des  plus  grands  hommes  fe  perd  jufqu'à  ce  que  fon 
décret  foit  rempli.    Un   poète    turc  s'exprime,  ainfià- 
ce  fujet  :  • 

ce  Quand  la  toute-puiiTance  de  dieu  a  décoché  la 
»  flèche  de  fbflr  décret,  il  n'y  a  point  de  bouclier  qui 
»  la  puiïfe:  parer,  que  la  conformité  à  fa  volonté  ».  • 
Hilaîi  ,  poëte  p'éffari  ,  compare  ie  monde  8c  les  évè- 
liemen-s  qui  s'y  pallont,  à  une  boule  de  mail  ,  8z 
dit  :  c  Que  le  décret  divin  eft  le  mail  qui  pouffe 
»  cette  boule  ,  qui  pareillement  n'a  aucun  mouvement  j 
»'  ce  mail  eft  entre  les  mains  de  la  providence,   qiji 
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»  fait  paffer  la  boule  par    tel  anneau  qu'il  lui  plaît  »r 
Voici  les  propres  paroles  d'Àlgazel,  que  je  viens  de- 
citer  plus  haut  ,  dans  fon  expofition,  de  la  foi  maho-- 
métane ,  en  parlant  de  la  volonté  de  dieu. 

«  Oui,  le  grand  être  veut  ce  qui  exifte;  c'eft  lui- 
»  même  qui  régit  &  difpofe  les  refforts  fecrets  de  ce 
»  que  nous  voyons  pacoître  de  nouveau  ;  tout'  dans 
»  le  ciel  &  fur  la.  terre  eft  fournis  à  l'économie  de 
»  fa  providence»  Ce  qui  eft  borné  ,  étendu  ,  petit, 
»  grand  ,  le  bien  ,  le  mal  ,  l'utile  ,  le  uuifible  ,  la  foi  , 
»  l'incrédulité  ,  le  falut ,  la  réprobation ,  l'augmenta-  - 
»  tion  ,  le  manque  de  joies  fpirituelles  ,  l'obéiîTance , 
y>  la  rébellion,  tout  fe  meut  par  le  refTort  de  la  cé- 
jy  lefte  puiffance  ,  &  fe  foutient  par  le  fècours  de  la 
»  volonté  divine  :  or  ,  tout  ce  que  veut  l'être  fuprê- 
y>  me  arrivera  infailliblement ,  &  jamais  ce  qu'il  ne 
»  veut  pas  n'aura  d'effet  ;  que  dis-jç  ?  il  ne  fe  fait  pas 
n  un  coup  d'oeil  contre'  fa  volonté  ,  pas  même  un* 
y>  mouvement  de  l'ame.  Dieu  eft  lui-même  le  prin- 
y>  cipe  des  êtres  ;  il  en  eft  le  créateur,  &  leur  don- 
x>  nera  un  nouvel  ordre  après  leur  deftrudion  :  il  fais^ 
))  ce  qu'il  lui  plaît;  fa  fentence  eft  irrévocable  ,  &  fes 
3>  décrets  font  immuables  ;  davantage ,  l'homme  eft 
»  nécefTairement  rebelle  ,  s'il  n'a  le  concours  immé- 
»  diat  de  la  grâce  &  delà  mïféricorde  divine.  Hom- 
»  me  petit  &  vain,  les  forces  te  manquent  pour 
■»  obéir  à  l'être  des  êtres,  fi  tu  n'es  l'objet  de  fes 
y>  complaifances ,  &  fi  tu  ne  reçois  r  pour  te  déter*- 
»  miner  x   l'influence  de  la  volonté  fuprême  »  ! 

Le  treizième  verfet  du  XVIIë.  chapitre  de  l'alcorarà 
établit  le  dogme  de  la  fatalité-  d'une  façon  plus  forte» 
Mahomet  fait  ainfi  parler-  dieu;  Mu  nous avons  fufpen-^- 
du.  au  col  de  chaque,  homme  un  oîfeau.  Les  interprête? 
les  plus  fuivis  de  l'alcoran  entendent  par  le  nom 
d'oifeau  h  deftinée  heureufe  ou  malheur eufe  5  de  mê-- 
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me*  que  les  latins,  par  le  mot  de  botta  y  mala  avis , 
de  bon  ou  de  mauvais  oifeau,  entendoient  le  bon  ou 
le  mauvais  augure. 

-  Mogiahed  ,  commentateur  de  l'aîcorsn  ,  ajoute  ces 
paroles  au  fujet  du  verfet  que  je  viens  de  citer  : 
u  Tous  les  hommes ,  en  naiflant  ,  ont  un  papier  fuf- 
;„  pendu  à  leur  col ,  fur  lequel-  eft  écrit  leur  falut  ou 
,,  leur  réprobation  j,. 

LXIe.  chapitre  de  l'aîcoran  renferme  pîufieurs  paf-* 
fages  qui  établhTent  ce  même  dogme.  Houd,  qui  eft: 
le  prophète  Heber  ,  dit  dans  ce  chapitre,  en  parlant 
au  peuple  vers  lequel  il  avoir  été  envoyé:  "  J'ai  mis 
3i  toute  ma  confiance  en  dieu  qui  eft  mon  feigneur 
,,  &  le  vôtre  .-  car  il  n'y  a  aucune  créature  fur  la  terre 
„  qu'il  ne  tienne  entre  fes  mains  par  la  touffe  des 
„  cheveux  de  fou  front,  pour  les  conduire  par  le  droit 
„  chemin  où  il  lui  plaît  „. 

Les  interprêtes  de  ce  paiïage  difent  que  cette  façon 
de  parler  ,  tenir  quelqu'un  par  les  cheveux  du  devant  de 
[o  tête  ,  lignifie  que  l'on  eft  maître  abfolu  de  fa  per- 
îorine,  en  forte  qu'il  ne  puiiïe  rien  faire  que  ce  qu'il 
plaît  à  celui  qui  le  tient  par  cet  endroit;. 

Dans  le  même  chapitre ,  il  eft  dit  de  ceux  qui  fe- 
ront préfenrés  au  jugement  de  dieu  ,  qu'il  y  a  parmi 
eux  des  heureux  ou  des  malheureux  ,  c'eft-à-dire  » 
félon  le  langage  des  mufulmans  ?  des  élus  &  des  ré- 
prouvés. 

Aboufaïd-Karr2s ,  autre  commentateur  de  l'aîcoran  0 
dit  que  ce  chapitre  nous  déclare  deux  grande*  chofes; 
1:  première  eft  la  punition  de  tous  les  pécheurs  qui 
étoient  fur  la  terre  au  temps  du  déluge  ;  la  féconde 
eft  le  fecret  dé  la  prédeftination  des  hommes  ;  c'eft-à-. 
dire,  de  ce  décretéternel ,  qui  deftine  les  uns  au  bon- 
.  heur ,  &  les  autres  au  malheur  éternel ,  fans  que  rien 
puifTe  en  empêcher  l'exécution ,.  ce  qui  a  fait  dire  à 
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Mahomet  même  ces  paroles  ;  "  Le  chapitre  de  Houd 
5>  m'a  fait  venir  les  cheveux  gris  avant  le  temps  „. 

Un  auteur  peiTan  dit  à  ce  fujet  :■**  De  toute  éternité 
'sy  il  y  a  une  planche  préparée  à  celui-ci  pour  le  fauver 
5,  du  naufrage  &  îe  conduire  au  port,  &' cet  autre  a 
„  le  front  marqué  d'un  bouton  d^  feu  pour  l'éternité. 
j>  La  juflice  divine  pouffe  l'un  à  gauche  du  côté  des 
j,  réprouvés  ,  &  fa  bonté  appelle  l'autre  à  fa  droite 
„  avec  fes  élus  ;,. 

Le    cheih    Alesîam    dit  :    "  Que    tout  dépend    da 
,)  foufHe  du  vaut  des  décrets  divins:  fi  ce  vent  fouf- 
s,  fie  du  coté  des  grâces,  il  fait    de  la  ceinture  de 
?>  Baharam  le  mage,  une  Iiîière  d'enfant ,  avec  laquelle 
„  il  le  conduit  dans  îe  chemin  de  la  foi  ;   s'il  fonfTle  dir 
,,  côté  de  lajuftice  ,  il  ôte  au  prophète  Balaam  la  foi 
3,  du  vrai  dieu  ,  &  le  rend  Suffi  méprifable  qu'un  chien»  ■ 
„  Comment  eft-ce  qu'un  efprit  auffi  foible  que  le  nô- 
„  tre  pourra    comprendre    la  caufe   de   ceci   ?    C'eft 
3,  qu'étant  de  vous-même  le  fouverain  makre  &c  Fin- 
„  dépendant,  vous  déterminez  toutes  chofes  comme  : 
9)  il  vous  plaît  „.- 

Dans  le  même  chapitre  de  Houd  ,  Noé  dit  dé  la  part  ' 
de  dieu  aux  peuples  qu'il  inftruifoit  :  "  Dieu  m'a  fait 
?,  part  de  fa  rrùféncorde  par  le  don  de  prophétie  dont 
si  il  m'a  favorifé  ;  mais  elle  vous  e±t  cachée  ,  &  je  né 
3j-veux  pas  vous  contraindre  de  la  CGnnoirre  ,  puifque 
,,  vous  ne  voulez  pas  la  recevoir  ,,  Cotad2h  dit  fu$  ce 
paffage  :  (c  Noé  auroitpu  contraindre  ces  peuples  in- 
3,  crédule^  d'ajouter  foi  à  fes  paroles  ,  &  d'émbrafîe^ 
3,  la  loi  de  dieii  :  il  Pauroit  fait  fans  doute  ;  mais  les 
3i  rênes  du  franc  arbitre  de  l'homme  font  entre  les 
„  mains  de  dieu,  qui  lés  gouverne  félon  fa  volonté, 
*,  L'hùïfïier  de  fâ  juftice  chalfe  &  -'réponde  de  fa  porte 
n  celuï qu'il  veut  ;  Se  l 'introducteur  de  fa  miféricorde- 
ir  fait-entrer-qui  boia  lui  fçmhlé«  Vous  çiï^syfelgjieur^ 
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5,.  appelez  un  de  ceux-ci,  parce  que  je  veux  le  rece* 
j,  voir;  ehafTez -moi  celui-là',  parce  que  je  l'aban-- 
„  donne.  Le  méchant  &  le  bon  font' également  dé=- 
„  pendans  de  vos  ordres  ,  &  tous  deux  doivent  être 
„  pareillement  fournis  aux  ordres  de  votre  fageile 
5,  éternelle  ,,. 

On  lit  dans  le  chapitre  de  l'alcoran  ,  intitulé  ;  Anfaï  , 
que  dieu  accomplit  fon  ouvrage  tel  qu'il  l'a  defiiné  Sz 
ordonné,  en  forte  que  celui  qui  doit  périr,  périrTe  3 
&  que  celui  qui  doit  vivre  ,  vive  ,  8c  cela  par  des  li- 
gnes manileftes.  On  lit  dans  le  verlet-fuivant  :  Dieu 
îaifTe  errer  pîufieurs  hors  de  la  voie ,  &  adreffe  plu- 
sieurs dans  le  bon  chemin, 

Abdoulrahman  ,  auteur    du  roman  de  Jofeph  &  de 
Zélikha  en  langue  turque  ,  s'exprime  fur  la  prédeflina-- 
tion  d'une  manière  fort  dure  ;  car  il  dit  :"  Que  c'eit  le 
5,  décret  de  dieu  qui  prédeftïne  les  hommes  pofitive-- 
j,  ment  ,  ou  à -la  gloire  de  dieiâ,ou  a  la  peine  ,,.  Le 
cheih  Sadi  s'exprime  à-peu-près  de  la  même  façon  : 
si  Celui  à  qui  on  a  donné  une  oreille  fourde  (  dit  ce 
j,  poïte  ),  comment  fera-t-iî  pour  entendre?  Et  celui: 
e,  qui  eft  tiré  par  de  forts  liens  ,. pourra  -  t-  il  ne   pas 
?,  fuivre    celui   qui    le    tire?,,    D'Herbelct  ,    Bibliot. 
Orient,  au  mot  Cadha ,   pag.  zi6 ,   Maraccio  prodoi&i  ad 
rçftit.  Alcvr,  purs  tcrt.  p.  8 . 
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FABLE  PREMIERE» 

Les  Aventures  <£ Arifionoûs. 

Î>Ophronyme  ayant  perdu  les  biens  de- 
fes  ancêtres  par  des  naufrages  ,  ck  par 
d'autres  malheurs  ,  s'en  confoloit  par  fa 
vertu  dans  l'île  de  Délos.  Là  ,•  il  chantoir 
fur  une  lyre  d'or  les  merveilles  du  dieu 
qu'on  y  adore.  Il  cultivait  les  mufes,  dont 
il  étoit  aimé  :  il  cherchoit  curieufement  tous 
les  fecrets  de  la  nature  >  le  cours  des  aftres 
ck  des  deux  ?  Tordre  des  élémens  y  la  ftriiî- 
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ture  de  l'univers ,  qu'il  mdfuroit  de  Ton  com- 
pas y  la  vertu  des  plantes  ,  la  conformation1 
des  animaux  :  mais  ?  fur-tout? il  s'étudioit  lui-  j 
même  &  s'appliquoit  à  orner  fon  ame  par] 
la  vertu.  Ainfi  la  fortune  en  voulant  Ta-] 
battre  Favoit  élevé  à  la  véritable  gloire  m 
qui  eft  celle  de  la  fagevTe. 

Pendant  qu'il  vivoit  heureux  fans  biens! 
dans  cette  retraite  ,  il  apperçut  un  jour  fur 
le  rivage  de  la  mer  un  vieillard  vénérable ? 
qui  lui  étoit  inconnu  :  c'étoit  un  étranger 
qui  venoit  d'aborder  dans  l'île.  Ce  vieil-" 
lard  admiroit  les  bords  de  la  mer  5  où  il 
favoit  que  cette  île  avoit  été  autrefois  flot- 
tante :  il  confidéroit  cette  côte?  où  s'éîe- 
voient  >  au-defTus  des  fables  6k  des  rochers  y 
cîe  petites  collines  toujours  couvertes  d\m 
gazon  naiffant  &  fleuri.  Il  ne  pouvoit  allez 
regarder  les  fontaines  pures ,  6k  les  ruilTeaux 
rapides  qui  arrofoient  cette  déiicieufe  cam- 
pagne :  il  s'avançoit  vers  les  bocages  iacréV 
qui  environnoîent  le  temple  du  dieu  :  il  étoit 
étonné  de  voir  cette  verdure  que  les  aqui-. 
Ions  nofent  jamais  ternir  ;  6k  il  coniidérok 
déjà  le  temple,  d'un  marbre  de  Paros  plus 
blanc  que  la  neige,  environné  de  hautes 
colonnes  de  jafpe.  Sophronyme  n'étoit  pas 
moins  attentif  à  confidérer  ce  vieillard.  Sa 
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barbe  blanche  tomboit  fur  fa  poitrine  *,  fou 
vifage  ridé  n'avoit  rien  de  difforme  :il  étoit 
encore  exempt  des  injures  d'une  yieilleffe 
caduque  :  (qs  yeux  montroient  une  douce 
vivacité  :  fa  taille  étoit  haute  &  majeftueufe  , 
mais  un  peu  courbée  ;  &  un  bâton  d'ivoire 
le  foutenoit.  O  étranger  !  lui  dit  Sophro- 
nyine ,  que  cherchez- vous  dans  cette  île  , 
qui  paroït  vous  être  inconnue  ?  Si  c'en1  le 
temple  du  dieu }  vous  le  voyez  de  loin  y  & 
je  m'offre  de  vous  y  conduire  :  car  je  crains 
les  dieux,  ck  j'ai  appris  ce  que  Jupiter  veut 
qu'on  faffe  pour  fecourir  les  étrangers. 

J'accepte,    répondit    le   vieillard,  l'offre 
que  vous  me   faites   avec  tant  de   marques 
de  bonté.  Je  prie  les  dieux  de   récompen- 
fer  votre  amour  pour  les  étrangers.  Allons 
vers  le  temple.  Dans  le  chemin  il  raconta 
à  Sophronyme  le  fujet  de  fon  voyage  :  Je 
m'appelle  5  dit-il  9  Ariftonoiïs ,  natif  de  Cla- 
zomène  ,  ville  d'Ionie ,  fituée  fur  cette  côte 
agréable  qui  s'avance  dans  la  mer ,  $C  fem- 
ble  s'aller  joindre  à  l'île  de  Chio ,    fortu- 
née patrie  d'Homère.    Je  naquis  de  parens 
pauvres  ,  quoique  nobles.  Mon  père,  n  )m- 
mé  Polyftrate ,  qui  étoit  déjà  chargé  d'une 
nombreufe   famille  ,    ne  voulut  point  m'é- 
lever  :  il  me  fit  expofer  par  un  de  fes  amis 
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de  Teos.   Une  vieille  femme  d'Erythrée; 
qui  a  voit  du  bien  auprès  du  lieu    où  Ton 
m'expofa ,  me  nourrit  de  lait  de  chèvre  dans 
fa  maifon  :  mais  comme  elle  avoit  à  peine 
de   quoi  vivre*   dès  que  je  fus  en  âge   de 
fervir  9  elle  me  vendit  à  un  marchand  d'ef- 
claves  ,  qui  me  mena  dans  ia  Lycie.  Ce  mar- 
chand me  revendit  à  Patare  ,  à  un  homme 
fage  &  vertueux  ?  nommé  Alcine.  Cet  AI- 
crne  eut  foin  de  moi  dans  ma  jeunerTe.  Je 
lui  parus  docile,  modéré?    fincère,  affec- 
tionné y  &  appliqué  à  toutes  les  chofes  hon- 
nêtes dont  on  voulut  m'inltruire.  Il  me  dé- 
voua aux  arts  qu'Apollon   favorife  :  il  me 
fit   apprendre  la  mufique,  les  exercices   du 
corps  ?    &  furtout  l'art  de  guérir  les  plaies 
des    hommes.   J'acquis    bientôt    une    afîez 
grande  réputation  dans    cet  art ,  qui  eu  û 
neceiTaire  ;  &  Apollon,  qui  m'infpira  ,   me 
découvrit  des  fecrets  merveilleux.  Alcine , 
qui  m'airnoit  de  plus  en  plus ,  &  qui  étoit 
ravi  de  voir    le  fuccès  de  fes    foins    pour 
moi ,  m'affranchit  ?  tk  m'envoya  à  Damo- 
clès  ,  roi  de  Lycaonie  ,  qui ,  vivant  dans  les 
délices ,  aimoiî  la  vie  ,    ck   craignoit  de  la 
perdre.  Ce  roi ,  pour  me  retenir  ,  me  donna 
de  grandes  richeiïes.  Quelques  années  après, 
jDamoclès  mourut.  Son  fils, irrité  contre  moi 
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par  dès  flatteurs  >  fervit  à  me  dégoûter  de 
toutes  les  chofes  qui  ont  de  l'éclat.  Je  fentis 
enfin  un  violent  défïr  de  revoir  la  Lycie  5 
où  j'avois  pafle  fi  doucement  mon  enfance. 
J'efpérois  y  retrouver  Alcine  ,  qui  m'avoit 
nourri,  ck  qui  étoit  le  premier  auteur  de 
toute  ma  fortune.  En  arrivant  dans  ce  pays  , 
j'appris  qu'Alcine  étoit  mort  après  avoir 
perdu  fes  biens  ?  ck  fouffert  avec  beaucoup 
de  constance  les  malheurs  de  fa  vieillefTe. 
J'allai  répandre  des  fleurs  ck  des  larmes  fur 
fes  cendres;  je  mis  une  infcription  hono- 
rable fur  fon  tombeau,  ck  je-  demandai  ce 
qu'étoient  devenus  fes  enfans.  On  me  dit 
que  le  feul  qui  étoit  reflé  ,  nommé  Orcilo- 
que>  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  paroître 
fans  biens  dans  fa  patrie  ,  où  fon  père  avoit 
eu  tant  d'éclat,  s'étoit  embarqué  dans  un 
vaifleau  étranger ,  pour  aller  mener  une 
vie.  obfcure  dans  qûelqu'îie  écartée  de  la 
mer.  On  m'ajouta  que  cet  Orciloque  avoit 
fait  naufrage ,  peu  de  temps  après  >  vers 
l'île  de  Carpathie;  ck  qu'ainfî  il  ne  reftoit 
plus  rien  de  la  famille  de  mon  bienfaiteur 
Alcine.  Auffitôt  je  fongeai  à  acheter  la  mai- 
fon  où  il  avoit  demeuré  ,  avec  les  champs 
fertiles  qu'il  poffédoit  autour.  J'étois  bien- 
aife  de  Tevoir  ces  lieux,  qui  me  rappeloient 
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le  doux  fora  venir  d'un  âge  fi  agréable,   &t 
d'un  fi  bon  maître.  Il  me  fembloit  que  j'étois 
encore  dans   cette  fleur  de  mes  premières 
années  ,  où  j'avois  fervi  Alcine.  A  peine 
eus-je  acheté  des  créanciers  les  biens  de  fa 
fuccefîion,  que  je  fus  obligé  d'aller  à    Cla- 
zomène.  Mon  père  Polyftrate  &  ma  mère 
Phidile  éîoient  morts:  j'avois  plufieurs  frè- 
res qui  vivoient  mal  enfemble.  Aufîitôt  que 
je  fus  arrivé  à  Clazomène ,  je  me  préfen- 
tai  à  eux  avec  un  habit  fimple ,  comme  un 
homme  dépourvu  de  biens  i  en  leur  mon- 
trant les  marques  avec  îefquelles  vous  favez 
qu'on  a  foin  d'expofer  les  enfans.  Ils  furent 
étonnés  -de  voir  ainfi  augmenter  le  nombre 
des  héritiers  de  Polyftrate  ,  qui  doivent  par- 
tager  fa  petite  fuccefîion    :    ils  voulurent 
même   me   contefter   ma  naifTance  y  &  ils 
refusèrent  devant  les  juges  de    me  recon- 
noitre.  Pour  punir  leur  inhumanité  *  je  dé- 
clarai que  je  confentois  à  être  comme  un 
étranger  pour  eux  :  je  demandai  qu'ils  fuf- 
fent  exclus  pour  jamais  d'être  mes  héritiers. 
Les  juges  l'ordonnèrent  ;  &t  alors  je  mon- 
trai les  richefles  que  j'avois  apportées  dans 
mon  vaifîeau;  je  leur  découvris  que  j'étois 
cet  Ariftonoiis  qui  avoit  acquis  tant  de  tré- 

fors 
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fors  auprès  de  Damoclès  ,  roi  de  Ly caonie , 
&  que  je  ne  m'étois  jamais  marié. 

Mes  frères  fe  repentirent  de  m'avoir  traité 
fi  injustement  ;  &  dans  le  défir  de  pouvoir 
être  un   jour    mes  héritiers)    ils  rirent  les 
derniers  efforts ,  mais  inutilement ,  pour  s'in- 
finuer  dans  mon  amitié.  Leur   divifion   fut 
caufe  que  les  biens  de  notre  père  furent  ven- 
dus. •  Je  les  achetai  ;  &   ils  eurent  la  dou- 
leur de   voir  tout  le  bien  de  -notre    père 
parler  dans  les  mains   de  celui  à  qui  ils  n'a- 
voient  pas  voulu    en    donner    la   moindre 
partie.  Ainfij  ils  tombèrent  tous  dans  une 
affreufe  pauvreté  :  mais ,  après  qu'ils  eurent 
affez   fenti  leur  faute  y  je  voulus  leur  mon- 
trer mon  bon  naturel  :  je  leur  pardonnai  5  je 
les  reçus  dans  ma  maifon  >  je  leur  donnai  à 
chacun   de    quoi   gagner    du  bien   dans    le 
commerce  de  la   mer  3  je  les  réunis  tous  : 
eux  ck  leurs  enfans  demeurèrent  enfemble 
pàliiblement  chez  moij   je    devins  le  père 
commun  de  toutes  ces  différentes  familles. 
Par   leur  union  >  8-t  par  leur  application  au 
travail.,  ils   amafsèrent  bientôt  des  richefTes 
coniidérables.  Cependant  ?  la  vieillerie  com- 
me vous  le    voyez  ,    eft    venue  frapper  à 
ma   porte;  elle  a  blanchi  mes  cheveux,  & 
-ridé  mon  vifage  :  elle  m'avertit  que  je  ne 
Tomt  XVUL  L 
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jouïrai  pas  longtemps  d'une  û  parfaite  pros- 
périté. Avant  que  de  mourir,  j'ai  voulu 
voir  encore  une  dernière  fois  cette  terre 
qui  m'eft  fi  chère ,  ck  qui  me  touche  plus 
que  ma  patrie  même  ;  cette  Lycie  où  j'ai 
appris  à  être  bon  &  fage ,  fous  la  conduite 
du  vertueux  Alcine.  En  y  repayant  par 
mer  y  j'ai  trouvé  un  marchand  d'une  des 
îles  Cyclades  •>  qui  m'a  affuré  qu'il  reHoit 
encore  à  Delos  un  fils  d'Orciloque  ,  qui  imi- 
toit  la  fagerle  ck  la  vertu  de  fon  grand- 
père  Alcine.  Auffitôt  j'ai  quitté  la  route  de 
Lycie  ,  <k  je  me  fuis  hâté  de  venir  cher- 
cher, fous  les  aufpices  d'Apollon ,  dans  fon 
île  >  ce  précieux  relie  d'une  famille  à  qui 
je  dois  tout.  Il  me  relie  peu  de  temps  à 
vivre  :  la  parque  ennemie  de  ce  doux  repos 
que  les  dieux  accordent  fî  rarement  aux 
mortels,  fe  hâtera  de  trancher  mes  jours; 
mais  $s  je  ferai  content  de  mourir  ?  pourvu 
que  mes  yeux  ,  avant  que  de  fe  fermer  à 
îa  lumière  3  aient  vu  le  petit-fils  de  mon 
maître.  Parlez  maintenant,  ô  vous  qui  habi- 
tez avec  lui  dans  cette  île  >  le  connohTez- 
vous  ?  Pouvez-vous  me  dire  où  je  le  trou- 
verai? Si  vous  me  le  faites  voir,  puifTent 
les  dieux  en  récompenfe  vous  faire  voir  fur 
ws  genoux  les  enfans  de  vos  enfans  ju£- 
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qu'à  la  cinquième  génération?    Puiflent  les 
dieux  conferver  toute   votre  maifon    dans 
la  paix    ck  dans    l'abondance  ,    pour  fruit 
de    votre    vertu   !     Pendant   qu'Ariftonoiis 
parîoit  ainfî ,  Sophronyme  verfoit  des   lar- 
mes mêlées  de  joie  &   de    douleur.  Enfin 
il   fe  jette  fans    pouvoir  parler    au  cou  du 
vieillard ?    il    l'embraiïe ,  il  le  ferre,   ck  il 
pouffe  avec   peine    ces  paroles    entrecou- 
pées  de  foupirs    :   Je  fuis  5  ô    mon   père  , 
celui  que  vous   cherchez  :  vous  voyez  So- 
phronyme, petit- fils    de    votre    atii   Aleî- 
ne  ?  c'efl  moi  ;  &  je  ne  puis  douter  en  vous 
écoutant ,  que  les  dieux  ne  vous  aient  en- 
voyé ici  pour  adoucir  mes  maux.  La  re- 
connoiffance  qui  fembloit  perd  e  fur  la  terre 
fe  retrouve  en   vous  feul.  J 'a  vois  ouï  dire 
dans  mon  enfance ,  qu'un  homme    célèbre 
ck  riche ,    établi   en  Lycaonie ,    avoit    été 
nourri  chez  mon  grand-père  :  mais  comme 
Orciloque  mon  père,   qui  eft  mort  jeune, 
me   laiffa  au  berceau ,  je  n'ai  fu  ces  chofes 
que  confufément.  Je   n'ai  ofé  aller  en   Ly- 
caonie  dans  l'incertitude;  ckj'ai  mieux  aimé 
demeurer  dans  cette  île  y  me  confohnt  dans 
mes  malheurs  par  le  mépris  des  vaines  ri- 
chéries*  ck  par  le  doux  emploi  de  cultiver 
les  mufes    dans  la    maifon  facrée  d'Apol- 
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Ion.  La  fageffe  ?  qui  atcorrtvme  les  hom- 
mes à  fe  pafTer  de  peu  j>  ck  à  être  tran- 
quilles 5  m'a  tenu  lieu  jufqu'iei  de  tous  les 
autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles?  Sophronyme 
fe  voyant  arrivé  au  temple ,  propofa  à  Arif- 
tonoiis  d'y  faire  fa  prière  ck  Ces  offrandes. 
Ils  firent  au  dieu  un  facrifice  de  deux  brebis 
plus  blanches  que  la  neige  ?  ck  d'un  taureau 
qui  avoit  un  croiïlant  fur  le  front ,  entre  les 
deux  cornes  :  enfuite  ils  chantèrent  des  vers 
en  l'honneur  du  dieu  qui  éclaire  l'univers, 
qui  règle  les  faifons?  qui  préfide  aux  fcien- 
ces ,  ck  qui  anime  le  choeur  des  neuf  mu- 
fes.  Au  fortir  du  temple  ,  Sophronyme  ck 
Ariftonoiis  pafsèrent  le  refte  du  jour  à  fe 
raconter  leurs  aventures.  Sophronyme  reçut 
chez  lui  le  vieillard  avec  la  tendrefTe  6k  le 
refpeéi:  qu'il  auroit  témoigné  à  Alcine  même  9 
s'il  eût  été  encore  vivant.  Le  lendemain  ils 
partirent  enfemble,  ck  firent  voile  vers  la 
Lycie.  Ariftonoiïs  mena  Sophronyme  dans 
une  fertile  campagne  fur  le  bord  du  fleuve 
Xante  y  dans  les  ondes  duquel  Apollon  5  au 
retour  de  la  chafTe  ,  couvert  de  pouflière  , 
a  tant  de  fois  plongé  fon  corps  ,  ck  lavé 
fes  beaux  cheveux  blonds.  Ils  trouvèrent  le 
long  de  ce  fleuve  des  peupliers  &:  des  fau? 
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les  y  dont   la  verdure    tendre  èk   naiflCante 
cachoit    les  nicls    d'un  nombre  infini    d'oi- 
féaux  qui  chantoient  nuit  ck  jour.  Le  fleuve  , 
tombant    d'un  rocher    avec    beaucoup  de 
bruit  ck  d'écume  ,  brifoit  Tes  flots  dans  un 
canal  plein  de  petits  cailloux  :  toute  la  plaine 
étoit  couverte  de  moiiïons  dorées  :  les  col- 
lines ,    qui    s 'éle voient    en    amphitéâtre  , 
étoient  chargées  de  ceps  de  vignes  ck  d'ar- 
bres fruitiers.  Là ,  toute  la  nature  étoit  riante 
ck  gracieuie  ?  le  ciel  etoit  doux   ck  fereinj 
ck  la  terre  toujours  prête  à  tirer  de  fon  fein 
de  nouvelles  richeiles  pour  payer  les  pei- 
nes du   laboureur.    En   s'avançant  le   long 
du  fleuve  5  Sophronyme  apperçut  une  mai- 
fou  (impie  ck  médiocre  ,  mais  d'une  archi- 
tecture agréable  ,  avec    de   juiles   propor- 
tions. 11  n'y  trouva  ni    marbre  ,  ni  or ,   ni 
argent ,  ni  ivoire ,  ni  meubles  de  pourpre  : 
tout  y  étoit  propre  6k  plein  d'agrémens   ck 
de    commodités ,  fans    magnificence.    Uns 
fontaine  couloit  au  milieu  de  la  cour  ,    ck 
formoit    un    petit   canal  le  long  d'un  tapis 
verd  :  les  jardins  n'étoient  point  vaftes:  on 
y   voyoit   des    fruits  ck   des  plantes   utiles 
pour  nourrir   les  hommes  :  aux  deux  côtés 
du  jardin  paroiiïbient  deux  bocages  9   dont 
les  arbres  étoient  prefqu'aufïi  anciens  que 
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la  terre  leur  mère  ,    &  dont  les    rameaux 
épais  faifoient  une  ombre  impénétrable  aux 
rayons  du  foleil.  Ils  entrèrent  dans  unfallon  , 
où  ils  rirent  un  doux  repas  des  mets  que  la 
nature   fourni  noit  dans  les  jardins  ;    &  on 
n'y  voyoit  rien  de  ce  que  la  délicateue  des 
hommes    va    chercher    fi  loin  ck  û  chère- 
ment dans    les  villes.  Cetoit   du  lait   aunî 
doux  que  celui  qu'Apollon  avoïtlefoin  de 
traire  pendant  qu'il  étoit  berger  chez  le  roi 
Admète  :  c'étoit  du  miel  plus    exquis  que 
celui  des  abeilles  d'Hybla  en  Sicile  ,  ou  du 
mont  Hymette  dans  FÂttique  :  il  y  avoir  des 
légumes  du  jardin  5  &  des  fruits  qu'on  ve- 
noit  de  cueillir.  Un  vin  plus  délicieux  que 
le  neclar ,  couloit  des  grands  vafes  dans  des 
coupes  cifelées.  Pendant  ce    repas    frugal  > 
mais  doux  ck  tranquille  5  Ariftonoùs  ne  vou- 
lut point  fe  mettre  à  table.  D'abord  il  fit  ce 
qu'il  put  y  fous  divers  prétextes  y   pour  ca- 
cher fa  moderne  ;  mais  enfin  ?  comme   So- 
phronyme    voulut   le    preffer  y    il    déclara 
qu'il  ne  fe  réfoudroit  jamais  à  manger  avec 
le  petit-fils  d'Alcine  ,    qu'il   avoit  iï  long- 
temps fervi  dans  la  même  falle.  Voilà ,  lui 
difoit-il  ?  où  ce  fage  vieillard  avoit  accou- 
tumé de  manger  :  voilà  où    il  converfoit 
avec  Ces  amis  :  voilà  où  il  jouoit  à  divers 
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jeux  :  voici  où  il  fe  promenoit  en  lifant 
Héfiode  6k  Homère  :  voici  où  il  fe  repo- 
foit  la  nuit.  En  rappelant  ces  circoniîan- 
ces  >  fon  cœur  s  atrendrifîoit ,  6k  les  larmes 
coûtaient  de  fes  yeux.  Après  le  repas  3 
il  mena  Sophronyrne  voir  la  belle  prai- 
rie où  erroient  fes  grands  troupeaux  ,  mu- 
giffans  fur  îe  bord  du  fleuve.  Puis  ils  ap- 
perçurent  les  troupeaux  de  moutons  9  qui 
revenoient  dss  gras  pâturages  :  les  mères 
bêlantes ,  6k  pleines  de  lait ,  y  étaient  fui- 
vies  de  leurs  petits  agneaux  bondiflans.  On 
voyoit  par-tout  les  ouvriers  empreffés ,  qui 
aimoient  le  travail  pour  l'intérêt  de  leur 
maître  doux  6k  humain  ,  qui  fe  faifoit  aimer 
d'eux  y  6k  leur  adouciiloit  les  peines  [de 
l'efclavage. 

Ariftonoiis  ayant  montré  à  Sophronyme 
cette  maifon  >  cesefclaves,  ces  troupeaux? 
6k  ces  terres  devenues  fi  fertiles  par  une 
foigneufe  culture  ,  lui  dit  ces  paroles  :  Je 
fuis  ravi  de  vous  voir  dans  l'ancien  patri- 
moine de  vos  ancêtres  :  me  voilà  content , 
puffque  je  vous  mets  en  poiîe  filon  du  lien 
où  j'ai  fervi  fi  longtemps  Alcine.  JouMez 
en  paix  de  ce  qui  écoit  à  lui  :  vivez  heu- 
reux 3  6k  préparez-vous  de  loin  par  votre 
vigilance  une  fin  plus  douce  que  la  fienne. 
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En  même-temps  il  lui  fait  une  donation  de 
ce  bien  y  avec  toutes  les  formalités    pres- 
crites par  les  loix  ;  6k  il  déclare  qu'il  exclut 
de    fa  iuccefiion  (qs  héritiers  naturels ,    fi 
jamais  ils  font   atTez    ingrats  pour    contef- 
ter  la  donation    qu'il    a  faite    au    petit-fils 
d'Âîcine  fon  bienfaiteur.  Mais  ce  n'efl:  pas 
afTez  pour  contenter  le   cœur  d'Ariftonoiis, 
Avant  que  de  donner  fa  maifon  >  il  l'orne 
toute  entière  de  meubles  neufs  3  {impies  6k 
modeftes  ,    à  la    vérité  ,  mais    propres  6k 
agréables  :  il  remplit  les  greniers  des  riches' 
préfens    de   Cérès  3  6k  le  cellier  d'un  vin 
de   Chio  ,    digne    d'être  fervi   par  la  main 
d'Hebé  ou  de  Ganymède  à  la  table  du  grand 
Jupiter:  il  y  met  auffi   du  vin  parménien  , 
avec  une  abondante  provision  du  miel  d'Hy- 
mette   6k  d'Hybla  ?    6k  d'huile    d'Àttique , 
prefqu'aufîî  douce  que  le  miel  même.  Enfin , 
il    y  ajoute    d'innombrables    toifons   d'une 
laine  fine  6k  blanche   comme  la  neige,  ri* 
ches  dépouilles  des  tendres  brebis  qui  paif- 
fent  fur  les  montagnes  d'Arcadie  >  6k  dans 
les  gras  pâturages  de  Sicile.  C'eft  dans  cet 
état  qu'il  donne  fa  maifon  à  Sophronyme  : 
il  lui  donne  encore  cinquante  talens  euboï- 
quesj  6k  réferve  à  fes  parens  les  biens  qu'il 
.pofsède  dans  la  peninfule  de  Clazomène  $ 
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aux  environs  de  Smyrne  5  de  Lebède  ck  de 
Colophon  ?  qui  étoient  d'un  grand  prix.  La 
donation  étant  faite,  Ariitonoiis  fe  rembar- 
que dans  Ton  vailTeau  pour  retourner  dans 
l'Ionie.  Sophronyme  j  étonné ,  ck  attendri 
par  des  bienfaits  fi  magnifiques  ,  l'accom- 
pagne jufqu'au  vaiffeaules  larmes  aux  yeux, 
le  nommant  toujours  fon  père,  ck  le  fer- 
rant entre  fes  bras.  Ariftonoùs  arriva  bien- 
tôt chez  lui  par  une  heureufe  navigation. 
Aucun  de  (es  parens  n'ofa  fe  plaindre  de 
ce  qu'il  venoit  de  donner  à  Sophronyme. 
J'ai  lauTé  ,  leur  difoit-il ,  pour  dernière  vo- 
lonté dans  mon  teftament  est  ordre,  que 
tous  mes  biens  feront  vendus  ck  diftribués 
aux  pauvres  de  l'Ionie  ,  h*  jamais  aucun  de 
vous  s'oppofe  au  don  que  je  viens  de 
faire  au  petit  fils  d'Alcine.  Le  fage  vieillard 
vivoit  en  paix  y  ck  jouirToit  des  biens  que 
les  dieux  avoient  accordés  à  fa  vertu.  Cha- 
que année ,  malgré  fa  vieillerie  ,  il  faifoit 
un  voyage  en  Lycie  pour  revoir  Sophro- 
nyme ?  ck  pour  aller  faire  un  facrifice  fur 
le  tombeau  d'Alcine,  qu'il  avoit  enrichi  des 
plus  beaux  ornemens  de  l'architecture  ck  de 
la  fculpture.  Il  avoit  ordonné  que  Cgs  pro- 
pres cendres ,  après  fa  mort  y  feroient  por- 
tées dans  le  même  tombeau  9  afin  qu'elles 
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repofaiTent  avec  celles  de  fon  cher  maître. 
Chaque  année  >  au  printemps ,  Sophrony- 
me  ,  impatient  de  le  revoir  ,  avoit  fans  cefTe 
les  yeux  tournés  vers  le  rivage  de  la  mer, 
pour  tâcher  de  découvrir  le  vciffeau  d*Arif- 
tonoiis  ,  qui  arrivoit  dans  cette  faifon.  Cha- 
que année  il  avoir  le  plaifir  de  voir  venir 
de  loin  au  travers  des  ondes  arriéres  ^  ce 
vaiiTeau  qui  lui  étoit  fl  cher  :  &  la  venue 
de  ce  vaiiTeau  lui  étoit  infiniment  plus  douce 
que  toutes  les  grâces  de  la  nature  renaif- 
fante  au  printemps  5  après  les  rigueurs  dé 
l'affreux  hiver. 

Une  année ,  il  ne  voyoit  point  venir  9 
comme  les  autres  ,  ce  vaiiTeau  tant  défiré. 
Il  foupiroit  amèrement  :  la.  triflefTe  &  îa 
crainte  étoient  peintes  fur  fon  vifage  :  le 
doux  fommeil  fuyoit  loin  de  (es  yeux  ;  nul 
mets  exquis  ne  lui  fembloit  doux  :  il  étoit 
inquiet,  alarmé  du  moindre  bruits  toujours 
tourné  vers  le  port  :  il  demandoit  à  tous 
momens  fi  on  n'avoit  point  vu  quelque  vaif- 
feau  venu  d'Ionie.  Il  en  vit  un  :  mais  hélas! 
Ariftonoiis  n'y  étoit  pas  :  il  ne  portoit  que 
fes  cendres  dans  une  urne  d'argenr.  Am- 
phiclès ,  ancien  ami  du  mort ,  &  à- peu- 
près  f'U  même  âge,  fidèle  exécuteur  de  fes 
dernières  volontés  j  apportoit  triflement  cette 
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urne.  Quand  il  aborda  Sophronyme  >  la 
parole  leur  manqua  à  tous  deux,  ck  ils  ne 
s'exprimèrent  que  par  leurs  fanglots.  So- 
phronyme ayant  baifé  l'urne  ,  ck  l'ayant 
arrofée  de  fes  larmes ,  parla  ainfi  :  O  vieil- 
lard !  vous  avez  fait  le  bonheur  de  ma  vie, 
ck  vous  me  caufez  maintenant  la  plus  cruelle 
de  toutes  les  douleurs  :  je  ne  vous  verrai 
plus  :  la  mort  me  ferait  douce,  pour  vous 
voir  ck  pour  vous  fuivre  dans  les  champs 
élifées,  on  votre  ombre  jouit  de  la  bien- 
heureufe  paix  que  les  dieux  juftes  réfervent 
à  la  vertu.  Vous  avez  ramené  en  nos  jours 
la  juftice ,  la  piété  ck  la  reconnoirTance  fur 
la  terre  :  vous  avez  montré  dans  un  fiècle 
de  fer  la  bonté  ck  l'innocence  de  l'âge  d'or. 
Les  dieux  ,  avant  de  vous  couronner  dans 
le  fé jour  des  juftes,  vous  ont  accordé  ici- 
bas  une  vieillerie  heureufe,  agréable  ck  lon- 
gue :  mais  hélas  !  ce  qui  devroit  toujours 
durer  n'eft  jamais  aiTez  long.  Je  ne  fens 
plus  aucun  plaifir  à  jouir  de  vos  dons;  puis- 
que je  fuis  réduit  à  en  jouir  fans  vous.  O 
chère  ombre  !  quand  eft-ce  que  je  vous 
fuivrai?  Précieufes  cendres,  fi  vous  pouvez 
fentir  encore  quelque  chofe.,  vous  reiTen- 
tirer  fans  cloute  le  plaifir  d'être  mêlées  à 
celles  d'Aicine  :  les  miennes  s'y   mêlerons 
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auffî  un  jour.  En  attendant ,  toute  ma  con- 
folation  fera  de  conferver  ces  relies  de  ce 
que  j'ai  le  plus  aimé.  O  Àriftonoiis  î  ô  Arif- 
tonoiis  !  non ,  vous  ne  mourrez  point  >  6c 
vous  vivrez  toujours  dans  le  fond  de  mon 
cœur.  Plutôt  m'oublier  moi-même  que  d'ou- 
blier jamais  cet  homme  fi  aimable  y  qui  m'a 
tant  aimé  ,  qui  aimoit  tant  la  vertu ,  à  qui 
je  devois  tout  .' 

Après  ces  paroles    entrecoupées  de  pro- 
fonds foupirs ,  Sophronyme  mit  l'urne  dans 
le    tombeau  d'Alcine  :  il  immola    plusieurs 
victimes  y   dont   le   fang  inonda  les  autels 
de  gazon   qui    environnoient   le   tombeau  ; 
il  répandit  les  libations  abondantes  de  vin 
ck  de  lait  ;  il  brûla  des  parfums  venus   du 
fond    de  l'orient  ;  ck  il  s'éleva   un    nuage 
odoriférant  au  milieu  des  airs.  Sophronyme 
établit   à  jamais  pour    toutes    les   années? 
dans  la  même  faifon,   des    jeux   funèbres 
en  l'honneur  d'Alcine  ck  d' Ariftonoiis.  On 
y  venoit   de  la  Carie  ,  heureufe   çk  fertile 
contrée  ;  des  bords  enchantés  du  Méandre , 
qui  fe   joue    par   tant  de   détours ,  6k  qui 
femble  quitter  à  regret  le  pays  qu'il  arrofe; 
des   rives  toujours  vertes  du  Cayflre;   des 
bords  du  Pa&ole,  qui  roule  fous  fes  flots 
-   un  fable  doré;  de  la  Pamphilie,  que  Cérès, 
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Fomone  &  Fiore  ornent  à  l'envi  ;  enfin 
des  va/les  plaines  de  la  Cilicie  ,  arrofées 
comme  un  jardin  par  les  torrens  qui  tom- 
bent du  mont  Taurus  toujours  couvert  de 
neige.  Pendant  cette  fête  û  foîemnelle ,  les 
jeunes  garçons  ck  les  jeunes  filles  ,  vêtues 
de  robes  traînantes  de  lin ,  plus  blanches 
que  les  lys,  cbantoient  des  hymnes  à  la 
louange  d'Alcine  &  d'Ariftonoiis  :  car  on 
ne  pouvoit  louer  l'un  fans  louer  aufîi  FaiW 
tre,  ni  féparer  deux  hommes  fi  étroitement 
unis,  même  après  leur  mort. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux ,  c'efr, 
que  ,  dès  le  premier  jour,  pendant  que  So- 
phronyme  faifoit  les  libations  de  vin  6k  de 
lait  ?  un    myrthe  d'une  verdure   &    d'une 
odeur    exquife    naquit    au  milieu    du  tom- 
beau ,  6k  éleva  tout-à-coup  fa  tête  touffue 
pour  couvrir  les  deux  urnes  de  Tes  rameaux 
ck  de  fon  ombre.  Chacun  s'écria  qifArif- 
tonoiis  )  en  récompenfe  de  fa  vertu ,   avoit 
été  changé  par  les   dieux   en   un   arbre   fi 
beau.  Sophronyme  prit  foin  de  l'arrofer  lui- 
même  ,  6k  de  l'honorer  comme  une   divi- 
nité. Cet  arbre  5  loin  de  vieillir  ,  fe  renou- 
velle de  dix   ans  en  dix  ans  ;   6k  les  dieux, 
ont  voulu  faire  voir  par  cette  merveille  . 
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que  la  vertu,  qui  jette  un  û  doux  parfum 
dans  la  mémoire  des  hommes  ,  ne  meurt 
jamais. 


FABLE    II. 

Les  Aventures  de  Méléfichthon. 

JVlÉLÉSiCHTHON,  né  à  Mégare ,  d'une 
race  illuiTre  parmi  les  grecs  >  ne  fongea  dans 
fa  jeunefTe  qu'à  imiter  dans  la  guerre  les 
exemples  de  Tes  ancêtres  :  il  (ignala  fa  va- 
leur ck  Tes  taîens  dans  plufieurs  expéditions  ^ 
ck  comme  toutes  Tes  inclinations  étoitnt 
magnifiques ,  il  y  fit  une  dépenfe  éclatante 
qui  le  ruina  bientôt.  Il  fut  contraint  de  fe 
retirer  dans  une  maiibn  de  campagne  fur 
le  bord  de  la  mer ,  où  il  vivoit  dans  une 
profonde  foîitude  avec  fa  femme  Proxinoë. 
Elle  a  voit  de  Tefprit ,  du  courage  5  de  la 
fierté.  Sa  beauté  ck  fa  nailTance  Favoient 
fait  rechercher  par  des  partis  beaucoup  plus 
riches  que  Méléiîchihon  ;  mais  elle  Tavoit 
préféré  à  tous  les  autres  ?  pour  fon  feuî 
mérite.  Ces  deux  perfonnes ,  qui  ,  par  leur 
vertu  ck  leur  amitié  >  s  etoient  rendues  . 
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teellement  heureufes  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  commencèrent  alors  à  fe  rendre  mu- 
tuellement malheureufes  par  la  comparlion 
qu'elles  avoient  l'une  pour  l'autre.  Méiéfich- 
thon  auroit    fupporté    plus    facilement   Tes 
malheurs*  s'il  eût  pu  les  founrir  tout  feul* 
6k  fans  une  perfonne  qu'il  lui  étoît  h  chère. 
Proxinoë  fentoit  qu'elle  augmentoit  les  pei- 
nes de   Mélefichthon.  Ils  cherchbïent  à  fè 
confoler    par    deux  enfans   qui    fembloienf 
avoir  été   formés  par  les  g; aces:  le  fils  fe 
nommolt    Mélibée ,    6k    la   fille   Poeménis. 
Mélibée   dans   un   âge  tendre   ccmmençoit 
déjà  à  montrer  de  la  force,    de   FadrefTe 
6k  du  courage   :  il  furrnonroit  à  la  lutte  , 
à  la  courfe ,  6k  aux  autres   exercices ,    les- 
enfans  de  fon  voifnage*  Il  s'enfonçoit  dans 
les  forêts  ;   6k  (es  flèches  ne  portaient    pas 
des  coups  moins   aflurés  que  ceux   d'Apol- 
lon.  Il   fuivoit   encore  plus  ce   dieu    dans 
les   fciences    ck    dans  les    beaux  arts^   que 
dans  les    exercices  du  corps.  Méléfiehthon 
dans  fa  folitude    lui    enfeignoit  tout  ce  qui 
peut  cultiver  6k  orner  l'efprit  >  tour  ce  qui 
peut    faire    aimer    la    vertu   &    régler    les 
mœurs.   Mélibée  avoit  un  air  llinple  .,  doux 
ck   ingénu ,   mais   noble  ,    terme    6k  hardi. 
Son    père  jetoit   les  yeux  fur  lui  ,   6k  {qs 
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yeux  fe  noyoient  de  larmes.  Poëménis  étoîf 
in  (truite  par  fa  mère  dans  tous  les  beaux 
arts  que  Minerve  a  donnés  aux  hommes  : 
elle  a.joutoit  aux  ouvrages  les  plus  exquis 
tes  charmes  d'une  voix  qu'elle  joignok 
avec  une  lyre  plus  touchante  que  celle 
d'Orphée.  A  la  voir ,  on  eut  cru  que  c'étoit 
îa  jeune  Diane ,  fortie  de  l'île  flottante  où 
elle  naquit.  Ses  cheveux  blonds  étoient  noués 
négligemment  derrière  fa  tête  :  quelques- 
uns  échappés  flottoient  fur  fon  cou  au  gré 
des  vents  :  elle  n'avoit  qu'une  robe  légère, 
avec  une  ceinture  qui  la  relevoit  un  peu 
pour  être  plus  en  état  d'agir.  Sans  parure , 
elle  efTaçoit  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
beau,  Se  elle  ne  le  favoit  pas  :  elle  n'avoit 
même  jamais  fongé  à  fe  regarder  fur  le  bord 
des  fontaines  :  elle  ne  voyort  que  fa  fa- 
mille &  ne  fongeoit  qu'à  travailler.  Mais 
îe  père  accablé  d'ennuis  y  &  ne  voyant  plus 
aucune  rellource  dans  fes  affaires  ^  ne  cher- 
choit  que  la  folitude.  Sa  femme  ck  fes  en- 
fans  faifoient  fon  fupplice  :  il  alloit  fouvent 
fur  le  rivage  de  la  mer ,  au  pied  d'un  grand 
rocher  ;  plein  d'antres  fauvages  :  là ,  il  déplo- 
roit  fes  malheurs  :  puis  il  entroit  dans  une 
profonde  vallée  qu'un  bois  épais  déroboit 
aux  rayons  du  foleil  au  milieu  du  jour.  Il 
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s'affeyoit  fur  le  gazon  qui  bord  oit  une 
claire  fontaint  ;  ck  toutes  les  plus  trilles 
penfées  revenoient  en  foule  dans  ion  cœur* 
Le  doux  fommeil  étoit  loin  de  fes  yeux  : 
il  ne  parloit  plus  qu'en  gémilTant  :  la  vieii- 
leiïe  venoit  avant  le  temps  flétrir  ck  rider 
fon  vifage  :  il  oublioit  même  tous  les  be- 
foins  de  la  vie ,  ck  fuccomboit  à  fa  douleur. 

Un  jour ,  comme  il  étoit  dans  cette  val- 
lée fî  profonde  ,  il  s'endormit  de  lafiitude 
ôc  d  epuifement  :  alors  il  vit  en  fonge  la 
déefle  Cérès ,  couronnée  d'épis  dorés ,  qui 
fe  préfenta  à  lui  avec  un  vifage  doux  6k 
majeilueux  :  Pourquoi,  lui  dit-elle  en  l'ap- 
pelant par  fon  nom,  vous  laiïTez-vous 
abattre  aux  rigueurs  de  la  fortune  ?  Hélas  ! 
répondit -il,  mes  amis  m'ont  abandonné? 
je  n'ai  plus  de  bien  :  il  ne  me  refte  que  des 
procès  ck  des  créanciers  :  ma  naiiTance  fait 
le  comble  de  mon  malheur;  ck  je  ne  puis 
me  réibudre  à  travailler  comme  un  eiclave 
pour  gagner  ma    vie. 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  La  nobleïïe  con- 
firme-t-elle  dans  les  biens  ?  Ne  ccnfifie-t-telle 
pas  plutôt  à  imiier  la  vertu  de  fes  ancêtres? 
Il  n'y  a  de  nobles  que  ceux  qui  font  juft.es. 
Vivez  de  peu  ;  gagnez  ce  peu  par  votre  travail  : 
ne  foyez  à  change  à  p^rfonne  ;  vous  ferez 
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3e  pius  noble  de  tous  les  hommes.  Le  genre 
humain  fe  rend  lui-même  miférable  par  fa 
molle/Te  ck  par  fa  fauiïe  gloire.  Si  les  chofes 
néce&aires  vous  manquent  >  pourquoi  les 
voulez- vous  devoir  à  d'autres  qu'à  vous- 
même?  Manquez-vous  de  courage  pour 
vous   les   donner    par   une   vie  lahorieufe  ? 

Elle  dit  ;  ck  aufîitôt  elle  lui  présenta  une 
charrue  d'or  avec  une  corne  d'abondance. 
Alors  Bacchus  parut  >  couronné  de  lierre  5 
ck  tenant  un  thyrfe  dans  fa -main.:  il  étoit 
fuivi  de  Pan*  qui  jouoit  de  la  flûte  ,  6k 
qui  faifoit  danfer  les  faunes  6k  les  fatyres. 
Ppmone  fe  montra  chargée  de  fruits  >  6k 
Flore  ornée  des  fleurs  les  plus  vives  6k 
les  plus  odoriférantes.  Toutes  les  divinités 
champêtres  jetèrent  un  regard  favorable  fur 
Meié/ichthon. 

Il  s'éveilla  3  comprenant  la  force  &  le 
fens  de  ce  fonge  divin  :  il  fe  fentit  confolé  , 
ck  plein  de  goût  pour  tous  les  travaux  de  la 
vie  champêtre  :  il  parle  de  ce  fonge  à  Proxi- 
noë ,  qui  entra  dans  tous  fes  fentirnens.  Le 
lendemain  ils  congédient  leurs  domefuques 
inutiles  :  on  ne  vit  plus  chez  eux  de  gens 
dont  le  feuî  emploi  fut  le  fer  vice  de  leurs 
perfonnes.  Ils  n'eurent  plus  ni  char  ni  con- 
ducteur. Proxino'é   avec   Poëménis  filoient 
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en  menant  paître  ieurs  moutons  :  enfuite 
elles  faifeient  leurs  toiles  ck  leurs  étoffes  : 
puis  elles  tailîolent  ck  coufoient  elles-mê- 
mes leurs  habits,  ck  ceux  du  relie  de  la 
famille.  Au  lieu  des  ouvrages  de  foie,  d'or 
ek  d'argent  qu'elles  avoîen't  accoutumé  de 
faire  avec  l'art  exquis  de  Minerve  9  ellef 
n'exerçoient  plus  leurs  do'grs  qu'au  fufëau  , 
ou  à  d'autres  travaux  iembLbles.  Elles  pré- 
paroient  de  leurs  propres  mains  les  légu- 
mes qu'elles  cueiiloient  dans  leur  jardin  y 
pour  nourrir  route  la  maifon.  Le  fait  de 
leurs  troupeaux  qu'elles  alloient  tîû  e  ,  ache- 
voit  de  mettre  l'abondance,  On  n'achetoit 
rien  :  tout  étoit  préparé  promptement  ck 
fans  peine.  Tout  étoit  bon,  ïimpJe,  na- 
turel ,  arfaifonné  par  l'appétit  ,  inséparable 
de  la  fobriété  ck  du  travail. 

Dans  une  vie  ii  champêtre,  tout  étoit 
chez  eux  net  ck  propre.  Toutes  les  tapif- 
feries  étoient  vendues;  mais  les  murailles 
de  la  maifon  étoient  blanches  5  ck  on  ne 
voyoit  nulle  part  rien  de  fâle  ni  de  dérangé  ; 
les  meubles  n'étoient  jamais  couverts  de 
pouinère  :  les  lits  étoient  d'étoffes  gromè- 
res,  mais  propres.  La  cuifine  même  avoit 
une  propreté  qui  n'en1  point  dans  les  gran- 
des   maifons  :  tout  y   étoit   bien  rangé  ck 
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luifant.   Pour  régaler  la    famille,  dans    les' 
jours  de  fête ,  Proxino'é  faifoit  des  gâteaux 
excdlens.    Elle   avoit   des  abeilles  dont   le 
miel  étoit  plus  doux  que  celui  qui  couloit 
du  tronc  des   arbres  ceux*  pendant  lage 
d'or.  Les  vaches  venoi^nt  d'elles-mêmes  of- 
frir des  ruivTeaux  de  lait.  Cette  femme  la- 
borieufe    avoit   dans  fon    jardin  toutes   les 
plantes  qui  peuvent  aider  à  nourrir  l'homme 
en  chaque  faifon ,  ck  elle  étoit  toujours  la 
première  à  avoir  les  fruits  ck  les  légumes 
de  chaque  temps  :  elle  avoit  même  beau- 
coup de  rieurs,  dont  elle  vendoit  une  partie  5 
après  avoir  employé  l'autre  à  orner  fa  mai- 
fon.  La  ulle  fécondoit  fa  mère  ,  ck  ne  goû- 
toit  d'autre  p-îaifîr  que  celui  de  chanter  en 
travaillant,  ou   en   conduifant  fes  moutons 
dans  les  pâturages  Nul  autre  troupeau  n'éga- 
îcit  le  lien  :  la  contagion,  êk  les  loups  mêmes 
n'ofoient   en  approcher.  A  mefure  qu'elle 
chantoit ,  fes  tendres  agneaux  danfoient  fur 
l'herbe  ,  ck  tous  les  échos  d'alentour  fem- 
bloient  prendre  plaifir  à  répéter  (es  chanfons* 
Méléfichthon    labouroit    lui  -  même    fon 
champ;  lui-même  il  conduifoit  fa  charrue  j 
femoit  ck  moilTonnoit.  il  trouvoit  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  moins  durs  y  plus  in- 
nocens  &  plus  utiles  que  ceux  de  la  guerre. 
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Â  peîne  avoit  -  il  fauché  l'herbe  tendre  de 
fes  prairies  >  qu'il  fe  hâroit  d'enlever  les 
«Ions  de  Cérès  ,  qui  le  payoient  au  cen- 
tuple du  grain  femé.  Bientôt  Bacchus  faï- 
foit  couler  pour  lui  un  ne&ar  digne  de  la 
table  des  dieux.  Minerve  lui  donnoit  aufli 
le  fruit  de  fon  arbre  >  qui  eft  ii  utile  à 
l'homme.  L'hiver  étoit  la  faifon  du  repos  * 
où  toute  la  famille  aiTemblé®  goutoit  une 
joie  innocente,  &c  remercioit  les  dieux  d'être 
û  défabufée  des  faux  plaifirs.  Ils  ne  man- 
geoient  de  viande  que  dans  les  facrifices^ 
ck  leurs  troupeaux  n'étoient  deftinés  qu'aux 
autels. 

Méiibée  ne  montroit  prefqu'aucune  derpaf- 
lions ,  de  la  jeunerTe;  il  conduifoit  les  grands 
troupeaux  ;  il  coupoit  de  grands  chênes 
dans  les  forêts  ;  il  creufoit  des  petits  ca- 
naux pour  arrofer  les  prairies  ;  il  étoit  in- 
fatigable pour  fbulager  fon  père  ;  fes  plai- 
ïirs,  quand  le  travail  n'étoit  pas  de  faifon, 
étoit  la  charïe ,  les  courfes  avec  les  jeunes 
gens  de  fon  âge  ,  &  la  leclure ,  dont  fon 
père  lui   avoit  donné   le  goût. 

Bientôt  Méléfichthon  ,  en  s'accoutumant 
à  une  vie  fi  {impie  >  fe  vit  plus  riche  qu'il 
ne  l'avoit  été  auparavant.  Il  n'avoit  chez 
lui  que  les  chofes  néceffaires  à  la  vie  ;  mais 
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il  les  avoiî  toutes  en  abondance.  Il  n'avoït 
prefque  de  fociété  que  dans  fa 'famille  :  ils 
s'aîmoient  tous  ;  ils  fe  rendoient  mutuelle- 
ment heureux  ;  ils  vivoient  loin  des  palais  des 
rois ,  Se  des  plaifïrs  qu'on  achète  fi  cher  ; 
les  leurs  éroient  doux,  innocens,  (impies 9 
faciles  à  trouver  5  ck  fans  aucune  fuite  dan- 
gereufe,  Mélibée  ck  Poëménis  furent  ainfï 
élevés  dsns  le  goût  des  travaux  champêtres* 
Ils  ne  fe  fouvinrent  de  leur  naifîance  que 
pour  avoir  plus  de  courage  >  en  fupportant 
la  pauvreté.  L'abondance  revenue  dans  toute 
cette  maifon  n'y  ramena  point  le  fafte.  La 
famille  entière  fut  toujours  fimple  ck  labo~ 
rieufe.  Tout  le  monde  difoit  à  Méléfichthon  : 
Les  richedes  rentrent  chez  vous  ;  il  eft  temps 
de  reprendre  votre  ancien  éclat.  Alors  il 
répondit  ces  paroles  .*  A  qui  voulez-vous 
que  je  m'attache ,  ou  au  fafte  qui  m'a  voit 
perdu ,  ou  à  une  vie  fini  pie  ck  laborieufe  qui 
m'a  rendu  riche  ck  heureux  ?  Enfin  ,  fe 
trouvant  un  jour  dans  ce  bois  fombre  où 
Cérès  Ta  voit  inftruit  par  un  fonge  fî  utile  y 
il  s'y  repofa  fur  l'herbe  ,  avec  autant  de 
joie  ,  qu'il  y  avoir  eu  d'amertume  dans  le 
temps  pafTé.  îl  s'endormit  ;  ck  la  déeiTe  fe 
montrant  à  lui  ?  comme  dans  fon  premier 
fonge ,  lui  dit  ces  paroles  ;  La  vraie  nobleffe 
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confiiïe  i.  ne  recevoir  rien  de  perfonne  > 
&  à  faire  du  bien  aux  autres.  Ne  recevez 
donc  rien  que  du  fein  fécond  de  la  terre, 
&  de  Votre  propre  travail.  Gardez-vous 
bien  de  quitter  jamais  ?  par  moileiTe  ,  ou  par 
fauiTe  gloire  ,  ce  qui  cft  la  fource  naturelle  & 
inépuifable  de  tous  les  biens. 
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FABLE     III. 

Arifiêz  &  Virgile. 

V  Irgile  étant  defcendu  aux  enfers ,  entra 
dans  les  campagnes  fortunées  où  les  héros  y 
&  les  hommes  infpirés  des  dieux ,  paiîoient 
une  vie  bienheureufe  fur  des  gazons  tou- 
jours émaiilés  de  fleurs  ,  ck  entrecoupés  de 
mille  rukTeaux.  D'abord  le  berger  Ariftée  y 
qui  étoit-là  au  nombre  des  demi  -  dieux  , 
s'avança  vers  lui*  ayant  appris  fon  nom. 
Que  j'ai  de  joie  ,  lui  dit- il  y  de  voir  un  11 
grand  poète  !  vos  vers  coulent  plus  douce- 
ment que  la  rofée  fur  l'herbe  tendre  :  ils  ont 
une  harmonie  fi  douce  ,  qu'ils  attendrirent 
le  cœur  ck  qu'ils  tirent  les  larmes  des  yeux. 
Vous  en  avez  fait  pour  moi  ck  pour  mes 
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abeilles  ,  dont  Homère  même  pourroit  être 
jaloux.  Je  vous  dois ,  autant  qu'au  Soleil  &C 
à  Cyrène ,  la  gloire  dont  je  jouis.  Il  n'y  a 
pas  encore  long-temps  que  je  les  récitai,  ces 
vers  fi  tendres  6k  fi  gracieux,  à  Linus,  à 
Hefiode  ck  à  Homère.  Après  les  avoir  en- 
tendus 5  ils  allèrent  tous  trois  boire  de  l'eau 
du  fleuve  Léthé  pour  les  oublier ,  tant  ils 
étoient  affligés  de  reparler  dans  leur  mé- 
moire des  vers  fi  dignes  d'eux  y  qu'ils  n'a- 
voient  pas  faits.  Vous  favez  que  la  nation 
des  poètes  eil  jaloule.  Venez  donc  parmi 
eux  prendre  votre  place.  Elle  fera  bien  mau- 
vaife  ,  cette  place,  répondit  Virgile?  puis- 
qu'ils^ font  fi  jaloux.  J'aurai  de  mauvaifes 
Ireures  à  parler  dans  leur  compagnie  :  je  vois 
bien  que  les  abeilles  n'étoient  pas  plus  faci- 
les à  irriter  que  le  cœur  des  poètes.  Il  efi: 
vrai ,  répondit  Arifiée  :  ils  bourdonnent 
comme  les  abeilles  :  comme  elles  ils  ont  un 
aiguillon  perçant  pour  piquer  tout  ce  qui 
enflamme  leur  colère.  J'aurai  encore  ?  dit 
Virgile  y  un  autre  grand  homme  à  ména- 
ger :  c'efl  le  divin  Orphée.  Comment  vivez- 
vous  enfernble  ?  AiTez  mal ,  répondit  Ariflée. 
ïl  efl  encore  jaloux  de  fa  femme  ,  comme 
les  trois  autres  de  la  gloire  des  vers.-  Mais 
pour  vous?  il  vous  recevra  bien?  car  vous 

l'avez 
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l'avez  traité  honorablement  3  ck  vous  avez 
parlé  beaucoup  plus  fagement  qu'Ovide  de 
fa  querelle  avec  les  femmes  de  Thrace ,  qui 
le  mafTacrèrent.  Mais  ne  tardons  pas  davan- 
tage :  entrons  dans  ce  petit  bois  facré  arrogé 
de  tant  de  fontaines  plus  claires  que  le  cryf- 
tal  :  vous  verrez  que  toute  la  troupe  facrée 
fe  lèvera  pour  vous  faire  honneur*  N'en- 
tendez-vous pas  déjà  la  lyre   d'Orphée? 
Ecoutez    Linus     qui  chante  le  combat  des 
dieux  contre  les  géans.  Homère  fe  prépare 
à  chanter  Achille  qui  venge  la  mort  de  Pa- 
trocle  par  celle  d'Heélor,   Mais  Héfiode  en1 
celui  que  vous  avez  le  plus  à  craindre  ;  car 
de  l'humeur  dont  il  eft ,   il  fera  bien  fâché 
que  vous  ayez  ofé  traiter  avec  tant  d'élé- 
gance toutes   les   chofes    ruftiques  qui   ont 
été  fon  partage.  À  peine  Ariftée.  eut  achevé 
ces  mots ,  qu'ils   arrivèrent  dans   cet  om- 
brage frais  où  règne  un  éternel  enthoufiaf- 
me  5  qui  pofsède  ces  hommes  divins.  Tous  fe 
levèrent  :  on  fit  affeoir  Virgile  ;  on  le  pria 
de  chanter  fes  vers.  Il  les   chanta  d'abord 
avec  modeflie  y  ck  puis  avec  tranfport.    Les 
plus  jaloux  fentirent  malgré  eux  une  dou- 
ceur qui  les  ravifïbit.   La  lyre  d'Orphée,  qui 
avoit   enchanté    les    rochers   ck    les   bois  9 
échappa  de  (es  mains ,  ck  les  larmes  amères 
Tome    XV11L  M 
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coulèrent  de  ùs  yeux.  Homère  oublia  pour 
un  moment  la  magnificence  rapide  de  l'Ilia- 
de, ck  la  variété  agréable  de  FQdiiTée  :  Linus 
crut  que  ces  beaux  vers  avoient  été  faits  par 
fon  père  Apollon  ,  ck  il  étoit  immobile,  faifi 
ck  fufpendu  par  un  chant  û  doux  :  Heiiode, 
tout  ému  ,  ne  pouvoit  réfifter  à  ce  charme. 
Enfin  ?  revenant  un  peu  à  lui  3  il  prononça 
ce;  paroles  pleines  dejaioufie  &  d'indigna- 
tion :  O  Virgile  ,  tu  as  fait  des  vers  plus 
durables  que  l'airain  ck  que  le  bronze  !  mais 
je  te  prédis  qu'un  jour  on  verra  un  enfant 
qui  les  traduira  en  fa  langue  ?  ck  qui  parta- 
gera avec  toi  la  gloire  d'avoir  chanté  les 
abeil.es. 

FABLE    IV. 

Hi/loire  cPAlihée  ,  Perfan. 

\^Ha-Abbas  ?  roi  de  Perfe ,  faifant  un  voya- 
ge 3  s'écarta  de  toute  fa  cour ,  pour  paiTer 
dans  la  campagne  fans  y  être  connu ,  6k 
pour  y  voir  les  peuples  dans  toute  leur  liber- 
té naturelle:  il  prit  feulement  avec  lui  un 
de  ks  courtifans,  Je  ne  connois  point }  lui 
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dit  le  roi  y  les  véritables  mœurs  des  hom- 
mes :  tout  ce  qui  nous  aborde  eft   dégmfé. 
C'eft  l'art ,  &  non  pas  la  nature  fïmple  ,  qui 
fe  montre   à  nous.  Je  veux  étudier  la  vie 
ruftique>  ck  voir  ce  genre  d'hommes  qu'on 
inéprife  tant  ?  quoiqu'ils  foient  le  vrai  fou- 
tien  de  toute  la  fociété  humaine.  Je  fuis  {allé 
de  voir  des  courtifans  qui  m'obfervent  pour 
me  furprendre  en  me    flattant.-   Il  faut  que 
faille  voir  d^s  laboureurs  Se  à^s  bergers  qui 
ne  me  connoiffent  pas.  Il  parla  avec  fon  con- 
fident au  milieu  de  plusieurs  villages  où  l'on 
faifoit  des  danfes  ;  &t  il  étoit  ravi  de  trou- 
ver loin  des  cours  des  plaifirs  tranquilles  &C 
fans  dépend.  Il  fit  un  repas  dans  une  caba- 
ne; &  comme  il   avoit  grand'faim^    après 
avoir  marché  plus  qu'à  l'ordinaire,  les  ali- 
mens  grofïiers  qu'il  prit   lui  parurent   plus 
agréables  que  tous  les  mets  exquis  de  fa  table* 
£11  parlant  dans  une  prairie  femée  de  fleurs  , 
qui  bordoit  un  clair  ruifleau  y  il  apperçut  un 
jeune  berger  qui  jouoit  de  la  flûte  à  l'om* 
bre  d'un  grand  ormeau  ,  auprès  de  Ces  mou- 
tons paifTans.  Il  l'aborde  ,  il  l'examine  ,  iî 
lui  trouve  une  phyfionomie  agréable  ,  un  air 
fimple  &  ingénu;   mais  noble  &  gracieux» 
Les  haillons  dont  le  berger   étoit  couvert 
ne  diminuoient  point  l'éclat  de  fa  beauté» 
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Le  roi  crut  d'abord  que  c'étoit  quelque  per- 
forai e  de  naiffance  illuftre  qui  s'étoit  dégui- 
fée  ;  mais  il  apprit  du  berger  que  fon  père 
ck  fa  mère  étoient  dans  un  village  voifin , 
et  que  fon  nom  étoit  Alibée.  À  mefure  que 
le  roi  ie  queftionnoit  y  il  admiroit  en  lui  un 
efprit  ferme  &  raiibnnable.  Ses  yeux  étoient 
vifs ,  ek  n'avoient  rien  d'ardent  &  de  farou- 
che :  fa  voix  étoit  douce  ?  infirmante  y  ck 
propre  à  toucher.  Son  vifage  n'avoit  rien 
de  grofïier  ;  mais  ce  n'étoit  pas  uuq  beauté 
molle  ck  efféminée.  Le  berger,  d'environ 
fêtée  ans ,  ne  favoit  point  qu'il  fut  tel  qu'il 
paroiffoit  aux  autres.  Il  croyoit  penfer,  par- 
ler ,  être  fait  comme  tous  les  autres  bergers 
de  fon  village.  Mais  5  fans  éducation ,  il  avoit 
appris  tout  ce  que  la  raifon  fait  apprendre  à 
ceux  qui  l'écoutent.  Le  roi  l'ayant  entre- 
tenu familièrement  en  fut  charmé.  Il  fut  de 
lui ,  fur  l'état  des  peuples  >  tout  ce  que  les  rois 
n'apprennent  jamais  d'une  foule  de  flateurs 
qui  les  environnent.  De  temps  en  temps  iî 
rioit  de  la  naïveté  de  cet  enfant  ,  qui  ne 
îîiénageoit  rien  dans  (qs  réponfes.  C'était 
une  grande  nouveauté  pour  le  roi  que  d'en- 
tendre parler  fi  naturellement.  II  fit  {igné  au 
courtifan  qui  l'accompagnoit ,  de  ne  point 
découvrir  qu'il  étoit  le  roi  ;  car  il  craignoit 
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qu'Alibée  ne  'perdît  en  un  moment  toute  fa 
liberté  ck  toutes  Tes  grâces  ,  s'il  venoitàfa- 
voir  devant  qui  il  partait.  Je  vois  bien  ," 
difoit.le  prince  au  courtifan,  que  la  nature 
n'en1  pas  moins  belle  dans  les  plus  feafus 
conditions  que  dans  les  plus  hautes.  Jamais 
enfant  de  roi  n'a  paru  mieux  né  que  celui-ci  * 
qui  garde  les  moutons.  Je  me  trouveros 
trop  heureux  d'avoir  un  fils  auiïi  beau ,  aufïi 
fenfé,  &  auiïi  aimable.  ïl  me  paroît  propre 
à  tout  ;  &  ii  on  a  foin  de  l'inflruire  ,  ce  fera 
apurement  un  jour  un  grand  homme.  Je 
veux  le  faire  élever  auprès  de  moi.  Le  roi 
emmena  Alinée?  qui  fut  bien  furpris  d'ap- 
prendre à  qui  il  s'étoit  rendu  fi  agréable.  On 
lui  nt  apprendre  à  lire  ,  à  écrire  ,  à  chan- 
ter, &  enfuite  on  lui  donna  des  maîtres 
pour  les  arts  ck  pour  les  fciences  qui  ornent 
iefprit.  D'abord  il  fut  un  peu  ébloui  de  la 
cour;  ckfon  grand  changement  de  fortune 
changea  un  peu  fon  cœur.  Son  âge  ek  fa 
faveur  joints  enfemble  altérèrent  un  peu  fa 
ùçeffe  ck  fa  modération.  Au  lieu  de  fa  hou- 
lette^  de  fa  flûte,  ck  de  fon  habit  de  ber- 
ger ,  il  prit  une  robe  de  pourpre  brodée  d'or, 
avec  un  turban  couvert  de  pierreries.  Sa 
beauté  effaça  tout  ce  que  la  cour  avoit  de 
plus  agréable  ;  il  fe  rendit  capable  dea  affai- 
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tes  les  plus  férieufes  ,  ck  mérita  la  confiance 
de  ion  maître,  qui ,  ConnohTant  le  goût  exquis 
d'Alihée  pour  toutes  les  magnificences  d'un 
palais ,  lui  donna  enfin  une  charge  très-con- 
fidérable  en  Perfe  5  qui  efl  celle  de  garder 
tout  ce  que  le  prince  a  de  pierreries  ck  de 
meubles  précieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Cha-Abbas, 
la  faveur  d'Aîibée  ne  fit  que  croître.  A  me- 
sure qu'il  s'avança  dans  un  âge  plus  mûr  ,  il 
fe  refîouvint  enfin  de  Ton  ancienne  condi- 
tion ,  ik  fouvent  il  la  regrettait.  O  beaux 
jours  !  difoit-il  à  lui-même  ;  jours  innocens! 
jours  où  j'ai  goûté  une  joie  pure  &  fans 
pareille  ;]  jours  depuis  lefqueîs  je  n'en  ai  vu 
aucun  de  û  doux  >  ne  vous  reverrai-je  ja- 
mais ?  Celui  qui  m'a  privé  de  vous  ,  en  me 
donnant  tant  de  richefTes  >  m'a  tout  ôté.  Il 
voulut  aller  revoir  fon  village  :  il  s'attendrit 
dans  tous  les  lieux  où  il  avoit  autrefois 
danfé ,  chanté  ,  joué  de  la  flûte  avec  fes 
compagnons.  Il  fit  quelque  bien  a  tous  fes 
parens ,  &  à  tous  fes  amis  ;  il  leur  fouhaiîa 
pour  principal  bonheur  de  ne  quitter  jamais 
la  vie  champêtre  y  &  de  n'éprouver  jamais 
les  malheurs  de  la  cour. 

Il  les  éprouva ,  ces  malheurs ,    après  la 
4nort  de  fon  bon  maître  Cha-Abbas.    Son: 
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fils  Chaph-Sephi  fuccèda  à  ce  prince.  Des 
courtifans  envieux  ck  pleins  d'artifices  trou- 
vèrent moyen  de  le  prévenir  contre  Al-ibée. 
Il  a  abufé  ,  difoient-ils  ,  de  la  confiance  du 
feu  roi.  Il  a  amalïé  ôes  treiors  immenfes  , 
ck  a  détourné  plufieurs  chofes  d'un  très- 
grand  prix,  dont  il  étoit  dépoiitaire.  Chaph- 
Sephi  étoit  tout  enfemblë  jeune  <k  prince  : 
il  n'en  falloir  pas  tant  pour  être  crédule  , 
inappliqué  >  &  fans  précaution.  Il  eut  la 
vanité  de  vouloir  paroitre  réformer  ce  que 
le  roi  fon  père  avoit  fait  >  Se  juger  mieux  que 
lui.  Pour  avoir  un  prétexte  de  dépollécer 
Alibée  de  fa  charge,  il  lui  demanda  ^  félon 
le  confeil  de  fes  courtifans  envieux ,  de  lui 
apporter  un  cimeterre  garni  de  diamans  d'un 
prix  immenfe  ,  que  le  roi  ,  fon  grand-père, 
avoit  accoutumé  de  porter  dans  les  com- 
bats. Cha-Abbas  avoit  fait  autrefois  ôter  de 
ce  cimeterre  tous  ces  beaux  diamans  ;  &C 
Alibée  prouva  par  de  bons  témoins  que  la. 
chofe  avoit  été  faite  par  l'ordre  du  feu  roi , 
avant  que  la  charge  lui  eût  été  donnée. 
Quand  les  ennemis  d' Alibée  virent  qu'ils  ne 
pouvoient  plus  fe  fervir  de  ce  prétexte  pour 
le  perdre  ,  ils  confeilièrent  à  Chaph-Sephi 
de  lui  commander  de  faire  dans  quinze  jours 
un  inventaire  exact  de  tous  les  meubles  pré- 
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eieux  dont  il  étoit  chargé.  Au  bouc  de  quinze 
jours,  il  demanda  à  voir  lui-même  toutes 
ehofes.  Alibée  lui  ouvrit  toutes  les  portes , 
&  lui  montra  tout  ce  qu'il  avoit  en  garde. 
Rien  n'y  manquoit  :  tout  étoit  propre  ,  bien 
rangé  ,  &  confervé  avec  grand  foin.  Le  roi , 
bien  étonné  de  trouver  par-tout  tant  d'or- 
dre &  d'exactitude  y  étoit  prefque  revenu 
eh  faveur  d' Alibée  ,  lorfqu'il  apperçut  au  bout 
d'une  grande  galerie  pleine  de  meubles  très- 
femptueux  ,  une  porte  de  fer ,  qui  avoit  trois 
grandes  ferrures.  C'enVlà,  lui  dirent  à  l'o- 
seille les  cour ti fans  jaloux,  qu' Alibée  a  ca- 
ché toutes  les  ehofes  précieufes  qu'il  vous  a 
dérobées.  Auiîitôt  le  roi  en  colère  s'écria  : 
Je  veux  voir  ce  qui  eft  au-delà  de  cette 
porte.  Qu'y  avez-vous  mis  l  Montrez-le- 
moi.  A  ces  mots ,  Alibée  fe  jeta  à  (es  ge- 
noux ,  le  conjurant  au  nom  de  dieu  de  ne 
lui  ôter  pas  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux 
fur  la  terre.  Il  n'en1  pas  jufïe ,  difoit-il ,  que 
je  perde  en  un  moment  ce  qui  me  refle  , 
&  qui  fait  ma  reifource ,  après  avoir  tra- 
vaillé tant  d'années  auprès  du  roi  votre  père. 
Otez-moi  iî  vous  voulez  tout  le  refle  ;  mais 
laifTez-moi  ceci.  Le  roi  ne  douta  point  que 
ce  ne  tût  un  tréfor  mal  acquis  qu' Alibée 
avoit  amaffé.  Il  prit  un  ton  plus  haut ,  6c 
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voulut  absolument  qu'on  ouvrît  cette  porte. 
Enfin  Alibée ,  qui  en  avoit  les  cîefs ,  l'ou- 
.  vrit  lui-même.  On  ne  trouva  en  ce  lieu  que 
la  houlette;  la  flûte  ck  l'habit  de  berger, 
qu'Alibée  avoit  porté  autrefois ,  ck  qu'ii  re- 
voyoit  Souvent  avec  joie ,  de  peur  d'ou- 
blier fa  première  condition.  Voilà>  dit-îl ,' 
ô  grand  roi  ,  les  précieux  relies  de  mon  an- 
cien bonheur.  Ni  la  fortune  ,  ni  votre  puif- 
fance  ,  n'ont  pu  me  les  ôter.  Voilà  mon  tre- 
Sor  que  je  garde  pour  m'enrichir?  quand 
vous  m'aurez  fait  pauvre.  Reprenez  tout  le 
relte  :  'aidez-moi  ces  chers  gages  de  mon 
premier  état.  Les  voilà  ,  mes  vrais  biens  * 
qui  ne  manqueront  jamais.  Les  voilà  y  ces 
biens  {impies  ,  innocens  ,  toujours  doux  à 
ceux  qui  Savent  Se  contenter  du  néceffaire  » 
ck  ne  Se  tourmentent  point  pour  le  fuperrîi  * 
Les  voilà ,  ces  biens  dont  la  liberté  ck  la 
sûreté  Sont  les  Sruits.  Les  voilà  ,  ces  biens  , 
qui  ne  m'ont  jamais  donné  un  moment 
d'embarras.  O  chers  inftrumens  d'une  vie 
Simple  ck  heureuSe  !  je  n'aime  que  vous  ; 
c'eft  avec  vous  que  je  veux  vivre  ck  mour 
rir.  Pourquoi  faut-il  que  d'autres  biens  trom- 
peurs Soient  venus  me  tromper,  ck  troubler 
le  repos  de  ma  vie  ?  Je  vous  ks  rends  «, 
grand  roi  s  toutes  ces  riçjieffes  qui  me  vien» 
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nent  de  votre  libéralité.  Je  ne  garde  que  ce 
que  j'avois  quand  le  roi  votre  père  vint  par 
fes  grâces  me  rendre  malheureux.  Le  roi 
entendant  ces  paroles ,  comprit  l'innocence 
d'Alibée  ,  &  étant  indigné  contre  les  cour-^ 
tifans  qui  l'avoient  voulu  perdre,  il  les  chafTa 
d'auprès  de  lui.  Alibée  devint  fon  principal 
officier  ,  ôc  fut  chargé  des  affaires  les  plus 
fecrètes  ;  mais  il  revoyoit  tous  les  jours  fa 
houlette ,  fa  flûte  &  Ton  ancien  habit ,  qu'il 
tenoit  toujours  prêts  dans  Ton  tréfor ,  pour 
les  reprendre  dès  que  la  fortune  inconftante 
troubleroit  fa  faveur.  Il  mourut  dans  une 
extrême  vieilleffe,  fans  avoir  jamais  voulu 
ni  faire  punir  fes  ennemis ,  ni  amafler  au-* 
cun  bien ,  &  ne  laiffant  à  fes  parens  que 
de  quoi  vivre  dans  la  condition  de  berger, 
qu'il  crut  toujours  la  plus  sûre  ck  la  plus 
heureufe. 


DE      F   L    N    É   L   0    X.  245 

FABLE    V. 

Hiftoire  de  Rojimond  &  de  Braminte. 


L  ëtoiî  une  fois  un  jeune  homme  plus 
beau  que  le  jour ,  nommé  P^ofimond  >  Ô£ 
qui  avoit  autant  c'efprit  &  de  vertu  que 
fon  frère  aîné  Braminte  étoit  mal -fait, 
défagréable  ,  brutal  cV:  méchant.  Leur  mère , 
qui  avoit  horreur  de  fon  fils  aine .?  n'av 
ces  yeux  que  pour  le  cadet.  L'amé  , 
jaloux,  inventa  une  calomnie  horrible  pour 

fon  frère.  Il  dit  à  fon  père  <    - 
iimond    a'loit    fouvent  chez  un   voilin 

:  ion  ennemi  ,   pour  lui  rapporter  te 
ce  qui  le  paToit  au  lo?:3,  ck  pour  1. 

les  moyens  c'empob'onne:  fon  père.  Le 
;,  fort   er..  .    errent 

:'./.  ,  Le  entt  en  fangj  puis  le 

ifs    en  f^ns  nourriture,    c:   ; 

là  de  :  on  ,  en  le  me 

le         s'il  )  ou- 

n'oû    rien   dire  :  elle  ne   I 

■        .    Se  ne 
.     ;  retirer  ;j 
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un  grand  bois.  La  nuit  le  furprit  au  pied 
d'un  rocher  :  il  fe  mit  à  l'entrée  d'une  ca- 
verne ,  fur  un  tapis  de  moufle  >  où  coi  loir, 
un  clair  ruirleau  y  (k  il  s'y  endormit  de 
îaffitude.  Au  point  du  jour,  en  s'éveillant^ 
il  vit  une  belle  femme  montée  fur  un  cheval 
gris  y  avec  une  houfle  en  broderie  d'or,  qui 
paroiïToit  aller  à  la  chafTe.  N'avez-vous  pas 
vu  palier  un  cerf  &  des  chiens  ?  lui  dit- 
elle.  Il  répondit  que  non.  Puis  elle  lui  dit  : 
Il  me  femble  que  vous  êtes  affligé.  Qu'avez- 
vous  ?  lui  dit-elle.  Tenez,  voilà  une  bague 
qui  vous  reaclra  le  plus  heureux  &  le  plus 
puilTant  des  hommes  y  pourvu  que  vous  n'en 
abufiez  jamais.  Quand  vous  tournerez  le  dia- 
mant en  dedans,  vous  ferez  d'abord  invifibie* 
Dès  que  vous  le  troutnerez  en  dehors,  vous 
p^roîtrez  à  découvert.  Quand  vous  mettrez 
l'anneau  à  votre  petit  doigt >  vous  paroitrez 
le  fils  du  roi,  fuivi  de  toute  une  cour  magni- 
fique. Quand  vous  le  mettrez  au  quatrième 
doigt ,  vous  paroîtrez  dans  votre  figure  natu- 
relle. Aufîitôt  le  jeune  homme  comprit  que 
c'étoit  une  fée  qui  lui  parloir.  Après  ces  paro- 
les ,  elle  s'enfonça  dans  les  bois  ;  pour  lui ,  il 
s'en  retourna  aufîitôt  chez  fon  père  y  avec 
impatience  de-  faire  l'èilai  de  fa  bague.  îi 
vit  &  entendit  tout  ce  qu'il  voulut    fans 
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être  découvert.  Il  ne  tint  qu'à  lui  de  fe 
venger  de  fon  frère*  fans  s'expofer  à  aucun 
danger.  Il  fe  montra  feulement  à  fa  mère  y 
l'embrafïa,  &  lui  dit  toute  fa  merveilleufe 
aventure.  Enfuite  mettant  l'anneau  enchanté 
à  Ton  petit  doigt*  il  parut  tout- à-coup  comme 
le  prince  fils  du  roi,  avec  cent  beaux  che- 
vaux ,  <k  un  grand  nombre  d'officiers  ri-/ 
chement  vêtus.  Son  père  fut  bien  étonné 
de  voir  le  fils  du  roi  dans  fa  petite  maifon. 
Il  étroit  embarrafTé  ,  ne  fâchant  quels  ref- 
pe&s  il  devait  lui  rendre.  Alors  Roflmond 
lui  demanda  combien  il  avoit  de  fils  } 
Deux  ,  répondit  le  père.  Je  les  veux  voir. 
Faites-les  venir  tout-à-l'heure  ,  lui  dit  Roli- 
mond.  Je  veux  les  emmener  tous  deux  à  la 
cour  ,  pour  faire  leur  fortuné.  Le  père  timide 
répondit  en  héritant:  Voilà  l'aîné  que  je  vous 
préfente.  Où  eil  donc  le  cadet  ?  je  veux 
le  voir  auiîi  ,  di:  encore  Roflmond.  II  n'efl: 
pas  ici,  dit  le  père:  je  l'avois  châtié  pour 
une  faute,  &C  il  m'a  quitté.  Alors  Roflmond 
lui  dit:  Il  falloit  l*inftruire,  mais  non  pas  le 
çhafTer  :  donnez-moi  toujours  l'aîné  *  qu'il 
me  fuive  ;  ck  vous,  dit-il  parlant  au  père, 
fuivez  deux  gardes ,  qui  vous  conduiront 
au  lieu  que  je  leur  marquerai.  AufTitôt  deux 
gardes  emmenèrent  le  père  j  &  la  fée  dont 
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nous  avons  parlé  >  l'ayant  trouvé  dans  une 
forêt ,  elle  le  frappa  dune  verge  d'or ,  & 
le  fit  entrer  dans  une  caverne  fombre  5ç 
profonde ,  où  il  demeura  enchanté.  Demeu-4 
rez-y  ?  dit  elle  >  jufqua-ce  que  votre  filé 
vienne  vous  en  tirer.  Cependant  le  fils  alla; 
à  la  cour  du  roi ,  dans  un  temps  où  le  jeune 
prince  s'étoit  embarqué  pour  aller  faire  la 
guerre  dans  une  iile  éloignée.  Il  avoit  été 
emporté  par  les  vents  fur  des  côtes  incon- 
nues ,  où  ,  après  un  naufrage  ^  il  étoit  captif 
chez  un  peuple  fauvage.  Rofimond  parut  à 
la  cour  comme  s'il  eût  été  le  prince  qu'on 
croyoit  perdu.  Il  dit  qu'il  étoit  revenu  par 
le  fecours  de  quelques  marchands  ,  fans 
lefquels  il  fer  oit  péri  :  il  fit  la  joie  publique* 
Le  roi  parut  fi  tranfporté  >  qu'il  ne  pouvoit 
parler  ;  ck  il  ne  fe  laffoit  point  d'embraifer 
ce  fils  qu'il  avoit  cru  mort.  La  reine  fut 
encore  plus  attendrie.  On  fit  de  grandes 
réjouifTances  dans  tout  le  royaume.  Un 
jour  y  celui  qui  paffoit  pour  le  prince  y  dit  à 
fon  véritable  frère  :  Braminte,  vous  voyez 
que  je  vous  ai  tiré  de  votre  village  pour 
faire  votre  fortune  :  mais  je  fais  que  vous 
êtes  un  menteur  ,  &  que  vous  avez  par  vos 
impofîures  caufé  le  malheur  de -votre  frère 
Rciimond;  il  eft  ici  caché.  Je  veux  <jue  vous 
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lui  parliez  >  &  qu'il  vour  reproche  vos 
impoft.ures.  Bramïnte  ?  tremblant  ,  fe  jeta  à 
Tes  pieds  ,  &  lui  avoua  fa  faute.  N'importe  9 
dit  Rofimond  >  je  veux  que  vous  parliez  à 
votre  frère  ck  que  vous  lui  demandiez  par- 
don. Il  fera  bien  généreux  s'il  vous  pardonne." 
vous  ne  le  méritez  pas.  Il  eft  dans  mon  cabi- 
net ^  où  je  vous  le  ferai  voir  tout~à- l'heure. 
Cependant,  je  vais  dans  une  chambre  voi- 
fine  ,  pour  vous  laifTer  librement  avec  lui. 
Braminte  entra  pour  obéir  dans  le  cabinet, 
Àufïitôt  Rofimond  changea  fon  anneau  9 
parla  dans  cette  chambre  ,  ck  puis  il  entra 
par  une  autre  porte  de  derrière  avec  fa 
figure  naturelle  ,  où  Braminte  fut  bien  hon- 
teux de  le  voir.  Il  lui  demanda  pardon , 
&t  lui  promit  de  réparer  toutes  {es  fautes. 
Rofimond  l'embrafTa  en  pleurant ,  lui  par- 
donna 3  <k  lui  dit  :  Je  fuis  en  pleine  faveur 
auprès  du  prince.  Il  ne  tient  qu'à  moi  de 
vous  faire  périr  ,  ou  de  vous  tenir  toute 
votre  vie  dans  une  prifon  ;  mais  je  veux 
être  aufïi  bon  pour  vous  que  vous  avez  été 
méchant  pour  moi.  Braminte  ,  honteux  & 
confondu  ,  lui  repondit  avec  foumifïïon  * 
ri ofant  lever  les  yeux  ,  ni  le  nommer  fon 
frère.  En  fuite  Rofimond  fit  femblant  de  faire 
un  voyage  en  fecret ,  pour  aller  époufer  une 
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princeffe   d'un  royaume  voilm  ;    mais  fous 
ce  prétexte  il  alla  voir  fa  mère ,  à  laquelle 
il  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  fait  à  la  cour  y 
&c  lui   donna  dans   le  befoin  quelque  petit 
fecours  d'argent.  Car  le  roi  lui  laifïbit  pren- 
dre tout  ce  qu'il  voulok  ;  mais  il  n'en  pre- 
noit  jamais  beaucoup.  Cependant?  il  s'éleva 
une  furieufe  guerre  entre  le  roi&un  autre 
roi'voifin  ,  qui  étoit  injufte  ck  de  mauvaife 
foi.  Rofîmond  alla  à  la  cour  du  roi  ennemi  * 
entra  par  le  moyen  de  fon  anneau  dans  tous 
les  confeiîs  fecrets  de  ce  prince ,  demeurant 
toujours  invifïble.  îl  profita  de  tout  ce  qu'il 
apprit  des  mefures  des  ennemis.  Il  les  pré- 
vint 6c  les   déconcerta  en   tout  :    il  com- 
manda l'armée   contr'eux  ;  il  les  défit  en- 
tièrement dans  une  grande  bataille  ,  &  con- 
clut bientôt  avec  eux  une  paix  glorieufe  % 
à  des  conditions  équitables.  Le  roi  ne  fon- 
geoit   qu'à    le    marier    avec   une    princeffe 
héritière    d'un   royaume   voifin  3    ck    plus 
belle  que  \qs  grâces  ;    mais  un  jour  y  pen- 
dant que  Rofimond  étoit  à  la  chalTe  dans 
la  même  forêt  où  il  avoit  autrefois  trouvé 
la  fée  >  elle  fe  préfenta  à  lui.  Gardez- vous 
bien  >   lui  dit  -  elle  d'une  voix  févère  >    de 
vous  marier  >  comme  fi  vous  étiez  le  prince. 
,Ii  ne  faut  tromper  perfonne  ;  il  eft  juûe  que 
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*e  prince ,  pour  qui  l'on  vous  prend  y  revienne 
fuccéder  à  fon  père:  allez  le  chercher  dans 
irne  iile  ,  où  les  vents  que  j'enverrai  enfler 
les  voiles    de  votre  vahTeau    vous    mène- 
ront fans  peine  :    hâtez-vous  de  rendre  ce 
fervice  à  votre  maître  y  contre  ce  qui  pour- 
roit  flatter  votre  ambition  ;  6k  fongez  à  ren- 
trer en  homme  de  bien  dans  votre  condi- 
tion naturelle.  Si  vous  ne  le  faites  3    vous 
ferez  injurie  ek  malheureux  ;  je  vous  aban- 
donnerai à  vos  anciens  malheurs.  Rofimond 
profita  fans  peine  d'un  fi  fage  confeil.  Sous 
prétexte  d'une  négociation  fecrète  dans  un 
état  voifin  ,  il  s'embarqua  fur  un  vaifTeau , 
ck  les  vents  le  menèrent  d'abord  dans  l'ifîe 
où  la  fée  lui  avoit  dit  qu'étoit  le  vrai  fils 
du  roi.  Ce  prince  étoit  captif  chez  un  peu- 
ple fauvage  ,  où  l'on  lui  faifoit  garder  des 
troupeaux.  Rofimond  invifible  l'alîa  enlever 
dans   les    pâturages    où   il    conduifoit    fon 
troupeau  >  ck  le  couvrant   de  fon    propre 
manteau  ,  qui  étoit  invifible  comme  lui  y  il 
le  délivra  d^s  mains  de  ces  peuples  cruels  : 
ils  s'embarquèrent  enfemble.  D'autres  vents  y 
obciiTans  à  la  fée  y  les  ramenèrent.  Ils  arri- 
vèrent enfemble  dans  la  chambre  du   roi. 
Rofimond   fe    préfenta   à  lui  y   ck    lui   dit  : 
.Vous  m'avez  cru  votre  fils?   je  ne  le  fuis 
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pa?  ,  mais  je  vous  lé  rends  :  tenez  ,  le  voilà 
lui-même.  Le  roi ,  bien  étonné }  s'adreiïa  à 
fon  fils ,  &  lui  dit  :  N'eil  -  ce  pas  vous  , 
mon  fils  ,  qui  avez  vaincu  mes  ennemis  , 
&:  qui  avez  fait  giorieufement  la  paix  ? 
ou  bien  eûVil  vrai  que  vous  avez  fait  un 
naufrage  ?  que  vous  avez  été  captit ,  &C 
que  Rcfimond  vous  a  délivré  ?  Oui ,  mon 
père  >  répondît -il.  Ceil  lui  qui  eil  venu 
dans  le  pays  où  j'étois  captif.  Il  m'a  en- 
levé :  je  lui  dois  la  liberté ,  oC  le  plaifir  de 
vous  revoir.  C'efl:  à  lui  &  non  pas  à  moi 
à  qui  vous  devez  la  victoire.  Le  roi  ne 
pouvoiî  croire  ce  qu'on  lui  difoit  ;  mais 
Rofimond  changea  fa  bague ,  fe  montra  au 
roi  fous  la  figure  du  prince  ;  <k  le  roi  >  épou- 
vanté >  vit  à  la  fois  deux  hommes  5  qui  pa- 
rurent tous  deux  enfemble  fon  même  fils. 
Alors  il  offrit  pour  tant  de  fervices  des 
fommes  immenfes  à  Rofimond  ,  qui  les 
refufa.  Il  demanda  feulement  au  roi  la  grâce 
de  conferver  à  fon  frère  Braminte  une  charge 
qu'il  avoit  à  la  cour.  Pour  lui,  il  craignit 
Fin  confiance  de  la  fortune ,  l'envie  des  hom- 
mes ,  6*  fa  propre  fragilité.  Il  voulut  fe 
retirer  dans  fon  village  avec  fa  mère  ?  où 
il  fe  mit  à  cultiver  la  terre.  La  fée  ,  qu'il 
revit  encore  dans  les  bois,   lui  montra  la 
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caverne  où  Ton  père  étoit  ,  ck  lui  dit  les 
paroles  qu'il  falloit  prononcer  pour  le  déli- 
vrer. Il  prononça  avec  une  très-fenfible 
joie  ces  paroles.  Il  délivra  Ton  père  ,  qu'il 
avoit  depuis  long-temps  impatience  de  déli- 
vrer ,  ck  lui  donna  de  quoi  pailer  douce- 
ment fa  vieiileiîe.  Rolimond  fut  ainfi  le 
bienfaiteur  de  toute  fa  famille,  ck  il  eut  le 
plaifir  de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui 
avoient  voulu  lui  faire  du  mal*  Après 
avoir  fait  les  plus  grandes  chofes  pour  la 
cour  ,  il  ne  voulut  d'elle  que  la  liberté  de  vi- 
vre loin  de  fa  corruption.  Pour  comble  de 
fageiïe ,  il  craignit  que  fon  anneau  ne  le 
tentât  de  fortir  de  fa  folitude ,  Se  ne  le 
rengageât  dans  \\qs  grandes  affaires.  Il  re- 
tourna dans  le  bois  où  la  fée  lui  avoit  apparu 
iî  favorablement  :  il  alloit  tous  les  jours  au- 
près de  la  caverne  où  il  avoit  eu  le  bonheur 
de  la  voir  autrefois;  ck  c'étoit  dans  Pef- 
pérance  de  l'y  revoir.  Enfin  elle  s'y  pré- 
fenta  encore  à  lui  ,  ck  il  lui  rendit  l'anneau 
enchanté.  Je  vous  rends  ,  lui  dit-il,  un 
don  d'un  fi  grand  prix ,  mais  fi  dangereux 
ck  duquel  il  efl  fi  facile  dabufer.  Je  ne  me 
croirai  en  fureté  que  quand  je  n'aurai  plus 
de  quoi  fortir  de  ma  folitude  5  avec  tant 
de  moyens  de  contenter  toutes  mes  paflions» 
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Pendant  que  Rofimond  rendoit  cette  ba- 
gue 3    Braminte  ,  dont  le  méchant   naturel 
n'éioit  point  corrigé ,  s'abandonna  à  toutes  Tes 
parlions,  &  voulut  engager  le  jeune  prince, 
qui  étoit  devenu  roi ,  à  traiter  indignement 
Rofimond.  La  fée  dit  à  Rofimond  ;  Votre 
frère ,  toujours  impofteur  ?    a   voulu   vous 
rendre  fufpecl:  au  nouveau  roi  ,  ck  vous  per- 
dre :  il  mérite  d'être  puni,  ck  il  faut  qu'il 
péniTe.  Je  m'en  vais  lui  donner  cette   ba- 
gue que  vous  me  rendez.  Rofimond  pleura 
le  malheur   de  fon  frère  :  puis  il   dit  à   la 
fée  :  Comment  prétendez-vous  le  punir  par 
un   fi    merveilleux   préfenî  ?  ïî  en   abufera 
pour  perfécuter  tous  les  gens  de  bien ,   ck 
pour  avoir  une  puiiiance  fans  bornes.  Les 
mêmes  chofes  ,  répondit  la  fée ,    font   un 
remède    falutaire   aux  uns,    ck    un  poifon 
mortel  aux  autres.  La  profpérité  eft  la  iburce 
de  tous  les  maux  pour  les  méchans.  Quand 
on   veut  punir  un   fcélérat,   il  n'y  a  qu'à 
le  rendre  bien  puifTant  pour  le  faire  périr 
bientôt.  Elle  alla  enfuite  au   palais  :  elle  fe 
montra  à   Braminte   fous   la    figure    d'une 
vieille  femme  couverte  de  haillons  ;  elle  lui 
dit  :  J'ai  retiré    des  mains    de  votre    frère 
la  bague  que  je  lui  avois   prêtée,  ck   avec 
laquelle  il  s'étoit  acquis  tant  de  gloire  ;  re- 
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cevez-la  de  moi ,  &  penfez  bien  à  l'ufage 
que  vous  en  ferez.  Braminte  répondit  en 
riant  :  Je  ne  ferai  pas  comme  mon  frère, 
qui  fut  allez  infenfé  pour  aller  chercher  le 
prince  au  lieu  de  régner  en  fa  place.  Bra- 
minte ?  avec  cette  bague  >  ne  fongea  qu'à 
découvrir  le  fecret  de  toutes  les  familles  ? 
qu'à  commettre  des  trahifons  3  des  meurtres 
ck  des  infamies ,  qu'à  écouter  les  confeils 
du  roi ,  qu'à  enlever  les  richelles  des  par- 
ticuliers. Ses  crimes  invifibîes  étonnoient 
tout  le  monde.  Le  roi  voyant  tant  de  fe- 
crets  découverts  ,  ne  favoit  à  quoi  attribuer 
cet  inconvénient  ;  mais  la  profpérité  fans 
bornes  &  l'infolence  de  Braminte  lui  firent 
foupçonner  qu'il  avoit  l'anneau  enchanté 
de  fon  frère.  Pour  le  découvrir,  il  fe  fervit 
d'un  étranger  d'une  nation  ennemie ,  à  qui 
il  donna  une  grande  fomme.  Cet  homme 
vint  la  nuit  offrir  à  Braminte  ,  de  la  part 
du  roi  ennemi ,  des  biens  &  des  honneurs 
immenfes ,  s'il  vouloit  lui  faire  favoir  par 
des  efpions  tout  ce  qu'il  pourroit  apprendre 
des  fecrets  de  fon  roi. 

Braminte  promit  tout  ,  alla  même  dans 
un  lieu  où  on  lui  donna  une  fomme  très- 
grande  ,  pour  commencer  fa  récompenfe. 
11  fe  vanta  d'avoir  un  anneau  qui  le  ren- 
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doit  invifible.  Le  lendemain  ?  le  roi  l'envoya  ! 
chercher  ,  ck    le  fit  d'abord   faifir  :  on  lui 
ôta  l'anneau  5  ck  on  trouva  fur  lui  plufieurs 
papiers  qui  prouvoient  Tes  crimes.  Pvofimond 
revint  à  la  cour  pour  demander  la  grâce 
■de   (on  frère  5    qui  lui   fut  refufée.  On  fit 
îmourir  Braminte  ;  6k  l'anneau  lui  fut    plus 
funefte  qu'il  n'avoit  été  utile  à    fon  frère. 
Le  roi  >   pour  confoler  Rofimond   de  la 
punition  de  Braminte,   lui   rendit  l'anneau 
comme  un   tréfoi*  d'un   prix    infini.    Rofi- 
mond, affligé?   n'en  jugea  pas  de   même: 
il  retourna  chercher  la  fée  dans  les  bois  : 
Tenez  ,   lui  dit-il  >  votre  anneau.    L'expé- 
rience de   mon  frère  m'a  fait  comprendre 
ce   que  je  n'avois  pas  bien  compris  d'abord 
quand  vous  nie  le  dites.  Gardez  cet  init.ru- 
îîient  fatal  de  la  perte  de  mon  frère.  Hé* 
las  !  il  feroit  encore  vivant  ;  il  n'auroit  pas 
accablé  de  douleur  ck  de  honte  la   vieil- 
lefTe  de  mon  père  6k  de  ma  mère  ;  il  feroit 
peut-être  fage  ck  heureux  >  s'il  n'avoit  ja- 
mais  eu  de   quoi   contenter  Ces  défirs.  O 
qu'il  eft  dangereux  de  pouvoir  plus  que  les 
autres  hommes  !  Reprenez   votre    anneau* 
Malheur  à  ceux  à   qui  vous  le  donnerez  ! 
L'unique  grâce  que  je  vous  demande,  c'eft 
de  ne  le  donner  jamais  à  aucune  des  per- 
fbnnes  pour  qui  je  m'intérefle* 
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FABLE      VI. 

Hiftoire  de  Florife. 

%J  Ne  payfane  connoiiToit  dans  fon  volfi- 
nage  une  fée.  Elle  la  pria  de  venir  à  une  de 
fes  couches  *  où  elle  eut  une  fille.  La  fée  prit 
d'abord  l'enfant  entre  fes  bras  :  6k  dit  à  la 
mère  :  Choififfez  ,  elle  fera ,  fi  vous  vou- 
lez* belle  comme  le  jour;  d'un  efprit  en<- 
core  plus  charmant  que  fa  beauté ,  ck  reine 
d'un  royaume,  mais  maîheureufe  ;  ou  bien 
elle  fera  laide  ck  payfane  comme  vous*  mais 
contente  dans  fa  condition.  La  payfane 
choiiit  d'abord  pour  cet  enfant  la  beauté  6k 
l'efprit  avec  une  couronne ,  au  hafard  de 
quelque  malheur.  Voilà  la  petite  fille ,  dont 
la  beauté  commence  déjà  à  effacer  toutes 
celles  qu'on  avoit  jamais  vues.  Son  efprit 
étoit  doux  ,  poli ,  infirmant  :  elle  apprenoit 
tout  ce  qu'on  vouloit  lui  apprendre,  6k  le 
favoit  bientôt  mieux  que  ceux  qui  le  lui 
avoient  appris.  Elle  danfoit  fur  l'herbe  les 
jours  de  fête  avec  plus  de  grâces  que  toutes 
fes  compagnes,  Sa  voix  étoit  plus  touchante 
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qu'aucun  inflrument  de  mufique ,  &  ell< 
•faifoit  elle-même  les  chanfons  qu'elle  chan- 
toit.  D'abord  3  elle  ne  favoit  point  qu'elle 
étoit  belle  ;  mais  en  jouant  avec  fes  com- 
pagnes fur  le  bord  d'une  claire  fontaine  5  elle 
ie  vit ,  elle  remarqua  combien  elle  étoit 
différente  des  autres,  elle  s'admira.  Tout  le 
pays ,  qui  accouroit  en  foule  pour  la  voir  > 
lui  fit  encore  plus  connoitre  fes  charmes.  Sa 
mère  9  qui  comptoir  fur  les  prédirions  de  la 
fée  5  la  regardoit  déjà  comme  une  reine ,  6k 
îa  gâtoit  par  (qs  complaifances.  La  jeune 
fille  ne  vouloit  ni  filer  >  ni  coudre  ,  ni  gar- 
der les  moutons  :  elle  s'amufoit  à  cueillir  des 
fleurs ,  à  en  parer  fa  tête  >  à  chanter  ck  à 
danfer  à  l'ombre  des  bois.  Le  roi  de  ce  pays-* 
là  étoit  fort  puiffant  ;  ck  il  n'a  voit  qu'un  fils* 
nommé  Rofimond  ,  qu'il  vouloit  marier.  Il 
ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  entendre  parler 
d'aucune  princeile  des  états  voiiins  ,  parce 
qu'une  fée  lui  avoit  affuré  qu'il  trouveroit 
une  payfane  plus  belle  ck  plus  parfaite  que 
toutes  les  prineeiles  du  monde.  Il  prit  la 
réfolution  de  faire  affembler  toutes  les  jeu- 
nes viilageoifes  de.fon  royaume  au-deffous 
de  dix- huit  ans  ,  pour  choifir  celle  qui  fe- 
ront la  plus  digne  d'être  choifie.  On  exclut 
d'abord  une  quantité  innombrable  de  filles  J 

qui 
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qui  n'avoient  qu'une  médiocre  beauté ,  6c 
on  en  fépara  trente  qui  furpafîoient  infini- 
ment toutes  les  autres.  Fiorife  (  c'etr.  le  nom 
de  notre  jeune  fille  )  n'eut  pas  de  peine  à 
être  mife  dans  ce  nombre.  On  rangea  ces 
trente  filles  au  milieu  d'une   grande  falle , 
dans  une  efpèce  d'amphitéâtre  y  ou  le  roi  Se 
fon  fus  pouvoient  les  regarder  toutes  à-la- 
fois.  Fiorife  parut  d'abord  ^  au  milieu  de  tou- 
tes les  autres  >    ce   qu'une   belle    anémone 
paroîtroit    parmi  des  Concis  3    ou  ce  qu'un 
oranger  fleuri  paroîtroit  au  milieu  des  buif- 
fons  fauvages  :  le  roi  s'écria  qu'elle  méritoit 
fa  couronne.  R>ofimond  fe  crut  heureux  de 
pofléder  Fiorife.    Onjui  ôîa  {qs  habits  de 
village  ;   on   lui  en  donna  qui  étoient  tout 
brodés  d'or.  En  un  inftant ,  elle  fe  vit  cou- 
verte de  perles  ck  de  diamans.    Un    grand 
nombre  de  dames  étoient  occupées  à  la  fer- 
vir.    On  ne  fongeoit  qu'à  deviner  ce  qui 
pouvoit  lui  plaire  ,  pour  le  lui  donner  avant 
qu'elle  eût  la  peine  de    le  demander.    Elle 
éîoit  logée  dans  un  magnifique  appartement 
du  palais ,  qui  n'a  voit  ,  au  lieu  de  tapifTe- 
ries?    que  de  grandes  glaces  de  miroir  de 
toute  la  hauteur  des  chambres  &  des  cabi- 
nets ,  afin  qu'elle  eût  le  pîaifir  de  voir  fa 
beauté  multipliée  de   tous  côtés,  &  que  le 
Tome  XV1ÎL  N 
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prince  pût  l'admirer  en  queîqu'endrok  qu'il 
jetât  les  yeux.  Rofimond  avoir  quitté  la 
chafïé  ,  le  jeu  ,  tous  les  exercices  du  corps , 
pour  être  fans  celle  auprès  d'elle  ;  ck  coin* 
me  le  roi  Ton  père  étoit  mort  bienrôt  après 
le  mariage  ,  c'étoit  la  fage  Florife  ,  devenue 
reine,  dont  les  confeiis  décidoient  de  toutes 
ïes  affaires  de  l'état.  La  reine ,  mère  du  nou- 
veau roi  ,  nommée  Gronipote  >  fut  jaloufe 
de  fe  belle- fille.  Elle  étoit  artificieufe  ,  mali- 
gne ,  cruelle.  La  vieilîeffe  avoit  ajouté  une 
affreufe  difformité  à  fa  laideur  naturelle  y  ck 
elle  reffembloit  à  une  furie.  La  beauté  de 
Florife  la  faifoit  paroître  encore  plus  hideu- 
fe  ,  ck  l'irritoit  à  tout  moment.:  elle  ne  pou- 
voit  foufTrir  qu'une  fi  belle  perfonne  la  défi- 
gurât :  elle  craignoit  aufTi  fon  efprit  ,  ck  elle 
s'abandonna  à  toutes  les  fureurs  de  l'envie. 
Vous  n'avez  point  de  cœur  y  difoit-elîe  fou- 
lent à  fon  fils ,  d'avoir  voulu  époufer  cette 
petite  payfane ,  êk  vous  avez  la  bafTeffe  d'en 
faire  votre  idole  :  elle  eft  fière ,  comme  fî 
elle  étoit  née  dans  îa  place  où  elle  eft.  Quand 
îe  roi  votre  père  voulut  fe  marier  ,  il  me 
préféra  à  toute  autre ,  parce  que  j'étois  la 
fille  d'un  roi  égal  à  lui.  C'eft  ainfi  que  vous 
deviez  faire.  Renvoyez  cette  petite  bergère 
dans  fon  village  ,  ck  fongez  à  quelque  jeune 
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pnnceffe  dont  la  nahTance  vous  convienne, 
Rofimond  réfiftoit  à  fa  mère  ;  mais  Groni- 
pote  enleva  un  jour  un  billet  que  Florife 
écrivoit  au  roi  >  ck  le  donna  à  un  jeune 
homme  de  la  cour ,  qu'elle  obligea  d'aller 
porter  ce  billet  au  roi,  comme  fi  Florife  lui 
avoit  témoigné  toute  l'amitié  qu'elle  ne  de- 
voit  avoir  que  pour  le  roi  feul.  Rofimond , 
aveuglé  par  la  jaloufie  ,  ck  par  les  confeils 
malins  que  lui  donna  fa  mère,  fit  enfermer 
Florife  pour  toute  fa  vie  dans  une  haute 
tour ,  bâtie  fur  la  pointe  d'un  rocher  ?  qui 
s'élevoit  dans  la  mer.  Là  y  elle  pleuroit  nuit  ck 
jour,  ne  fâchant  par  quelle  injuftice  le  roi  9 
qui  l'avoit  tant  aimée  3  la  traitoit  fi  indigne- 
ment. Il  ne  lui  étolt  permis  de  voir  qu'une 
vieille  femme,  à  qui  Gronipote  l'avoit  con- 
fiée 9  ck  qui  lui  infultoit  à  tout  moment  dans 
cette  prifon.  Alors  Florife  fe  reffouvint  de 
fon  village ,  de  fa  cabane  y  6k  de  tous  fes 
pîaifirs  champêtres.  Un  jour,  pendant  qu'elle 
étoit  accablée  de  douleur ,  ck  qu'elle  déplo- 
roit  l'aveuglement  de  fa  mère?  qui  avoit 
mieux  aimé  qu'elle  fût  belle  ck  reine  mal- 
heureufe  ,  que  bergère  laide  ck  contente  dans 
'on  état ,  la  vieille  qui  la  traitoit  fi  mal 
vint  lui  dire  y  que  le  roi  envoyoit  un  bour- 
reau pour  lui  couper  la  tête  ,  ck  qu'elle  n'a- 
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voit  plus  qu'à- fe  réibudre  à  la  mort.  Fio- 
rife répondit  qu'elle  étoit  prête  à  recevoir 
le  coup.  En  effet  5  le  bourreau  ,  envoyé  par 
les  ordres  du  roi  fur  les  confeils  de  Groni- 
pote?  tenoit  un  grand  coutelas  pour  l'exé- 
cution, quand  il  parut  une  femme?  qui  dit 
qu'elle  venoit  dire  deux  mots  en  fecret  à 
Fiorife  avant  fa  mort.  La  vieille  la  lailïa  parler 
avec  elle?  parce  que  cette  perfonnelui  parut 
une  des  dames  du  palais  ;  mais  c'éroit  la  fée 
qui  avoit  prédit  les  malheurs  de  Fiorife  à  fa 
naifTance ,  Ôk  qui-  avoit  pris  la  figure  de  cette 
vd-ame  de  la  reine- mère.  Elle  parla  à  .Fiorife 
en  particulier  ?  en  faifant  retirer  tout  le 
monde.  Voulez-vous,  lui  dit- elle?  renon- 
cer à  la  beauté  qui  vous  a  été  fi  funefte  ? 
voulez-vous  quitter  lé  titre  de  reine?  repren- 
dre vos  anciens  habits  ck  retourner  dans 
votre  village  ?  Fiorife  fut  ravie  d'accepter 
cette  offre.  La  fée  lui  appliqua  fur  le  vifage 
un  mafque  enchanté:  auffitôt  les  traits  de 
fon  vifage  devinrent  grofliers  ôk  perdirent 
toute  leur  proportion  :  elle  devint  aufli  laide 
qu'elle  avoit  été  belle  ôk  agréable.  En  cet 
état ,  elle  n'étoit  plus  reconnoifïable  ,  6k  elle 
paffa  fans  peine  au  travers  de  tous  ceux  qui 
étoient  venus  là  pour  être  témoins  de  fon 
fupplice  :  elle  fuivit  la  fée  ?  &  repalla  avec 
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elle  dans  fon  pays.  On  eut  beau  chercher 
Florife  ,  on  ne  put  la  trouver  en  aucun  en- 
droit de  la  tour.  On  alla  en  porter  la  nou- 
velle au  roi  &  à  Gronipote  9  qui  la  firent 
encore  chercher  5  mais  inutilement  ,  par 
tout  le  royaume.  La  fée  lavoit  rendue  à  fa 
mère  9  qui  ne  l'eut  pas  connue  dans  un  iî 
grand  changement  ri  elle  n'en  eût  été  aver-r 
tie.  Florife  fut  contente  de  vivre  laide  , 
pauvre  ck  inconnue  dans  fon  village ,  où 
elle  gardoit  des  moutons.  Elle  entendoit 
tous  les  jours  raconter  (es  aventures  &  dé- 
plorer fes  malheurs.  On  en  avoit  fait  des 
chanfons  qui  faifoient  pleurer  tout  le  mon- 
de :  elle  prenoit  plaifir  à  les  chanter  fou- 
vent  avec  fes  compagnes  3  &  elle  en  pleu- 
roit  comme  les  autres  ;  mais  elle  fe  croyoit 
heureufe  en  gardant  fon  troupeau  ,  &  ne 
voulut  jamais  découvrir  à  perfonne  qui  elle 
étoit. 


N  u] 


ï^4       Fables  et  Contes 


FABLE    VIL 

Hifloire  du  roi  Alfarouu  &  de  Claripkile* 

J_L  y  avoît  un  roi  nommé  Alfaroute  5  qui 
étoit  craint  de  tous  fes  voidns   6k  aimé  de 
tous  fes  fujets.  Il  étoit  fage  ,  bon  >   jufle  9 
vaillant  y  habile  :  rien  ne  lui  manquoit.  Une 
fée  vint  le  trouver,  6k  lui  dire  qu'il  lui  arri- 
veroit  bientôt  de  grands  malheurs  >  s'il  ne 
fe  fervoit  pas  de  la  bague  qu'elle  lui  mit  au 
doigt.   Quand  il  tournoit   le   diamant  de  la 
bague  en  -  dedans  de  fa  main  ,  il  devenoit 
d'abord  invifible  ;   ck  dès  qu'il  le  retournoit 
en-dehors  ?  il  étoit  vilible  comme  aupara- 
vant. Cette  bague  lui  fut  très-commode,  6k 
lui  rit  grand  plaifir.   Quand  il  fe  défioit  de 
quelqu'un  de  fes  fujets  ?  il  alloit  dans  le  ea<J 
binet  de  cet  homme ,  avec  fon  diamant  tour- 
né en  dedans  :  il  entendoit  5  6k  voyoit  tous 
les    fecrets  domefbques  fans  être  apperçu. 
S'il  craignoit  les  derTeins  de  quelque  roi  voi- 
£m  de  fon  royaume  ,  il   s*en  alloit  jufques 
dans  fes  confeils  les  plus  fecrets ,  où  il  appre- 
nait tout,  fans  être  jamais  découvert. Ainfi 
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il  prévenoit  fans  peine  tout  ce  qu'on  vou- 
loit  faire  contre  lui  :  il  détourna  plusieurs 
conjurations  formées  contre  fa  perfonne, 
ck  déconcerta  (es  ennemis ,  qui  vouloient  l'ac- 
cabler. Il  ne  fut  pourtant  pas  content  de  fa 
bague  ^  &  il  demanda  à  la  fée  un  moyen  de 
fe  tranfporter  en  un  moment  d'un  pays  dans 
un  autre  ,  pour  pouvoir  faire  un  ufage  plus 
prompt  &  plus  commode  de  l'anneau  qui 
le  rendoit  invifîble.  La  fée  lui  répondit  en 
foupirant  :  Vous  en  demandez  trop.  Crai- 
gnez que  ce  dernier  don  ne  vous  foit  nui- 
sible. Il  n'écouta  rien ,  &  la  preflfa  toujours 
de  le  lui  accorder.  Hé  bien  5  dit- elle,  il  faut 
donc  malgré  moi  vous  donner  ce  que  vous 
vous  repentirez  d'avoir.  Alors,  elle  lui  frotta 
les  épaules  d'une  liqueur  odoriférante.  AuŒi- 
tôt  il  fentit  deux  petites  ailes  qui  nanToient 
fur  fon  dos.  Ces  petites  ailes  ne  paroiiToient 
point  fous  fes  habits  ;  mais  quand  il  avoir 
réfolu  de  voler  5  il  n'avoit  qu'à  les  toucher 
avec  la  main  ;  aufîitôt  elles  devenoient  fi 
longues ,  qu'il  étoit  en  état  de  furpaffer  infi- 
niment le  vol  rapide  d'un  aigle.  Dès  qu'il 
ne  vouloit  plus  voler  >  il  n'avoit  qu'à  re- 
toucher fes  aîles;  d'abord  elles  fe  rapetif- 
foient ,  en  forte  qu'on  ne  pouvoit  les  apper- 
cevoir  fous  fes  habits.  Par  ce  moyen  le  roi 
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alloit  par -tout  en  peu  de  momens  :  il  favok 
tout ,  &:  Ton  ne  pouvoir  concevoir  par  où  il 
devinoit  tant  de  chofes  ;  car  il  fe  renfer- 
moit ,  &  paroilîbit  demeurer  prefque  toute 
la  journée  dans  fon  cabinet  ,  fans  que  per- 
fonne  osât  y  entrer,  Dès  qu'il  y  étoit ,  il  fe 
rendoit  inviiîble  par  fa  bague,  étendoit  Tes 
ailes  en  les  touchant  5  ek  parcouroit  des 
pays  immenfes.  Par-là  il  s'engagea  dans  de 
grandes  guerres  ,  où  il  remporta  toutes  les 
victoires  qu'il  voulut  ;  mais  comme  il  voyoit 
fans  ceffe  les  fecrets  des  hommes ,  il  les 
connut  fi  médians  &  fi  diiîimuîés  ,  qu'il 
n'ofoit  plus  fe  Mer  à  peribnne.  Plus  il  deve- 
noit  puiffant  8c  redoutable  3  moins  il  étoit 
aimé  ;  &  il  voyoit  qu'il  n'étoit  aimé  d'au- 
cun de  ceux  mêmes  à  qui  il  avoit  fait  de 
plus  grands  biens.  Pour  fe  confoler,  ilréfo- 
îut  d'aller  dans  tous  les  pays  du  monde,  cher- 
cher une  femme  parfaite  qu'il  pût  époufer  5 
dont  il  pût  être  aimé  3  &  par  laquelle  il  pût 
le  rendre  heureux.  Il  la  chercha  long-temps  ; 
&  comme  il  voyoit  tout  fans  être  vu  ,  il 
connoiffbit  les  fecrets  les  plus  impénétra- 
bles. Il  alla  dans  toutes  les  cours  :  il  trouva 
par- tout  des  femmes  diffimulées  ,  qui  vou- 
loient  être  aimées ,  ck  qui  s'aimoient  trop 
elles  mêmes  pour  aimer  de  bonne  foi  un 
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mari.  Il  parla  dans  toutes  les  jtiaifons  parti- 
culières. L'une  avoit  l'esprit  léger  ck  inconf- 
tant;  Vautre  étoit  artiflcieufej   l'autre  hau- 
taine 9  l'autre  bizarre  ;  prefque  toutes  fauf- 
fes  ,  vaines  ce  idolâtres  de  leurs  perfonner. 
Il  defeendit  jufqu'aux  plus  baffes  conditions, 
&  il  trouva  enfin  la  fille  d'un  pauvre  labou- 
reur, belle  comme  le  jour ,  mais  fimple  & 
ingénue  dans  fa  beauté  qu'elle  comptoit  pour 
rien ,  ck  qui  étoit  en  effet  Ta  moindre  qua- 
lité;  car  elle  avoit  un  efprit  &  une  vertu 
qui  furpaffoit   toutes  les  grâces  de  fa  per- 
fonne.  Toute   la  jeuneffe  de  fon  voifinage 
s'empreffoit  pour  la  voir  :  ck  chaque  jeune 
homme  eût  cru  affurer  le  bonheur  de  fa  vie 
en  l'époufant.    Le    roi  Alfaroute  ne  put  la 
voir  fans  en  être  paffionné.  Il  la  demanda 
à  fon  père,   qui  fut  tranfporté  de  joie  de 
voir  que  fa  fille  feroit  une  grande  reine.  Cla- 
riphile  (  c'étoit  fon  nom  )  parla  de  la  cabane 
de  fon  père  dans  un  riche  palais,    où  une 
cour  nombreufe  la  reçut.  Elle  n'en  fut  point 
éblouie  :  elle  conferva  fa  (implicite  ,  fa  mo- 
deftie,  fa  vertu,  &  elle  n'oublia  point  d'où 
elle  étoit  venue ,  lorfqu'elle  fut  au  comble» 
des  honneurs.  Le  roi  redoubla  fa  tendreffe 
pour  elle 5  ck  crut > enfin?  qu'il  parviendroità 
eu;  heureux,  Peu  s'en  falloit  qu'il  ne  le  fût 
*  N  v 
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déjà ,  tant  il  commençait  à  fe  fier  an  boa 
cœur  de  la  reine.  Il  fe  rendoit  à  toute  heure 
în  viable   pour   l'obferver  ,  6k  pour  la  fur- 
prendre  ;  mais  il  ne  découvroit  rien  ea  elle 
qu'il  ne  trouvât  digne  d'être  admiré.  Il  n'y 
avoit  plus  qu'un  refte  de  jalouae  6k  de  de- 
vance ,  qui  le  troubloit  encore  un  peu  dans 
fon  amitié.    La  fée  qui  lui  avoit  prédit  les, 
fuites  funeftes  de  fon  dernier  don  y  l'aver- 
îilïbit  fou  vent ,  6k  il  en  fut  importuné.    IL 
donna  ordre  qu'on  ne  la  laifsât  plus  entrer 
dans  le  palais ,  ck  dit  à  la  reine  qu'il  lui  dé- 
fendoit  de  la  recevoir.    La   reine  promit ,, 
avec  beaucoup   de  peine ,   d'obéir  y    parce 
qu'elle  aimoit  fort  cette  bonne  fée.  Un  jour 
la  fée  voulant  inftruire  la  reine  fur  l'avenir  ^ 
entra  chez  elle  fous  la  figure  d'un   officier  ^ 
ck  déclara  à  la  reine  qui  elle  étoit.  Auffitôt 
la  reine  l'e.mbrana  tendrement.  Le  roi ,  qui 
étoit  alors  invifîble,  Fapperçut ,  6k  fut  tranf- 
porté  de  i^îouuejufqu'â  la  fureur.  Il  tira  fort 
épée  ^  6k  en  perça  la  reine  qui  tomba  mou- 
rante entre  fes  bras.  Dans  ce  moment?  la 
fée  reprit  fa  véritable  figure.  Le  roi  la  re- 
connut,  6k  comprit  l'innocence  de  la  reine. 
Alors  il  venir t   fe    tuer.    La  fée   arrêta  le 
coup  5  6k  tâcha  de  le  confoler,  La  reine  ea 
expirant  j  lui  dit  :  Quoique  je  meure  de  YOtre 
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main  y  je  meurs  toute  à  vous,  Alfaroute 
déplora  Ton  malheur  d'avoir  voulu  malgré 
la  fée  un  don  qui  lui  étoit  fi  funefte.  Il  lui 
rendit  la  bague,  &  la  pria  de  lui  ôter  Tes 
ailes.  Le  refte  de  Tes  jours  fe  paffa  dans 
l'amertume  &  dans  la  douleur.  Il  n'avoir 
point  d'autre  confolation  que  d'aller  pleurer 
fur  le  tombeau  de  Clariphile. 


FABLE    VIII. 

lïijloire  d'une  vieille  Reine  &  (Funt 
jeune  Payfane* 


L  étoit  une  fois  une  reine  fi  vieille?  fi 
vieille  5  qu'elle  n'avoit  plus  ni  dents  ni  che- 
veux :  fa  tête  branloit  comme  les  feuilles 
que  le  vent  remue  :  elle  ne  voyoit  plus 
même  avec  fes  lunettes  :  le  bout  de  (on 
nez  ck  celui  de  fon  menton  fe  touchoienr. 
Elle  étoit  rapethTée  de  la  moitié ,  ck  toute 
en  un  peloton  ,  avec  le  dos  fi  courbé , 
■qu'on  auroit  cru  qu'elle  avoit  toujours  été 
contrefaite.  Une  fée  ,  qui  avoit  affilié  à  fa 
aauTance ,  l'aborda  7  &c  lui  dit  :  Voulez -voua 

Nvi 
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rajeunir?  Volontiers  ?  répondit  ia  reine.  Je 
donnerois    tous    mes  joyaux   pour   n'avoir 
que  vingt  ans.  Il  faut  donc  >  continua  la  fée , 
donner  votre  vieillerie  à  quelqu'autre  >  dont 
vous  prendrez    la  jeunefTe   ck  la  fanté.  A 
qui  donnerons-nous  vos  ans  ?    La  reine  fit 
chercher  par-tout  quelqu'un  qui  voulut  être 
vieux  pour  la  rajeunir.   Il    vint    beaucoup 
de  gueux  ,  qui  vouloient   vieillir  pour  être 
riches;  mais  quand  ils  avoient  vu. la  reine, 
toufTer ,  cracher  ,  râler,  vivre  de  bouillie? 
être  û\e9  hideufe  >  puante ,   foufTrante  ,  ck 
radoter  un    peu ,    ils  ne  vouloient  plus  fe 
charger  de  fes  années  5  ils  aimoient  mieux 
mandier,  ck  porter  des  haillons.  Il  venoit 
aufli   des  ambitieux  ,   à  qui  elle  promettoit 
de  grands    rangs   ck    de   grands    honneurs. 
Mais  que   faire  de  ces   rangs  y    difoient-iîs 
après    l'avoir  vue  ?    nous    n'oferions    nous 
montrer  >  étant  fi  dégoutans  ck  fi  horribles. 
Enfin?  il  fe  préfenta  une  jeune  fille  du  vil- 
lage ?  belle  comme  le  jour  ,    qui  demanda 
la  couronne  pour  prix  de  fa  jeunefTe  :  elle 
fe  nommoit  Péronnelle.  La  reine  s'en  fâcha 
d'abord  ;  mais  que  faire  ?  à  quoi  fert-il  de 
fe  fâcher  ?  Elle  vouloit  rajeunir.  Partageons  > 
dit-elle  à  Péronnelle ,  mon  royaume  :  vous 
«n  aurez  une  moitié  j  ck  moi  l'autre.  C'eft 
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bien  allez  pour  vous5  qui  êtes'  une  pe;ite 
payfane.    Non ,   répondit  la   fille  y  ce  n'eft 
pas  allez  pour  moi  :  je  veux  tout.  LaiiTez- 
moi  ma  condition  de    payfane    avec   mon 
teint  fleuri ,    je  vous  bifferai  vos  cent  ans 
avec  vos  rides  ,  &  la  mort  qui  vous  talonne. 
Mais  aufîi ,  répondit  la  reine,  que  ferois-je 
fi  je  n'avois  point  de  royaume  ?  Vous  ririez  5* 
vous  danferiez  ,  vous  chanteriez  comme  moi, 
lui  dit  cette  fille;   En  parlant  ainli,    elle  fe 
mit  à  rire,  à  danfer  &  à  chanter.  La  reine, 
qui  étolt  bien  loin   d'en  faire   autant  5   lui 
dit  :  Que  feriez-vous  en  ma  place  ?  Vous 
n'êtes  point  accoutumée  à  la  vieillerie.  Je 
ne  fais  pas,  dit  la  payfane ,  ce  que  je  ferois; 
mais  je  voudrois  bien  l'efïayer  :  car  j'ai  tou-* 
jours  ouï  dire   qu'il  efl  beau  d'être    reine, 
Pendant  qu'elles  étoient  en  marché ,  la  fée 
furviiu  ,  qui  dit  à  la  payfane  :  Voulez  vous 
faire  votre    apprentiffâge  de  vieille   reine  5 
pour  favoïr    fi    ce  métier    vous   accommo- 
dera ?  Pourquoi  non,  dit  la  fille?  A  l'inf- 
tant  les  rides  couvrent  fon  ùonf,  (es  che- 
veux blanchifïent;  elle  devint  grondeufe  &C 
rechignée;    fa   tête    branle,    &    toutes  fes 
dents   aufîi  ;    elle  a   déjà  cent  ans.  La    fée 
ouvre  une  petite  boè'te  5  &  en  tire  une  foule 
d'officiers  &  de  courtifans  richement  vêtus  3 
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qui  croirTent  à  mefure  qu'ils  en  fortent  y  &£ 
qui  rendent  mille  refpecls  à  la  nouvelle 
reine.  On  lui  fert  un  grand  ferlin  ;  mais  elle 
eft  dégoûtée  >  6k  ne  fauroit  mâcher  ;  elle 
eiî.  honteufe  ck  étonnée;  elle  ne  fait  que 
dire,  ni  que  faire  ;elle  touffe  à  crever;  elle 
crache  fur  fon  menton;  elle  a  au  nez  une 
roupie  gluante  qu'elle  effuie  avec  fa  man- 
che ;  elle  fe  regarde  au  miroir ,  6k  elle  fe 
trouve  plus  laide  qu'une  guenuche.  Cepen- 
dant y  la  véritable  reine  étoit  dans  un  coin  , 
qui  rioit  >  6k  qui  commençoit  à  devenir 
jolie  :  (qs  cheveux  revenoient ,-  ck  fes  dents 
aufli  :  elle  reprenoit  un  bon  teint ,  frais  ck 
vermeil  i  elle  fe  redrefîoit  avec  mille  petites 
façons  ;  mais  elle  étoit  craiTeufe ,  court 
vêtue  ,  avec  fes  habits  fâles ,  qui  fembloient 
avoir  été  traînés  dans  les  cendres.  Elle  n'é- 
tait pas  accoutumée  à  cet  équipage  ;  Sr  les 
gardes  la  prenant  pour  quelque  fervante  de 
cuifine  ,  voulaient  la  chaïïer  du  palais.  Alors- 
Péronnelle  lui  dit  :  Vous  voilà  bien  embar- 
raftee  de  n'être  plus  reine ,  6k  moi  encore 
davantage  de  lêcre  :  tenez  5  vo:là  votre 
couronne  ,  rendez-moi  ma  cotte  grife.  L  e- 
dhange  fut  aufluot  fait  ;  ck  la  reine  de  re- 
vieillir 5  6k  la  payfane  de  rajeunir.  A  peine 
Je  changement  fut  fait^  que.  toutes  deux  s'en, 
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repentirent  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps.  La 
fée  les  condamna  à  demeurer  chacune  dans 
fa  condition.  La  reine  pteuroit  tous  les  jours 
dès  qu'elle  avoit  mal  au  bout  du  dcigt  ; 
elle  difoit  :  Hélas  !  fi  j'étois  Péronnelle  5  à 
l'heure  que  je  parie*  je  ferois  logée  dans 
une  chaumière  ,  &  je  vivrois  de  châtaignes  t 
mais  je  danferois  fous  l'orme  avec  les  ber- 
gers au  fon  de  la  ûûte.  Qe  me  fert  d'a- 
voir un  beau  lit,  où  je  ne  tais  que  fouf- 
frir,  &:  tant  de  gen^  qui  ne  peuvent  me. 
fpuîager  ?  Ce  chagrin  augmenta  fes  maux: 
les  médecins  ,  qui  étoient  fans-cefTe  douze 
autour  d'elle  ,,  les  augmentèrent  auffi.  Enfin 
elle  mourut  au  bout  de  deux  mois.  Péron- 
nelle-faifoit  une  danfe  ronde  le  long  d'un 
clair  ruiffeau  avec  fes  compagnes  ,  quand 
elle  apprit  la  more  de  la  reine  :  alors  elle 
reconnut  qu'elle  avoit  éré  plus  heureufe  que 
fage,  d'avoir  perdu  la  royauté.  La  fée  re- 
vint la  voir ,  &  lui  donna  à  choifir  du  trois 
maris,  l'un  vieux  y  chagiin  ,  défagreaBle  * 
jaloux  ck  cruel  ,  mais  riche ,  puifianr  &C 
très-grand  feigneur  ,  qui  ne  pourrait  ni  jour 
ni  nuit  fe  pafTer  de  l'avoir  auprès  de  lui: 
l'autre  bien  fait,  doux  -,  commode*  aima- 
ble ck  d'une  grande  naiffance  ;  mais  pau- 
vre   &  malheureux  en  tout  ;  le  dernier  $. 
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payfan  comme  elle  ,  qui  ne  feroit  ni  beau 
ni  laid  ^  qui  ne  l'aimeroit  ni  trop  ni  trop 
peu;  qui  ne  feroit  ni  riche  ni  pauvre.  Elle 
ne  favoit  lequel  prendre  ;  car  naturellement 
elle  aimoit  fort  les  beaux  habits  ,  les  équi- 
pages &  les  grands  honneurs  :  mais  la  fée 
lui  dit  :  Allez  ,  vous  êtes  une  fote.  Voyez- 
vous  ce  payfan  ?  voilà  le  mari  qu'il  vous 
faut.  Vous  aimeriez  trop  Infécond;  vous 
feriez  trop  aimée  du  premier  ;  tous  deux  vous 
rendroient  malheureufe  :  c'en1  bien  aiTez  que 
le  troifième  ne  vous  batte  point.  Il  vaut 
mieux  danfer  fur  l'herbe  ou  fur  la  fougère 
que  dans  un  palais ,  &  être  Péronnelle  dans 
le  village,  qu'une  dame  malheureufe  dans 
îe  beau  monde.  Pourvu  que  vous  n'ayez 
aucun  regret  aux  grandeurs,  vous  ferez  heu- 
reufe  avec  votre  laboureur  toute  votre  vie. 
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FABLE    IX. 

Fable  de  Lycon, 

C/Uànd  îa  renommée  par  le  Ton  éclatant 
de  fa  trompette  eut  annoncé  aux  divinités 
rufiiques  ,  &  aux  bergers  de  Lipithe  îe  dé- 
part de  Lycon,  tous  ces  bois  11  (ombres 
retentirent  de  plaintes  amères.  Echo  les  ré- 
pétoit  triftement  ,  ck  tous  les  vallons  d'a- 
lentour. On  n'entendoit  plus  le  doux  Ton 
de  la  flûte ,  ni  celui  du  hautbois,  Les  ber- 
gers même  dans  leur  douleur  brifoient  leurs 
chalumeaux  :  tout  langui/Toit  :  la  tendre  ver- 
dure des  arbres  commençoit  à  s'effacer.  Le 
ciel  jufqu'alors  fi  ferein  fe  chargeoit  de 
noires  tempêtes.  Les  cruels  aquilons  faiïbient 
déjà  frémir  les  bocages  comme  en  hiver. 
Les  divinités  même  les  plus  champêtres  ne 
furent  pas  infeniibles  à  cette  perte.  Les  drya- 
des forcirent  des  troncs  creux  des  vieux 
chênes  pour  regretter  Lycon.  Il  fe  fit  une 
affemblée  de  ces  triftes  divinités  >  autour 
d'un  grand  arbre ,  qui  élevoit  (es  branches 
vers  les  cieux ,  tk  qui  couvroit  de  fon  omi 
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bre  épaifTe  la  terre  fa  mère  5  depuis  plufieur£ 
fiècles  :  autour  de  ce  vieux  tronc  noueux  >  Se 
d'une  groiïeur  prodigieufe  >  les  nymphes  de 
ces  bois  ,  accoutumées  à  faire  leurs  danfes 
&  leurs  jeux  folâtres,  vinrent  raconter  leur 
malheur.   Hélas  !    c'en    eft    fait  3   difoient- 
clles ,   nous  ne    reverrons  plus   Lycon  :  il 
nous  quitte  :  la  fortune  ennemie  nous  l'en- 
lève :  il  va  être    l'ornement  &  les  délices 
d'un  autre  bocage  plus  heureux  que  le  nô- 
tre. Non ,  il  n'eil:  plus  permis  d'efpérer  d'en- 
tendre fa  voix ,  ni  de  le  voir  tirant  de  l'arc , 
ôt  perçant  de  fes  flèches  les  rapides  oifeaux. 
Pan  lui-même  accourut  ayant  oublié  fa  flûte  : 
les  faunes  &  les  fatyres  fufpendirent  leurs 
dan(es   1  les   oifeaux  mêmes  ne  chantoient 
plus.  On  n'entendoit  que  les  cris  affreux  des 
hiboux    &:  des  autres  oifeaux   de  mauvais 
préfage.  Philomèle  &  fes  compagnes  gar- 
doient  un    morne  filence.  Alors   Flore   ÔC 
Pomone  parurent  tout-à-coup  d'un  air  riant 
au  milieu  du  bocage  y  fe  tenant  par  la  main  : 
Tune  étoit  couronnée  de  fleurs  y  &  en  fai- 
foit   naître   fous   fes    pas   empreints   fur  le 
gazon  :  l'autre  portoit  dans  une   corne  d'a- 
bondance tous  les  fruits  que  l'automne   ré- 
pand fur  la  terre  3  pour  payer  l'homme  de 
fes  peines.   Confolez-vous ,  dirent -elles  à 
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cette  aïïembiée  de  dieux  concernés.  Lycon 
part,  il  en1  vrai;  mais  il    n'abandonne   pas 
cette  moniagne  confncrée  à  Apollon.  Bien- 
tôt vous  le   verrez    ici  cultivant  lui-même 
nos  jardins  fortuné0.  Sa  main  y  plantera  les 
verds  arbuftes  ,    les   plantes  qui  nourrirent 
l'homme  ,  &  les  fleurs  qui  font  fes  délices. 
O  aquilons  >  gardez  -  vous  de  flétrir  jamais 
par  vos  fouffles  empeflés  ces  jardins  où  Ly- 
con prendra  des    pîaifirs   innocens  ;  il  pré- 
férera la  (impie  nature  au  fade   &  aux  di- 
vertivTemens  défordonnés  ;  il  aimera  ces  lieux; 
il  les  abandonne  à  regret.   A  ces  mors  ,  la 
trifteiïe   fe  change  en  joie  :  on  chante  les 
louanges  de  Lycon  :  on  dit  qu'il  fera  ama- 
teur des  jardins ,  comme  Apollon  a  été  ber- 
ger   conduifant  les    troupeaux    d'Admète  : 
mille  chanfons   divines  remplifTent  le  boca- 
ge, &  le  nom  de  Lycon  pafTe  de  l'antique 
forêt   jufqu'aux    campagnes   les  plus  recu- 
lées. Les  bergers  le  répètent  fur  leurs  cha- 
lumeaux  :  les  oifeaux  mêmes ,    dans  leurs 
doux  ramages  >  font  entendre  je  ne  fais  quoi 
qui  refTemble  au  nom  de  Lycon.  La  terre 
fe  pare  de  fleurs*  &  s'enrichit  de  fruits.  Les 
jardins  y  qui  attendent  fon  retour  ,  lui  pré- 
parent les  grâces  du  printemps ,  &  les  ma- 
gnifiques dons  de  l'automne.  Les  feuls  re- 
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gards  de  Lycon,  qu'il  jette  encore  de  loin 
fur  cette  agréable  montagne,  la  fertilifenr. 
Là  3  après  avoir  arraché  les  plantes  fauva- 
ges  ck  ftériles  ,  ii  cueillera  l'olive  <k  le 
myrthe  9  en  attendant  que  Mars  lui  falTe 
cueillir  ailleurs  des  lauriers. 


FABLE    X, 
Fable  <Tun  jeune  Prince. 

JLjE  foleil  ayant  laifTé  le  vafte  tour  du 
ciel  en  paix ,  avoit  fini  fa  courfe  ?  ck  plongé 
{es  chevaux  fougueux  dans  le  iein  des  on- 
des de  l'Hefpérie.  Le  bord  de  Fhorifon  étoit 
encore  rouge  comme  la  pourpre ,  ck  enflam- 
mé des  rayons  ardens  qu'il  y  avoit  répan- 
dus fur  fon  paiTage.  La  brûlante  canicule 
delTéchoit  la  terre  ;  toutes  les  plantes  alté- 
rées languiflbient  ;  les  rieurs  ternies  pan- 
choient  leurs  têtes,  ck  leurs  tiges  malades 
ne  pouvoient  plus  les  loutenir  :  les  zéphirs 
mêmes  retenoient  leurs  douces  haleines. 
Lair  que  les  animaux  refpiroient  étoit  fem- 
blahle  à  de  l'eau  tiède  :  la  nuit,  qui  répand 
avec  fes  ombres  une  douce  fraîcheur,  ne 
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pouvoit  tempérer  la  chaleur  dévorante  que 
le  jour  avoit  caufée  :  elle  ne  pouvoit  ver  fer 
fur  les  hommes  abattus  &  défaillans ,  ni  la 
rofée    qu'elle    fait    difriller    quand    Vefper 
brille  à  la  queue  des  autres  étoiles ,  ni  cette 
moiiïbn   de  pavots  qui  font  fentir  les  char- 
mes du  fomrneil  à  toute  la  nature  fatiguée. 
Le  ioleil  feul  dans  le  fein  de  Téthys  jouif- 
foit   d'un     profond   repos   :  mais   enfuite  5 
quand  il  fut  obligé  de  remonter  fur  fon  char 
attelé  par  les    heures  ,  &  devancé  par  l'au- 
rore qui  sème  fon  chemin  de  rofes ,   il  ap« 
perçut  tout   l'olympe  couvert  de    nuages  ; 
il    vit  les  reftes    d'une   tempête   qui  avoit 
erïrayé  les  mortels    pendant  toute  la  nuit. 
Les  nuages  étoient  encore  empeftés  de  l'o- 
deur des  vapeurs  foufrées  qui  avoient  allu- 
mé les  éclairs ,  ck  fait  gronder  le  menaçant 
tonnerre.  Les  vents  féditieux   ayant  rompu 
leurs  chaînes  5    ck  forcé  leurs  cachots   pro- 
fonds, mugifïbient    encore  dans    les  vaftes 
plaines  de  l'air.  Des  torrens  tomboient  des 
montagnes  dans  tous  les  vallons.  Celui  dont 
l'œil  plein  de  rayons  anime  toute   la  natu- 
re ,  voyoit  de  toutes  parts  en  fe  levant  le 
refle  d'un  cruel  orage  ;  mais  (  ce  qui  l'émut 
davantage)  il  vit  un   jeune   nourrifîbn  des 
mufes ,  qui  lui  étoit  fort  cher ,  à  qui  la  tem- 
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pête  avoit  dérobé  le  fommeil ,  lorfqu'il  cont- 
inençoit  déjà  à  étendre  fes  fombres  ailes 
fur  fes  paupières.  Il  fut  fur  le  point  de  ra- 
mener fes  chevaux  en  arrière ,  &  de  retar- 
der le  jour,  pour  rendre  le  repos  à  celui 
qui  l'avoit  perdu.  Je  veux  ,  dit-il,  qu'il  dor- 
me. Le  fommeil  rafraîchira  fon  fang ,  ap- 
paifera  fa  bile  y  lui  donnera  la  fanté  ck  la 
force  dont  il  aura  befoin  pour  imiter  les 
travaux  d'Hercule  ,  lui  infpirera  je  ne  fais 
quelle  douceur  tendre  ,  qui  pourroit  feuîe 
lui  manquer.  Pourvu  qu'il  dorme  ,  qu'il  rie  9 
qu'il  adoucirTe  fon  tempérament  5  qu'il  aime 
les  jeux  de  la  fociété  >  qu'il  prenne  plaifir  à 
aimer  les  hommes  &  à  fe  faire  aimer  d'eux  ? 
toutes  les  grâces  de  l'efprit  &  du  corps  vien- 
dront en  foule  pour  l'orner. 
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FABLE    XL 

Le  jeune  Bacchus  &  le  Faune» 

\J  N  jour  le  ]eune  Bacchus  >  que  Silène 
înftruifoit ,  cherchoit  les  mufes  dans  un  bo- 
cage dont  le  filence  n'étoit  troublé  que  par 
le  bruit  clqs  fontaines  6k  par  le  chant  des 
oifeaux.  Le  foieil  ne  pouvoit  avec  (es 
rayons  en  percer  la  fombre  verdure.  L'enfant 
de  Semeîé ,  pour  étudier  la  langue  des  dieux, 
s'affit  dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux  chê- 
ne y  du  tronc  duquel  plusieurs  hommes  de 
l'âge  d'or  étoient  nés.  Il  avoit  même  autre- 
fois rendu  des  oracles  y  ck  le  temps  n'avoit 
ofé  l'abattre  de  fa  tranchante  faulx.  Auprès 
de  ce  chêne  facré  ck  antique  fe  cachoit  un 
jeune  faune  ?  qui  prêtoit  l'oreille  aux  vers 
que  chantoit  l'enfant  5  ck  qui  marquoit  à 
Silène  par  un  ris  moqueur  toutes  les  fautes 
que  faifoit  fon  difcipîe.  Auffitôt  les  naya- 
àes  ck  les  autres  nymphes  du  bois  fou- 
rioient  auffi.  Le  critique  étoit  jeune,  gra- 
cieux 5c  folâtre  :  fa  tête  étoit  couronnée  de 
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lierre  &:  de  pampre.  Ses  tempes  etoîenf 
ornées  de  grappes  de  raifin.  De  Ton  épaule 
gauche  pendoitfur  fon  côté  droit  en  écharpe 
un  feMon  de  lierre,  ck  le  jeune  Bacchus  fe 
plaifoit  à  voir  ces  feuilles  confacrées  à  fa 
divinité.  Le  faune  étoit  enveloppé  au-def- 
fous  de  la  ceinture  par  la  dépouille  affreufe 
ck  hérifTée  d'une  jeune  lionne  qu'il  avoit 
tuée  dans  les  forêts.  Il  tenoit  dans  fa  main 
une  houlette  courbée  &  noueufe.  Sa  queue 
parohToit  derrière  comme  fe  jouant  fur  fon 
clos.  Mais  comme  Bacchus  ne  pouvoit  fouf- 
frir  un  rieur  malin  5  toujours  prêt  à  fe  mo- 
quer de  {qs  expreflîons ,  fi  elles  n'étoîent 
pures  &  élégantes  5  il  lui  dit  d'un  ton  fier  6k 
impatient  :  Comment  ofes-tu  te  moquer  du 
fils  de  Jupiter  ?  Le  faune  répondit  fans  s'é- 
mouvoir :  Hé  ,  comment  le  fils  de  Jupiter 
ofe-t-il  faire  quelque  faute  ? 
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FABLE   XII. 

Le  Rqffignol  &  la  Fauvette. 


S 


Us.  les  bords  toujours  verds  du  fleuve 
Alphée,  il  y  a  un  bocage  facré ,  où  trois 
nayades  répandent  à  grand  bruit  leurs  eaux 
claires,  Se  arrofent  les  fleurs  naiflantes.  Les 
grâces  s'y  vont  fouvent  baigner  :  les  ar- 
bres de  ce  bocage  ne  font  jamais  agités  par 
les  vents ,  qui  les  refpeclent  :  ils  font  feule- 
ment carefTés  par  le  foufBe  des  doux  zé- 
phyrs. Les  nymphes  &  les  faunes  y  font 
la  nuit  des  danfes  au  fon  de  la  flûte  de  Pan. 
Le  foleil  ne  fauroit  percer  de  (es  rayons 
l'ombre  épaifle  que  forment  les  rameaux 
entrelacés  de  ce  bocage.  Le  fllence  ,  l'obf- 
çurité  y  ck  la  délîcieufe  fraîcheur  y  régnent 
le  jour  comme  la  nuit.  Sous  ce  feuillage  ,  on 
entend  Philomèîe  qui  chante  d'une  voix 
plaintive  ck  mélodieufe  fes  anciens  mal- 
heurs ,  dont  elle  n'eft  pas  encore  confolée. 
Une  jeune  fauvette  au  contraire  y  chante 
fes  plaifîrsj  ck  elle  annonce  le  printemps 
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à  tous  les  bergers  d'alentour.  Fhiîomèîe 
même  eft  jaloufe  des  chanfons  tendres  de 
fa  compagne.  Un  jour  elles  apperçurent  un 
jeune  berger  5  qu'elles  n*avoient  point  en- 
core vu  dans  ces  bois  ;  il  leur  parut  gra- 
cieux* noble,  aimant  les  mufes  &£  l'harmo- 
nie. Elles  crurent  que  c'étoit  Apollon ,  tel 
qu'il  fut  autrefois  chez  le  roi  Admète  9  ou 
du  moins  quelque  jeune  héros  du  fang  de 
ce  dieu.  Les  doux  oifeaux ,  infpirés  par  les 
mufes  commencèrent  auffitôt  à  chanter  ainfî  : 

Quel  efl  donc  ce  berger  9  ou  ce  dieu  in- 
connu qui  vient  orner  notre  bocage  ?  Il  ejî 
fnfible  à  nos  chanfons  :  il  aime  la  poëjîe  : 
elle  adoucira  fon  cœur ,  &  le  rendra  aufjl 
aimable  qu'il  efl  fier. 

Alors  Philomèle  continua  feule  : 

Que  ce  jeune  héros  croiffe  en  vertu  ,  comme 
une  fleur  que  le  printemps  fait  éclore  :  qu'il 
aime  les  doux  jeux  de  Cefprit  :  que  les  grâ- 
ces [oient  fur  fes  lèvres  :  que  la  fagejje  de 
Minerve  règne  dans  fon  cœur, 

La  fauvette  lui  répondit  : 

Quil  égale  Orphée  par  les  charmes  de  fa 
voix  ,  &  Hercule  par  fes  hauts  faits,  Qu'iA 
porte  dans  fon  cœur  V  audace  d 'Achille  9fans\ 
en  avoir  la  férocité  :  quil  foit  bon  *  quil\ 
foit  fage  3  bknfaifant ,  tendre  pour  les  hom* 
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Qnes  y  &   aimé  deux  :  que  les  mufes  faffenî 

naître  en  lui  toutes  les  vertus. 

Puis  les  deux  oifeaux  infpirés  reprirent 
enfemble  : 

II  aime  nos  douces  chanfons  :  elles  en* 
îrent  dans  fon  cœur  y  comme  la  rofée  tombe 

fur  nos  galons   brûlés  par  le  foleiL   Que  les 
dieux  le  modèrent ,   &   le   rendent    toujours 

fortuné  :  qu'il  tienne    en  fa  main  la  corne 
d'abondance   :  que  la  fageffe  fe  répande  de 

fon  cœur  fur  tous   les  mortels ,    &  que  les 

fleurs   naijfent  fous  fes  pas. 

Pendant  qu'elles  chantoient ,  les  zéphyrs 
îetinrent  leurs  haleines  ;  toutes  les  fleurs 
du  bocage  s'épanouirent  ;  les  ruiffeaux  for- 
més par  les  trois  fontaines  fufpendirent  leur 
cours,  Les  fatyres  8c  les  faunes,  pour  mieux 
écouter ,  dreifoient  leurs  oreilles  aiguës.  Echo 
redifoit  ces  belles  paroles  à  tous  les  rochers 
d'alentour;  ck  toutes  les  dryades  fortirent 
du  fein  des  arbres  verds ,  pour  admirer  celui 
que  Philomèle  6k  fa  compagne  venoient  de 
thanter. 
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FABLE    XIII. 

Fable  du  Dragon  &  des  Renards* 

%J  N  dragon   gardoit  un  tréfor  dans   une 
profonde   caverne  :  il  veilloit  jour  ck  nuit 
pour  le  conferver.  Deux   renards,   grands 
fourbes  Se  grands  voleurs  de  leur  métier, 
s'infînuèrent  auprès   de  lui  par  leurs  flat- 
teries. Us  devinrent  Tes  confîdens.  Les  gens 
les  plus  complaifans  ck  les    plus   empreffés 
ne  font  pas  les   plus  fûrs.  Ils  le  traitoient 
de  grand  perfonage,  admiroient  toutes  fes 
fantaiiies ,  étoient  toujours  de  fon  avis  ,  & 
fe  moquoient  entr'eux  de  leur  dupe.  Enfin  , 
il  s'endormit  un  jour  entr'eux.  Us  l'étranglé"», 
rent  5  &  s'emparèrent  du  tréfor.  Il  fallut  le 
partager  entr'eux,:  c'étoit    une  affaire  bien 
difficile;  car    deux  fcélérats  ne  s'accordent 
que  pour  faire  le  mal.  L'un  d'eux  fe  mit  à 
moralifer  :  A  quoi ,  difoit-il ,  nous  fer  vira 
tout  cet    argent  ?    un  peu  de  chafTe  nous 
vaudroit  mieux  :  on  ne  mange  point  de  iné- 
gal \  les  piftoles  font  de  mauvaife  digeftion. 
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Les  hommes  font  des  fous  d'aimer  tant  de 
faïuTes  richefTes.  Ne  (oyons  pas  auffi  infen- 
fés  qu'eux.  L'autre  fit  femblant  d'être  tou- 
ché de  ces  réflexions ,  ck   affura  qu'il  vou- 
loit  vivre  en  philoibphe  comme  Bias ,  por- 
tant tout  Ton  bien  fur  lui.  Chacun  fit  fem- 
blant de  quitter  le  tréfor  ;  mais  ils  fe  dref- 
sèrent  des   embûches*   6k   s  entre- déchirè- 
rent. L'un  d'eux   en  mourant  dit  à  l'autre  , 
qui  étoit  aûffi  blefTé  que  lui  :  Que  voulois- 
tu  faire  de  cet  argent  ?    La   même   chofe 
que  tu   voulois  en  faire  ,  répondit  l'autre. 
Un  homme  pafTant    apprit    leur  aventure  * 
ck  les  trouva  bien  fous.  Vous  ne  l'êtes  pas 
moins    que   nous  *   lui   dk  un  des  renards. 
Vous  ne  fauriez ,  non  plus  que  nous  *  vous 
nourrir  d'argent ,  ck  vous  vous  tuez  pour  en 
avoir.  Du  moins  notre  race  jufqu'ici  a  été 
allez  fage  pour  ne  mettre  en  ufage  aucune 
monnoie.  Ce  que  vous  avez  introduit  chez 
vous  pour  la  commodité  fait  votre    mal- 
heur. Vous  perdez  les   vrais   biens,,  pour 
chercher  les  biens  imaginaires. 
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FABLE    XIV. 
Les  deux  Ren  ards. 

'Eux  renards  entrèrent  la  nuit  par  (ùt- 
prife  dans  un  poulailler.  Ils  étranglèrent  le 
coq ,  les  poules  6*  les  poulets  ;  après  ce 
carnage  ils  appaisèrent  leur  faim.  L  un ,  qui 
«toit  jeune  &  ardent ,  vouloit  tout  dévo- 
rer ;  l'autre ,  qui  étoit  vieux  ck  avare  9  vou- 
loit garder  quelque  proviiion  pour  l'avenir. 
Le  vieux  difoit  ;  Mon  enfant  y  l'expérience 
m'a  rendu  fage.  J'ai  vu  bien  des  chofes 
depuis  que  je  fuis  au  monde.  Ne  mangeons 
pas  tout  notre  bien  en  un  feul  jour  :  nous 
avons  fait  fortune  *  c  eft  un  tréfor  que  nous 
avons  trouvé  ;  il  faut  le  ménager.  Le  jeune 
répondit  :  Je  veux  tout  manger  pendant  que 
j'y  fuisj  &  me  rafTaiier  pour  huit  jours  : 
car  pour  ce  qui  eft  de  revenir  ici,  chan- 
fons  ;  il  n'y  fera  pas  bon  demain  ;  le  maî- 
tre ,  pour  venger  la  mort  de  Ces  poules , 
nous  afîommeroit.  Après  cette  conven- 
tion 5  chacun  prend  ion  parti.  Le  jeune 
jtnange  tant  qu'il  fe  crève  y  &  peut  à  peine 
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aller  mourir  dans  Ton  terrier.  Le  vieux  qui 
fe  croit  bien  plus  fage  de  modérer  les  appé- 
tits ck  de  vivre  d'économie  y  va  le  lende- 
main retourner  à  fa  proie  j  ôied  affommé 
par  le  maure.  Ainu*  chaque  âge  à  les  dé- 
fauts. Les  jeunes  gens  font  fougueux  ck  in- 
fatiabîes  dans  leurs  pîaifîrs.  Les  vieux  font 
incorrigibles  dans  leur  avarice. 


FABLE     XV- 
Le  Loup  &  h  jeune  Mouton* 

Es  moutons  étoient  en  sûreté  dans  leur 
parc  :  les  chiens  dormoient  ;  ck  le  berger  5  à 
l'ombre  d'un  grand  ormeau ,  jouoit  de  la 
flûte  avec  d'autres  bergers  voifîns.  Un  loup 
affamé  vint  par  les  fentes  de  l'enceinte  re- 
connoître  l'état  du  troupeau.  Un  jeune  mou- 
ton fans  expérience ,  ck  qui  n'avoit  jamais 
rien  vu ,  entra  en  converfation  avec  lui* 
Que  venez-vous  chercher  ici ,  dit-il  au  glou- 
ton? L'herbe  tendre  6k  fleurie,  lui  répondit 
le  loup.  Vous  favez  que  rien  n'eft  plus  dou  z 
que  de  paître  dans  une  verte  prairie  émail- 
lée  de  fleurs ,  pour  appaifer  fa  faim  ,  ck  d'aN 
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1er  éteindre  fa  foif  dans  un  clair  ruifïeauî 
j'ai  trouvé  ici  l'un  &  l'autre.  Que  faut- il 
davantage  ?  J'aime  la  philofophie  qui  enfei- 
gne  à  fe  contenter  de  peu.  Il  eft  donc  vrai* 
repartit  le  jeune  mouton  ,  que  vous  ne  man- 
gez point  la  chair  des  animaux*  &  qu'un 
peu  d'herbe  vous  fuffit  ?  Si  cela  eu  ,  vivons 
comme  frères ,  <k  paillons  enfemble.  Aufîi-; 
tôt  le  mouton  fort  du  parc  dans  la  prairie  > 
où  le  fobre  philofophe  le  mit  en  pièces  & 
l'avala.  Défiez- vous  des  belles  paroles  des 
gens  qui  fe  vantent  d'être  vertueux.  Jugez 
par  leurs  actions ,  &  non  par  leurs  difcours. 


F   A  B  L  E     X  V  L 

Le  Chat  &  les  Lapins* 

\j  N  chat,  qui  faifoit  le  modefte ,  étoit 
entré  dans  une  garenne  peuplée  de  la- 
pins. Auffitôt  toute  la  république  alarmée 
ne  fongea  qu'à  s'enfoncer  dans  fes  trous. 
Comme  le  nouveau  venu  étoit  au  guet 
auprès  d'un  terrier,  les  députés  de  la  na- 
tion lapine  ,  qui  a  voient  vu  fes  terribles 
griffes  ,  comparurent  dans  l'endroit  le  plus 
étroit  de  l'entrée  du  terrier ,  pour  lui  de- 
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mander  ce  qu'il  prétendoit.  Il  protella  d'une 
voix  douce ,    qu'il    vouîoit  feulement  étu- 
dier les  mœurs  de  la  nation  :  qu'en  qualité 
de  philofophe  ,  il  alloit  dans  tous  les  pays 
pour  s'informer   des    coutumes  de    chaque 
cCpèce  d'animaux.   Les    dépurés  (impies  ck 
crédules   retournèrent    dire  à  leurs  frères  , 
que  cet  étranger  ,  fi  vénérable  par  fon  main- 
tien mode/le  6c   par   fa  majeftueufe  four- 
rure, étoit   un  philofophe,  fobre  >  définté- 
reflé ,  pacifique  ,  qui  vouloit  feulement  re- 
chercher la  ùgçtte  de  pays  en  pays  •*  qu'il 
venoir  de  beaucoup   d'autres   lieux  >  où  il 
avoit  vu  de  grandes  merveilles  :  qu'il  y  au- 
roit   bien   du   plaifir  à  l'entendre,    (k  qu'il 
n'avoit  garde  de  croquer  les  lapins ,   puif- 
■qu'il  croyoit  en  bon  bramin  la  métempfy- 
cofe  ,  •■&.   ne  mangeoit  aucun  aliment   qui 
eût  eu  vie.    Ce   beau  difcours    toucha  Taf- 
■femblée.  En  vain  un  vieux  lapin  rufé  ,  qui 
étoit  le   docleur  de  la    troupe ,  repréfenta 
combien  ce  grave  philofophe  lui  étoit    (uf- 
peér.  :  malgré  lui  on  va   faluer  le  bramin, 
qui  étrangla   du  premier   falut  fept  ou  huit 
de  ces  pauvres  gens.  Les  autres  regagnent 
leurs  trous ,  b*en  effrayés  Se  bien  honteux 
de   leur    faute.  Alors  dom  Mitis   revient  à 
l'entrée  du  terrier ,  proteftant  d'un  ton  plein 
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de  cordialité  ,  qu'il  n'avoiî  fait  ce  meurtre 
que  malgré  lui ,  pour  Ton  preiTant  befoin  : 
que  déformais  il  vivroît  d'autres  animaux, 
ck  feroit  avec  eux  une  alliance  éternelle, 
Auffitôt  les  lapins  entrèrent  en  négociation 
avec  lui ,  fans  fe  mettre  néanmoins  à  la  por-* 
tée  de  fes  griffes.  La  négociation  dure ,  on 
l'amufe.  Cependant ,  un  lapin  des  plus  agiles 
fort  par  les  derrières  du  terrier ,  &  va 
avertir  un  berger  voifin  ,  qui  aimoit  à  pren- 
dre dans  les  lacs  de  ces  lapins  nourris  de 
genièvre.  Le  berger ,  irrité  contre  ce  chat 
exterminateur  d'un  peuple  û  utile  ^  accourt 
au  terrier  avec  un  arc  6k  des  flèches  ;  il 
apperçoit  le  chat  qui  n'étoit  attentif  qu'à  fa 
proie  :  il  le  perce  d'une  de  {es  flèches  >  6k 
le  chat  expirant,  dit  ces  dernières  paro- 
les: Quand  on  a  une  fois  trompé  >  on  ne 
peut  plus  être  cru  de  perfonne  :  on  eft  haï , 
craint  ;  6k  on  eft  enfin  attrapé  par  fes  prc^ 
près  fineffes» 
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FABLE    XVII. 

•Êes  ^a/*  Souris, 

\J  Ne  fouris  ,  ennuyée  de  vivre  dans  les 
périls  6c  dans  les  ailarmes ,  à  caufe  de  Mitis 
ck  de  Rodilardus  ,  qui  faifoient  grand  car- 
nage de  la  nation  fouiiquoife*  appela  fa 
commère  ,  qui  étoit  dans  un  trou  de  Ton 
-voifinage.  Il  m'eft  venu,  lui  dit- elle  ,  une 
bonne  penfée.  J'ai  lu  dans  certains  livres 
que  je  rongeois  ces  jours  paffés ,  qu'il  y 
a  un  beau  pays  nommé  les  Indes  r  où 
notre  peuple  eft  mieux  traité  ôc  plus  en 
sûreté  qu'ici.  En  ce  pays- là  les  fages  croient 
que  famé  d'une  fouris  a  été  autrefois  Famé 
d'un  grand  capitaine,  d'un  roi,  d'un  mer- 
veilleux fakir  >  ck  qu'elle  pourra  >  après  la 
mort  de  la  fouris  ,  entrer  dans  le  corps  de 
quelque  belle  dame  ,  ou  de  quelque  grand 
pendiar.  Si  je  m'en  fou  viens  bien  ,  cela  s'ap- 
pelle métempfycofe.  Dans  cette  opinion  , 
ils  traitent  tous  les  animaux  avec  une  cha- 
rité fraternelle ,  on  voit  des  hôpitaux  de 
fouris  ?   qu'on   met  en   peniion,   ck  qu'on 
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nourrit  comme  perfonnes  importantes.  Al- 
lons, ma   fœur ,  partons  pour  un  û   beau 
pays,  où  la  police  eft  Û*  bonne,  ckoù  l'on 
fait  jufticeà  notre  mérite.  La  commère  lui 
répondit  :   Mais  ? .  ma  fœur  ,  n'y  a-t-il  pas 
de  chats  qui  entrent   dans  ces  hôpitaux? 
Si  cela   étoit ,  ils  feroient  en  peu  de  temps 
bien  des  métempfyeofes  :  un  coup  de  dent 
ou  de  griffe  feroit  un  roi  >    ou    un   fakir; 
merveille  dont  nous  nous    parlerions    très- 
bien.    Ne   craignez  point   cela  ,  dit  la  pre- 
mière :  l'ordre  eil  parfait  dans  ce  pays-là: 
les  chats  ont  leurs  -  maifons ,   comme  nous 
les  nôtres  ?  ê*  ils    ont  aum*  leurs  hôpitaux 
d'invalides  qui  font  à  part.    Sur  cette  con- 
verfation  nos  deux  fouris  partent  enfemble  i 
elles  s'embarquent  dans  un  vahTeau  qui  alloit 
faire  un  voyage  de  long  cours, -en  fe  cou- 
lant le  long  des  cordages  le  foir  de  la  veille 
de  l'embarquement.  On  parr  *  elles  font  ra« 
*viés  de  fe  voir  fur  la  mer ,  loin  des  terres 
maudites,  où  les  chats  exerçoîent  leur  ty- 
rannie.  La  navigation  fut  heureufe  :  elles 
arrivèrent  à  Surate  ^  non  pour  amalTer  des 
richefTes ,  comme  les  marchands  ,  mais  pour 
fe  faire  bien  traiter  par  les  indois.  A  peine 
furent-elles  entrées  dans  une  maifon   defti- 
piés  ■  a;*x  fouris  i  qu'elles  y  prétendoient  îe& 
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premières   places.  L'une  prétendoit  fe  fou- 
venir  d'avoir  été  autrefois   un  fameux  bra- 
min  fur  la  côte  de   Malabar  :  l'autre  pro- 
teftoit  qu'elle  a  voit  été  une  belle  dame  du 
:même  pays ,  avec  de  longues  oreilles.  Elles 
firent  tant  les  infolentes ,  que  les  fouris  in- 
diennes ne  purent  les   foufTrir.    Voilà  une 
guerre  civile.   On  donna   fans  quartier   fur 
ces  deux  franguis  y  qui  vouloient  faire  la  loi 
aux  autres.  Au  lieu  d'être   mangées  par  les 
chats ,  elles  furent  étranglées  par  leurs  pro- 
pres fceurs.  On  a  beau  aller  loin  pour  évi- 
ter le  péril  :  il  on  n'eu  modefle  ck  fenfé  9 
on  va  chercher  le  malheur  bien  loin  :  autant 
vaudroit-il  le  trouver  chez  foi. 

j     "FABLE     XVIII.  ; 

'  & AJJemblée  des  Animaux  ,  pour 
choifir  un  Roï> 

jLE  lion  étant  mort,  tous  les  animaux 
accoururent  dans  fon  antre ,  pour  confoîer 
Ja  lionne  fa  veuve  ^  qui  faifoit  retentir  de 
fe  cris  les  montagnes  &  les  forets.  Après 
»ui  avoir,  fait  leurs    complimens ,  ils  corn- 
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mencèrent  l'éleclion  d'un  roi  ;  la  couronné 
du  défunt  étoit  au  milieu  de  l'afTemblée,  Le 
lionceau  étoit  trop  jeune  Se  trop  foible 
pour  obtenir  îa  royauté  fur  tant  de  fiers 
animaux.  Lai(Tez-moi  croître ,  difoit-il ,  je 
faurai  bien  régner  &  me  faire  craindre  à 
mon  tour.  En  attendant*  je  veux  étudier 
ï'hiftoire  des  belles  aclions  de  mon  père , 
pour  égaler  un  jour  fa  gloire.  Pour  moi  9 
dit  le  léopard  ,  je  prétends  être  couronné  ; 
car  je  reflemble  plus  au  lion  que  tous  les 
autres  prétendans  :  &£  moi ,  dit  l'ours  *  je 
ioutiens  qu'on  m'avoit  fait  une  injuftice, 
quand  on  me  préféra  le  lion;  je  fuis  fort* 
courageux*  carnafrier  tout  autant  que  lui; 
&  j'ai  un  avantage  Singulier ,  qui  eft  de  grim- 
per fur  les  arbres.  Je  vous  laiiTe  à  juger,  mei- 
lleurs* dit  l'éléphant ,  fi  quelqu'un  peut  me 
difputer  la  gloire  d'être  le  plus  grand ,  le  plus 
fort  *  <k  le  plus  grave  de  tous  les  animaux. 
Je  fuis  le  plus  noble  ck  îe  plus  beau  *  dit 
le  cheval.  Et  moi  le  plus  fin ,  dit  le  renard  : 
&  moi  le  plus  léger  à  la  courfe  ,  dit  le 
cerf.  Où  trouverez-vous  9  dit  le  linge ,  vn 
roi  plus  agréable  ck  plus  ingénieur  que  moi? 
Je  divertirai  chaque  jour  mes  fujets.  Je 
reffemble  même  à  l'homme*  qui  eft  le  vé- 
ritable roi  de  toi^te  la  nature,  Le  perroquet 
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alors  harangua  ainn  :  Puifque  tu  te  vantes 
de  reiTembier  à  l'homme  y  je  puis  m'en 
vanter  auflî.  Tu  ne  lui  reffembles  que  par 
ton  laid  vifage,  &t  par  quelques  grimaces 
ridicules.  Pour  moi,  je  lui  reiïemble  par 
la  voix  >  qui  eft  la  marque  de  la  raifon  -, 
6a*  le  plus  bel  ornement  de  l'homme.  Tais- 
toi  5  maudit  caufeur  y  lui  répondit  le  (înge  :  tu 
parles ,  mais  non  pas  comme  l'homme  :  tu  dis 
toujours  la  même  chofe,  fans  entendre  ce  que 
tu  dis.  L'ailemhlée  fe  moqua  de  ces  deux 
mauvais  copiftes  de  l'homme;  ck  l'on  donna 
la  couronne  à  l'éléphant ,  parce  qu'il  a  la 
force  &  la  fagelTe  ?  fans  avoir  ni  la  cruauté 
des  bêtes  furieufes  ,  ni  la  fotte  vanité  de 
tant  d'autres  ?  qui  veulent  toujours  paroître 
ce  qu'elles  ne  font  pas. 

•\»m  »i  1    1  ni  11         1       1  ■■       1   i   11       <■   il——»— n»   11 <MWBW?WWI* 

FABLE    XIX. 
Le  Singe. 

\J  N  vieux  finge  malin  étant  mort  ,  Ton 
ombre  defcendit  dans  la  fombre  demeure 
de  Pluton  ,  où  elle  demanda  à  retourner 
parmi  les    vivans,    Pluton  vouloit  la  rçn^ 
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voyer    dans  le   corps   d'un    âne  pefant   & 
ftupide  y   pour  lui  ôter  fa  foupleffe ,  fà  vi- 
vacité  ck   fa  malice.   Mais   elle  fit  tant  de 
tours  plaifans  ôc  badins  ?  que  l'inflexible  roi 
des  enfers   ne  put  s'empêcher  de  rire  >  ck 
lui    laiffa    le    choix   d'une    condition  :   elle 
demanda  à  entrer  dans  le  corps  d'un  per- 
roquet. Au  moins ,    difoit-elle  ,  je  confer- 
verai  par-là  quelque  reiTemblance  avec  les 
hommes^  que  j'ai  long-temps  imités.  Etant 
linge ,    je  faifois   des    geftes    comme  eux  ; 
&  étant  perroquet  ?    je  parlerai   avec  eux 
dans   les    plus    agréables    conversations.    A 
peine  Pâme  du  finge  fut  elle  introduite  dans  ce 
nouveau  métier  y  qu'une  vieille  femme  cau- 
feufe   Paccepta.  Il  fit   fes   délices  ;   elle   le 
mit  dans  un?    belle  cage.  Il    faifoit  bonne 
chère?  &' difcouroit  toute  la  journée  avec 
la  vieille  radoteuse  ,  qui  ne  parloir  pas  plus 
fenfément   que  lui.   Il  joignoit  à.  fon    nou- 
veau talent  d'étourdir  tout  le  monde  ,  je  ne 
fais    quoi    de    fon    ancienne  profeffion.   Il 
remuoit  fa  tête  ridiculement;  il  faifoit  cra- 
quer fon  bec  ;    il    agitoit  fes  ailes   de  cent 
façons,   &c   faifoit    de    fes  jattes   plufieurs 
tours  ,  qui  fentoient  encore  les  grimaces  de 
fagotin.  La  vieille  prenoit  à  toute  heure  fes 
miettes  pour  l'admirer.  Elle  étoit  bien  fâ- 
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chée  d'être  un  peu  fourde ,  ck  de  perdre 
quelquefois  des  paroles  de  Ton  perroquet  , 
à  qui  elle  trouvoit  plus  d'efprit  qu'à  per- 
fonne.  Ce  perroquet  gâté  devint  bavard, 
importun  ck  fou.  Il  fe  tourmenta  n*  fort 
dans  fa  cage  ,  êk  but  tant  de  vin  avec  la 
vieille,  qu'il  en  mourut.  Le  voilà  revenu  de- 
vant Pluton ,  qui  voulut  cette  fois  le  faire 
palier  dans  le  corps  d'un  poiiTon  ,  pour  le 
rendre  muet.  Mais  il  fit  encore  une  farce 
devant  le  roi  des  ombres  ;  les  princes  ne 
réfiltent  guère  aux  demandes  des  mauvais 
plaifans  qui  les  flattent.  Pluton  accorda 
donc  à  celui-ci  qu'il  iroit  dans  le  corps 
d'un  homme.  Mais  comme  le  dieu  eut  honte 
de  l'envoyer  dans  le  corps  d'un  homme 
fage  6k  vertueux ,  il  le  deftina  au  corps 
d'un  harangueur  ennuyeux  ck  importun  , 
qui  mentoit ,  qui  fe  vantoit  fans  celle  ,  qui 
iaifoit  des  geft.es  ridicules  ,  qui  fe  moquoit 
de  tout  le  monde ,  qui  interrompoit  toutes 
les  converfations  les  plus  polies  ck  les  plus 
folides  pour  dire  rien,  ou  les  fottifes  les 
plus  grofîières.  Mercure,  qui  le  reconnut 
dans  ce  nouvel  état ,  lui  dit  en  riant  .* 
Ho,  ho,  je  te  reconnois ,  tu  n'es  qu'un 
compofé  du  finge  ck  du  perroquet ,  que 
j'ai  vu  autrefois.  Qui  t'ôteroit    tes    geiles 
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&  tes  paroles  apprifes  par  cœur  fans  juge-  i 
ment ,  ne  laiiTeroit  rien  de  toi.  D'un  joli  j 
fînge  &  d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait] 
qu'un  Tôt  homme.  O  !  combien  d'hommes  j 
dans  le  monde ,  avec  des  geftes  façonnés , 
un  petit  caquet,  &c  un  air  capable,  n'ont  ni 
fens  ni  conduite. 
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FABLE    XX. 

Les  deux  Lionceaux. 

Eux  lionceaux  avoient  été  nourris  en- 
semble dans  la  même  forêt;  ils  étoient  de 
même  âge ,  de  même  taille  ,  de  même 
force.  L'un  fut  pris  dans  de  grands  filets  à 
une  chaffe  du  grand  mogol  :  l'autre  de- 
meura dans  des  montagnes  efcarpees.  Celui 
qu'on  avoit  pris  fut  mené  à  la  cour,  où 
il  vivoit  dans  les  délices.  On  lui  donnoit 
chaque  jour  une  gazelle  à  manger  ;  il  n'a- 
voit  qu'à  dormir  dans  une  loge ,  où  on 
avoit  foin  de  le  faire  coucher  mollement. 
Un  eunuque  blanc  avoit  foin  de  peigner 
deux  fois  le  jour  fa  longue  crinière  dorée. 
Comme   il  étoit  apprivoifé  ,  le  roi  même 
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le  careffoit  fouvenf.  Il  étoit  gras  ,  poli ,  de 
bonne  mine,    ck  magnifique;  car  il  portoit 
un  collier  d'or ,  Ôk  on  lui  mettoit  aux  oreil- 
les des  pendans  garnis  de  perles  ck  de  dia- 
mans.  Il  méprifoit  tous  les  autres  lions  qui 
étoient  dans  les  loges  voifines  5  moins  belles 
que  la  fienne ,  ck  qui  n'étoient  pas  en  fa- 
veur comme  lui.  Ces  profpérités  lui  enflè- 
rent le  cœur  ;  il  crut  être  un   grand  perfo- 
nage  y  puifqu'on  le  îraitoit  fi  honorablement, 
La  cour  où  il  brilloit  lui  donna  !e  goût  de 
l'ambition  ;    il   s'imaginoit    qu'il   auroit    été 
un  héros  ,    s'il  eût    habité   les   forêts.   Un 
jour,   comme  on  ne  l'attachoit   plus   à  fa 
chaîne  ,   il   s'enfuit  du  palais  ,    ck  retourna 
dans  le  pays  où  il  avoit  été  nourri.  Alors  , 
le  roi  de  toute   la  nation  lionne  venoit  de 
mourir ,  6k  on  avoit  alTemblé  les  états  pour 
lui  choifîr  un   fuccefïeur.    Parmi  beaucoup 
de  prétendans ,  il  y  en  avoit  un  qui  efTa- 
çoit  tous  les  autres  par  fa  fierté  ck  par  fon 
audace  ;  c'étoit    cet    autre   lionceau  >    qui 
n'avoit  point  quitté  les  déferra.  Pendant  que 
fon  compagnon  avoit  fait  fortune  à  la  cour, 
le  folitaire  avoit    fouvent  aiguifé  fon  cou- 
rage par  une  cruelle  faim  ;  il  étoit  accou- 
tumé à  ne  fe  nourrir  qu'au  travers  des  plus 
grands  périls,  ck  par  des  carnages.  Il  dé* 
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chiroit   ck    troupeaux  ck   bergers  :  il  étoit 
maigre  ,  hérifTé,  hideux  :  le  feu  ck  le  iang 
fortoient  de  (es  yeux.  Il  étoit   léger,  ner-j 
veux  ?  accoutumé  à  grimper  6k  à  s'élancer  H 
intrépide  contre  les  épieux  ck  les  dards.  Les 
deux  anciens   compagnons  demandèrent  le 
combat ,  pour  décider  qui  régneroit  :  mais  ] 
une  vieille  lionne ,   fage  ck  expérimentée , 
dont  toute  la  république  refpeétoit  les  con- 
feils,   fut  d'avis  de  mettre  d'abord   fur   le; 
trône  celui  qui  avoit  étudié  la  politique   à 
la  cour.  Bien  àes  gens  murmuroient5  difant  | 
qu'elle  vouloit  qu'on  préférât  un  perfonagè 
vain  ck  voluptueux  3  à  un  guerrier  qui  avoit 
appris  dans  la  fatigue  ck  dans  les  périls  à  fou- 
tenir  les  grandes  affaires.  Cependant ,  l'auto- 
rité de  la  vieille   lionne  prévalut  :  on  mit 
fur  le  trône  le  lion  de  la  cour.  D'abord  il 
s'amoîit  dans  les  plaifirs  ;  il   n'aima  que  le 
fade  ;  il  ufoit  de  fouplefTe  ck  de  rufe  pour 
cacher  fa  cruauté   ck   fa  tyrannie.  Bientôt 
il  fut  haï,  mépriféj  détefté.  Alors  la  vieille 
lionne  dit  :  Il  eft  temps  de  le  détrôner.  Je 
favois  bien   qu'il  étoit    indigne   d'être  roi; 
mais  je  vouîois  que  vous  en  euiiiez  un  gâté 
par  la  molleffe  ck  par   la  politique  3    pour 
vous  mieux  faire  fentir  enfuit e  le  prix  d'un 
autres  qui  a  mérité  la  royauté  par  fa  pa- 
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tience  ck  par  fa  valeur.  C'eft  maintenant 
qu'il  faut  les  faire  combattre  l'un  contre 
l'autre.  Aufîi-tôt  on  les  mit  dans  un  champ 
clos,  où  les  deux  champions  fervirent  de 
fpeéïacle  à  l'aïïemblée  :  mais  le  fpeclacîe  ne 
fut  pas  long.  Le  lion  amolli  trembloit,  ck 
n'ofoit  fe  préfenter  à  l'autre  :  il  fuît  hon- 
teufement  ck  fe  cache  ;  l'autre  le  pourfuit  3 
ck  lui  infulte.  Tout  s'écrièrent.  îl  faut  l'é- 
gorger ,  Se  le  mettre  en  pièces.  Non ,  non  9 
répondit-il ,  quand  on  a  un  ennemi  fi  lâ- 
che,  il  y  auroit  de  la  lâcheté  à  le  craindre. 
Je  veux  qu*il  vive  :  il  ne  mérite  pas  de 
mourir.  Je  faurai  bien  régner  fans  m'em- 
barraffer  de  le  tenir  fournis.  En  effet ,  le 
vigoureux  lion  régna  avec  fageffe  ck  auto- 
rité. L'autre  fut  très-content  de  lui  faire 
hautement  fa  cour ,  d'obtenir  de  lui  quel- 
ques morceaux  de  chair  y  ck  de  paffer  & 
vie  dans  une  oiliveté  honteufe. 


FABLE 
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FABLE    XXL 

Les  Vieilles. 


N  jeune  prince-,  au  retour  des  zéphirs  I 
îorfque  toute  la  nature  fe  ranime.»  fe  pro-l 
menoit  dans  un  jardin  délicieux.  Il  entendit! 
un  grand  bruit ,  &  apperçut  une  ruche 
d'abeilles.  Il  s'approche  de  ce  fpe&aele  , 
qui  étoit  nouveau  pour  lui;  il  vit  avec 
étonnement  l'ordre,  le  foin  &  le  travail  de 
cette  petite  république.  Les  cellules  com* 
mençoient  à  fe.  former  *  &  à  prendre  une 
figure,  régulière.  Une  partie  des  abeilles  les 
rempli iToient  de  leur  doux  neclar  ;  les  au- 
tres apportoient  des  rieurs ,  qu'elles  avoient  | 
choifies  entre  toutes  les  richeffes  du  prin-l 
temps.  L'oifiveté  &  la  pareffe  étoient  ban- 
nies de  ce  petit  état  ;  tout  y  étoit  en  mou- 
vement ;  mais  fans  confufiôn  ck  fans  trouble. 
Les  plus  confidérables  d'entre  les  abeilles 
conduifoient  les  autres  9  qui  obéiïïbient  fans 
murmure  ck  fans  jaloufîe  contre  celles  qui 
étpient  au-deffus    d'elles.  Pendant   que   le 
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^eune  prince  admiroit  cet  objet ,  qu'il  ne 
connoifïbit  pas  encore  *  une  abeille  y  que 
toutes  les  autres  reconnoifïbient  pour  leur 
reine  ,  s'approcha  de  lui ,  ck  lui  dit  :  La 
vue  de  notre  ouvrage  6k  de  notre  con- 
duite vous  réjouît  ;  mais  elle  doit  encore 
plus  vous  inftruire.  Nous  ne  fouffrons  point 
parmi  nous  le  défordre  ni  la  licence  \  on 
n'eu1  considérable  parmi  nous  que  par  fon 
travail,  ck  par  les  talens  qui  peuvent  être 
utiles  à  notre  république.  Le  mérite  eft  la 
feule  voie  qui  élève  aux  premières  places. 
Nous  ne  nous  occupons  nuit  ck  jour  quà  des 
chofes  dont  les  hommes  retirent  toute  Tu* 
tiîité.  Puiffiez-vous  être  un  jour  comme 
nous  ;  mettre  dans  le  genre  humain  l'ordre 
que  vous  admirez  chez  nous. 


FABLE    XXII. 

V Abeille  &  la  Mouche, 

U  N  jour  une  abeille  apperçut  une  mou- 
che auprès  de  fa  ruche.  Que  viens-tu  faire 
ici?  lui  dit-elle  d'un  ton  furieux  '  vraiment  y 
c'eft  bien  à  toi;  vil  animal;  à  te  mçler  avec 
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les  reines  cle  l'air.  Tu  as  raifon,  répondît 
froidement  la  mouche  :  on  a  toujours  tort 
de  s'approcher  d'une  nation  auffi  fougueufe 
que  la  vôtre.  Rien  n'eft  plus  fage  que  nous, 
dit  l'abeille  :  nous  feules  avons  des  loix  ôc 
une  république  bien  policée  :  nous  ne  cueil- 
lons que  des  fleurs  odoriférantes;  nous  nei 
faifons  que  du  miel  délicieux  *  qui  égale  le 
neclar.  O te- toi  de  ma  préfence^  vilaine 
mouche  importune ,  quî^ne  fais  que  bour- 
donner, &  chercher  ta  vie  furies  ordures* 
Nous  vivons  comme  nous  pouvons  5  ré- 
pondit la  mouche  :  la  pauvreté  n'eft  pas 
un  vice  ;  mais  la  colère  en  eft  un  grand* 
Vous  faites  du  miel  qui  eft  doux>  mais 
votre  cœur  eft  toujours  amer  ;  vous  êtes 
fages  dans  vos  loix^  mais  emportées  dans 
votre  conduite.  Votre  colère  j  qui  pique  vos 
ennemis  >  vous  donne  la  mort  >  &  votre 
folle  cruauté  vous  fait  plus  de  mal  qu'à 
perfonne.  Il  vaut  mieux  avoir  des  qualités 
moins  éclatantes  5  avec  plus  de  modération. 


FABLE 
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FABLE    XXIII. 

Les  abeilles  &  les Vers  à  foie* 


Ui 


N  jour  les   abeilles   montèrent   jufque 
flans    l'olympe    au  pied  du   trône    de  Ju- 
piter ,  pour  le  prier  d'avoir   égard  au  foin 
qu'elles  avoient  pris  de  fon  enfance;  quand 
elles  le  nourrirent  de  leur  miel  fur  le  mont 
Ida.  Jupiter  voulut  leur  accorder  les   pre- 
miers honneurs  entre  tous  les   petits   ani- 
maux. Minerve ,  qui   préfide  aux  arts ,  lui 
repréfenra  qu'il  y  avoit  une  autre  ç(pèce^ 
qui  difputoit    aux  abeilles  la  gloire  des  in-' 
vendons   utiles.  Jupiter  voulut  en  favoir  le 
nom,    Ce  font  les  vers   à  foie ,  répondit- 
elle.  Auffi-'tôt  le  père  des   dieux  ordonna  à 
Mercure    de    faire   venir   fur  les  aîles    des 
doux  «éphirs  des  députés  de  ce  petit  peu- 
ple ,  afin  qu'on  pût  entendre  les  raifons  des 
deux    partis.   L'abeille    ambaifadrice   de    fa 
nation  repréfenta  la  douceur  du  miel,  qui 
eft  le  nectar  des  hommes,  fon  utilité,  l'ar- 
Itifice.  avec  lequel  il  cft  compote  :  puis  elle 
|vanta  la  fvgefTe  des  loix  qui  police  la   ré- 
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publique  volante  des  abeilles.  Nulle  autre 
efpèce  d'animaux,  difoit  l'orateur,  n'a  cette 
gloire  ;  &c  c'eft  une  récompense  d'avoir 
nourri  dans  un  antre  le  père  de?  dieux. 
De  plus  nous  avons  en  partage  la  valeur 
guerrière ,  quand  notre  roi  anime  nos  trou- 
pes dans  les  combats.  Comment  eft-ce  que 
ces  vers,  ces  infectes  vils  &C  méprifables, 
oferoient  nous  difputer  le  premier  rang  ? 
Ils  ne  favent  que  ramper  ?  pendant  que  nous 
prenons  un  noble  efïbr ,  &  que  de  nos  aîles 
dorées  nous  montons  jufque  vers  les  aftres. 
Le  harangueur  des  vers  à  foie  répondit; 
Nous  ne  fommes  que  de  petits  vers  ,  & 
nous  n'avons  ni  ce  grand  courage  pour  la 
guerre?  ni  ces  fages  loix;  mais  chacun  de 
nous  montre  les  merveilles  de  la  nature, 
&  fe  confume  dans  un  travail  utile.  Sans 
îoix  nous  vivons  en  paix?  &  on  ne  voit 
|amais  de  guerres  civiles  chez  nous?  pen- 
dant que  les  abeilles  s'entre-tuent  à  chaque 
changement  de  roi.  Nous  avons  la  vertu 
de  Protéé  pour  changer  de  forme.  Tantôt 
nous  fommes  de  petits  vers,  compofés  d'onze 
petits  anneaux  entrelacés  avec  la  variété 
des  plus  vives  couleurs  qu'on  admire  dans 
les  fleurs  d'un  parterre.  Enfuite  nous  filons 
de  quoi  vêtir  les  hornmes  les  plus  magnr* 
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fiques*  jufque  fur  le  trône,  et  de  quoi  or~ 
ner  les  temples  des  dieux.  Cette  parure  (i 
belle  &  fî  durable  vaut  bien'  du  miel  ,  qui 
fe  corrompt  bientôt.  Enfin  nous  nous  tranf* 
formons  en  fève,  mais  en  fève  qui  fent^ 
qui  fe  meut ,  ÔC  qui  montre  toujours  de  la 
vie.  Après  ces  prodiges,    nous    devenons 
tout-à-coup  des  papillons ,  avec  l'éclat  des 
plus  riches  couleurs.   C'eft.  alors  que  nous 
ne  cédons  plus  aux  abeilles  pour  nous  éle*» 
ver  d'un  vol  hardi  jufque  vers  l'olympe. 
Jugez  maintenant ,  ô  père  des  dieux.  Jupi- 
ter ,  embarrarïé  pour  la  décifion ,  déclara 
enfin  que  les  abeilles  tiendroient  le  premier 
rang?   à  caufe  des   droits  qu'elles   avoient 
acquis  depuis  les  anciens  temps.  Quel  moyens 
dit-il ,  de  les  dégrader  ?  Je  leur  ai  trop  d'o- 
bligation; mais  je    crois   que  les  hommes 
doivent  encore  plus  aux  vers  à  foie. 
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FABLE    XXIV, 
Du  Hibou* 

N  )  eune  hibou  >  qui  s'étoît  vu  dans  une 
fontaine ,  &  qui  fe  trou  voit  plus  beau  ,  je  ne 
dirai  pas  que  le  jour,  car  il  le  trouvoit  fort 
défagréable ,  mais  que  la  nuit ,  qui  avoit  * 
de  grands  charmes  pour  lui ,  difoit  en  lui- 
même  :  J'ai  facriné  aux  grâces  :  Vénus  a 
mis  fur  moi  fa  ceinture  dans  ma  naiffance  ; 
les  tendres  amours  accompagnés  des  jeux  Se 
des  ris  voltigent  autour  de  moi  pour  me 
careifer.  Il  eu  temps  que  le  blond  hyménée 
me  donne  des  enfans  gracieux  comme  moi: 
ils  feront  l'ornement  des  bocages  >  &  les 
délices  de  la  nuit.  Quel  dommage  que  la 
race  des  plus  parfaits  oifeaux  fe  perdît!  Heu- 
reufe  l'époufe  qui  parlera  fa  vie  à  me  voir  î 
Dans  cette  penfée  il  envoie  la  corneille  de- 
mander de  fa  part  une  petite  aiglonne ,  fille 
de  l'aigle  ,  roi  des  airs,  La  corneille  avoit 
peine  à  fe  charger  de  cette  ambaffade  :  Je 
ferai  mai  reçue  ,  difoit-elîe  ,  de  propofer  un 
mariage  fi  mal  aflbrti,  Quoi  !  l'aigle  qui  ofe 
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regarder  fixement  lefoleil?  fe  marierolt  avec 
vous  qui  ne  fautiez  feulement  ouvrir  les  yeux 
tandis  qu'il  efl  jour  !  c*eft  le  moyen  que  les 
deux  époux  ne  foient  jamais  en femfoîe:  l'un 
fortira  le  jour,  &  l'autre  la  nuit.  Le  hibou  i 
vain  &  amoureux  de  lui-même  f  n'écouta 
rien.  La  corneille  ,  pour  le  contenter  y  alla 
enfin  demander  l'aiglonne.  On  fe  moqua  de 
fa  folle  demande.  L'aigle  lui  répondit  :  Si  fe 
hibou  veut  être  mon  gendre,  qu'il  vienne 
après  le  lever  du  foleii  me  falr;r  au  milieu 
de  l'air.  Le  hibou  préfomptueux  voulut  y 
aller.  Ses  yeux  furent  d'abord  éblouis.  Il  fut 
aveuglé  par  les  rayons  du  fo^eil ,  &  tomba 
du  haut  de  l'air  fur  un  rocher.  Tous  les 
oifeaux  fe  jetèrent  fur  lui,  &c  lui  arrachè- 
rent fes  plumes.  Il  fut  trop  heureux  de  fe 
cacher  dans  fon  trou ,  8>t  d'époufer  la  chouet- 
te, qui  fut  une  digne  dame  du  lieu.  Leur 
hymen  fut  célébré  la  nuit  y  &  ils  fe  trouvè- 
rent l'un  &  l'autre  très-beaux  (k  très-agréa- 
bles. Il  ne  faut  rien  chercher  au-defïus  de 
foi ,  ni  fe  flatter  fur  Cqs  avantages. 
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F  A  BLE   XXV. 

Du  berger  Cléobuk  &  de  h  bergère 
Phidile* 

%J  N  berger  rêveur  menoît  Ton  troupeau  fur. 
les  rives  fleuries  du  fleuve  Acheloiis.  Les 
faunes  &  les  fatyres ,  cachés  dans  les  boca- 
ges voilins ,  danlbient  fur  l'herbe  au  doux 
fon  de  fa  flûte.  Les  nayades  cachées  dans 
hs  ondes  du  fleuve  levèrent  leurs  têtes  au* 
deffus  des  rofeaux  pour  écouter  fes  chan-» 
fons.  Achéioiïs  lui-même ,  appuyé  fur  une 
urne  panchée,  montra  (on  front  où  il  ne 
refloit  plus  qu'une  corne  depuis  fon  combsfc 
avec  le  grand  Hercule*  &c  cette  mélodie 
fufpendit  pour  un  peu  de  temps  les  peines 
de  ce  dieu  vaincu.  Le  berger  étoit  peu  tou- 
ché de  voir  ces  nayades  qui  l'admiroiem  ; 
il  ne  penfoit  qu'à  la  bergère  Phidile ,  fimple  y 
naïve  5  fans  aucune  parure,  à  qui  la  fortune 
ne  donna  jamais  d'éclat  emprunté  y  &  que 
les  grâces  feules  avoient  ornée  ck  embellie 
de  leurs  propres  mains.  JEHe  fortoit  de.  fon 
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Village  ,  ne  fongeant  qu'à  faire  paître  fes 
moutons.  Elle  feule  ignoroit  fa  beauté.  Tou- 
tes les  autres  bergères  en  étoient  jaloufes. 
Le  berger  l'aimoît  y  8t  nofoit  le  lui  dire* 
Ce  qu'il  aimoit  le  plus  en  elle ,  c'étoit  cette 
vertu  Simple  ck  févère  qui  écartok  les  amans  * 
6c  qui  fait  le  vrai  charme  de  la  beauté.  Mais 
la  pailîon  ingénieufe  fait  trouver  l'art  de  re- 
présenter ce  qu'on  n'oferoit  dire  ouverte- 
ment, îl  finit  donc  toutes  fes  chanfons  les 
plus  agréables  ,  pour  en  commencer  une  qui 
pût  toucher  le  cœur  de  cette  bergère.  Il  fa- 
voit  qu'elle  aimoit  la  vertu  âcs  héros  qui 
ont  acquis  de  la  gloire  dans  les  combats.  Il 
chanta  fous  un  nom  fuppofé  (qs  propres 
aventures  :  car  en  ce  temps,  les  héros  mê- 

'  mes  étoient  bergers }  6k  ne  méprifoient  point 
la  houlette.    Il  chanta   donc  ainfi  :  Quand 

/  Polynice  alla  afliéger  la  ville  de  Thèbes  9 
pour  renverfer  du  trône  fon  frère  Ethéo- 
clès  ,  tous  les  rois  de  la  Grèce  parurent  fous 
les  armes  ?  6k  pouiToient  leurs  chariots  con- 
tre les  afliégés.  Àdrafte,  beau-père  de  Poly- 
nice, abattoit  les  troupes  de  foîdats  6k  les 
capitaines  >  comme  un  moifïbnneur  de  fa 
faulx  tranchante  coupe  les  moiiïons.  D'un 
autre  côte  le  devin  Amphiaraiis ,  qui  avoit 
prévu  fon  malheur ,  s'avançoit  dans  la  me* 
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lée,  &  fut  tout  -  à  -  coup  englouti  par  \m 
terre  ,  qui  ouvrit  fes  abîmes  pour  le  piéci- 
piter  dans  les  fombres  rives  du  Sty-x.  En 
tombant ,  il  pleuroit  fon  infortune  d'avoir  eu 
une  femme  infidèle.  Affez  près  de-là  on 
voyoit  les  deux  frères  fils  d'Œdipe  ,.quis'at- 
taquoient  avec  fureur.  Comme  un  léopard  & 
un  tigre  qui  s'entre-déchirent  dans  les  rochers- 
du  Caucafe  ,  ils  fe  rouloient  tous  deux  dans 
le  fable  ;  chacun  paroifïbit  altéré  du  fan  g  de 
fon  frère.  Pendant  cet  horrible  fpeclacle  % 
Cléobule  ,  qui  avoit  fuivi  Polynice  ,  com- 
battit contre  un  vaillant  thébain ,  que  le  dieu 
Mars  rendoit  prefqu  invincible.  La  flèche  du 
.thébain ,  conduite  par  le  dieu,  auroit  percé 
Je  cou  de  Cléobule  qui  fe  détourna  promp* 
tement  :  auffitôt  Cléobule  lui  enfonça  fon 
dard  jufqu'au  fond  des  entrailles.  Le  fang 
du  thébain  ruiffelîe  *  -  fes  yeux  s'éteignent,. 
fa  bonne  mine  ck  fa  fierté  le  quittent  ,  la 
mort  efface  fes  beaux  traits  ;-fa  jeune  époule 
du  haut  d'une  tour  le  vit  mourant,  ■&  eut -le- 
cœur  percé  d'une  douleur  inconfolable. 
Dans  fon  malheur,  je  le  trouve  heureux 
d'avoir  été  aimé  &  plaint  :  jemourrois  com- 
me lui  avec  plaifir ,  pourvu  que  je  pulTe 
être  aimé  de  même.  A  quoi  fervent  la  vaé. 
leur^Sc  la  gloire  des  plus  fameux, combats  ^ 
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à  quoi  fervent  lajeunerTe  &  la  beauté  ,  quand 
on  ne  peut  ni  plaire ,  ni  toucher  ce  qu'on 
aime  ?  La  bergère  y  qui  avoit  prêté  l'oreille 
à  une  fi  tendre  chanfon  ,  comprit  que  "ce 
berger  étoit  Cléobule  ?  vainqueur  du  thé- 
bain.  Elle  devint  fenfible  à  la  gloire  qu'il 
avoit  acquife  ,  aux  grâces  qui  brilloient  en 
lui ,  Se  aux  maux  qu'il  fourTroit  pour  elle.' 
Elle  lui  donna  la  main  &c  fa  foi.  Un  heu- 
reux hymen  les  joignit:  bientôt  leur  bon- 
heur fut  envié  des  bergers  d'alentour  Se  des 
divinités  champêtres.  Us  égalèrent  par  leur 
union  ,  par  leur  vie  innocente  y  par  leurs 
plaiiirs  rufliques  ,  jufque  dans  une  extrême 
vieillerie ,  la  douce  deflinée  de  Philémon  §£ 
de  Baucis»  • 
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FA BL E  XXVL 
Chromis  &  M.nafylea 

Chr.  v^E  bocage  a  une  fraîcheur  déH- 
cieufe:  les  arbres  en  font  grands,  le  feuillage 
épais  ,  les  allées  fombres  :  on  n'y  entend 
d'autre  bruit  que  celui  des  rofîignols  qui 
chantent  leurs  amours 
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Mnas.  Il  y  a  ici  des  beautés  encore  plus 
touchantes. 

Chr.  Quoi  donc  !  veux-tu  parler  de  ces 
ftatues  !  je  ne  les  trouve  guère  jolies.  Ew  i 
voilà  une  qui  a  l'air  bien  groffier. 

Mnas.  Elle  repréfente  un  faune  :   mais, 
n'en  parlons  pas:  car  tu  connois  un  de  nos 
bergers  qui  en  a  déjà  dit  tout  ce  que  Ton 
en  peut  dire. 

Chr.  Quoi  donc  !  eft-ce  cet  autre  qui  eft 
panché  au-defîus  de  la  fontaine  ? 

Mnas.  Non ,  je  n'en  parie  point:  le  ber- 
ger Lycidas  l'a  chanté  fur  fa  flûte  ;  6k  je 
n'ai  garde  d'entreprendre  de  le  louer  après  lui* 
CHR.  Quoi  donc  !  cette  ftatue  qui  repré- 
fente une  jeune  femme  ? 

MNAS.  Oui.  Elle  n'a  point  cet  air  ruftî- 
que  des  deux  autres  :  auiïi  eft  -  ce  une  plus 
grande  divinité.  C'efl  Pomone,  ou  du  moins; 
une  nymphe.  Elle  tient  dune  main  une  cor-, 
ne    d'abondance   pleine   de  tous   les  doux; 
fruits  de  l'automne  :  de  l'autre  elle  porte  un 
vafe  d'où  tombent  en  confufion  àes  pièces- 
de  monnoie.  Ainii  elle  tient  en  même-temps 
les  fruits  de  la  terre,  qui  font  les  richelTes  de 
la  fimple  nature  ,  &  les  tréfors  auxquels  l'art: 
4§§  komms  (tonne  un  fi  haut  pris, 
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Chr.  Elle  a  la  tête  un  peu  panchée, 
pourquoi  cela  ? 

Mnas.  Il  eft  vrai.  C'eft  que  toutes  figu- 
res faites  pour  être  pofées  en  des  lieux  éle- 
vés ,  <k  pour  être  vues  d'en-bas,  font  mieux 
au  point  de  vue  quand  elles  font  un  peu  pan* 
chées  vers  les  fpe&ateurs» 

Chr.  Mais  quelle  eft  donc  cette  coé'rTure  ï 
Elle  eft  inconnue  à  nos  bergèreSé 

Mnas.  Elle  eft-  pourtant  très- négligée;  & 
elle  n'en  eft  pas  moins  gracieufe.  Ce  font 
des  cheveux  bien  partagés  fur  le  front,  qui 
pendent  un  peu  fur  les  cotés  avec  une  frifure  • 
naturelle  j  &  qui  fe  nouent  par  derrière. 

Chr.  Et  cet  habit  >  pourquoi  tant  de  plis  ? 

Mnas.  Ceft  un  habit  qui  a  le  même  air 
de  négligence:  il  eft  attaché  par  une  cein- 
ture, afin  que  la  nymphe  puifte  aller  plus 
commodément  dans  ces  bois  :  ces  plis  flot- 
tans  font  une  draperie  plus  agréable  que  des  ; 
habits  étroits  &  façonnés.  La  main  de  l'ou- 
vrier femble  avoir    amolli  le  marbre  pour 
faire-  des  plis  fi  délicats  ;  vous  voyez  même 
le  nud  fous  cette  draperie.   Ainfî  vous  trou- 
vez tout  enfemble  la  tendrefTe  de  la  chair  , 
avec  la  variété  des  plis  de  la  draperie. 

Chr.  Ho ,  ho  !  te  voilà  bien  favant  !  Mais, 
puifque  tu  fajs  tout  1  dis  *  moi  ;  Cette  corne 
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d'abondance,  eft-ce  celle  du  fleuve  Aché-- 
lotis  arrachée   par  Hercule  -,   ou  bien  celle 
de  la  chèvre  Amalthée,  nourrice  de  Jupi-« 
ter  fur  le  mont  Ida  ? 

Mnas.  Cette  queftion  efl:  encore  à  déci- 
der :  cependant  3  je  cours  à  mon  troupeau^ 
Bon- jour. 


LE    FANTASQUE. 

'U'est-il  donc  arrivé  de  funefte  à  Me* 
lanthe  ?  Rien  au -dehors  >  tout  au -dedans* 
Ses  affaires  vont  à  fouhait.  Tout  le  monde 
cherche  à  lui  plaire.  Quoi  donc  ?  C'ert  que 
fa  rate  fume.  Il  fe  coucha  hier  les  délices  du 
genre-humain  :  ce  matin  on  eft  honteux  pour, 
lui  ;  il  faut  le  cacher. 

En  fe  levant -,  le  pli  d'un  chauifon  lui  a' 
déplu  :  toute  la  journée  fera  or-ageufe  ,  6k 
tout  le  monde  en  foufFrira.  Il  fait  peur ,  il 
fait  pitié:  il  pleure  comme  un  enfant,  il 
rugit  comme  un  lion.  Une  vapeur  maligne 
ck  farouche  trouble  ck  noircit  fon  imagina?» 
tion  y  comme  l'encre  de  fon  .écritoire  bar*- 
bouille  fes  doigts v 


D  E     F  E  N  E  L  O  NV  3  î  .7 

N'allez  pas  lui  parler  des  chofes  qu'il  aimoii 
le  mieux  il  n'y  a  qu'un  moment.  Par  la  rai- 
fon  qu'il  les  a  aimées ,  il  ne  fauroit  plus  les 
fouffrir.  Les  parties  de  divertirTement  qu'il 
a  tant  défirées  lui  deviennent  ennuyeufes  z~: 
il  faut  les  rompre, 

Il  cherche  à  contredire  3  à  fe  plaindre  >  à 
piquer  les  autres.  Il  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne 
veulent  point  fe  fâcher.  Souvent  il  porte  fes 
coups  en  l'air  comme  un  taureau  furieux  qui  5 
de  fes  cornes  aiguiféesj  va  fe  battre  contre 
les  vents. 

Quand  il  manque  de  prétexte  pour  atia^ 
quer  les  autres  5  il  fe  tourne  contre  tm-m&r 
me.  Il  fe  blâme ,  il  ne  fe  trouve  bon  à  rien9 
il  fe  décourage  5  il  trouve  fort  mauvais 
qu'on  veuille  le  confoler.  Il  veut  être  feuî -.> 
&  ne  peut  fupporter  la  folitude.  Il  revient 
à  la  compagnie ,  &  s'aigrit  contr'elle.  On  fe 
tait:  ce  iilence  affecté  le  choq  ae.  On  parle 
tout  bas  :  il  s'imagine  que  c'eft  contre  lui. 
On  parle  tout  haut  :  il  trouve  qu'on  parle 
trop  ?  ck  qu'on  eiï  trop  gai  3  pendant  qu'il  eft 
trifte.  On  eft  trifte  :  cette  trifteffe  lui  paroît 
un  reproche  de  fes  fautes.  On  rit  :  il  foup- 
çomie  qu'on  fe  moque  de  lui.  Que  faire  ? 
Etre  aufli  ferme  ck  aufTi  patient  qu'il  ei\  in- 
fupportable . ,..  ck  attendre  en  paix  qu'il  re~/ 
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tienne  demain   auffî  hgt   qu'il  étoît  Hier* 

Cette  humeur  étrange  s'en  va  comme  elle 
vient.  Quand  elle  le  prend  y  on  diroit  que 
c'eft  un  reffort  de  machine  qui  fe  démonte 
tout- à-coup.  Ileft  comme  on  dépeint  les  pof- 
fédés  :  fa  raifon  eu  comme  à  l'envers  :  c'eft 
îa  déraifon  elle-même  en  perfonne.  Pouffez--; 
le  ,  vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  eft 
nuit:  car  il  n?y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour 
une  têt^  démontée  par  fon  caprice.    Quel- 
quefois il  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné; 
de- fes  excès  &  de  fes  fougues.  Malgré  fora- 
chagrin  ?  il  fourit  des  paroles  extravagantes  > 
qui  lui  ont  échappé, 

Mais  quel  moyen  de  prévoir  ces  orages^, 
&  de  conjurer  la  tempête  ?  Il  n'y  en  a  au- 
cun; point  de  bons  almanachs  pour  prédire - 
ce  mauvais  temps. 

Gardez -vous  bien  de  dire:  demain  nous 
Irons  nous  divertir  dans  un  tel  jardin.  L'hom- 
me d'aujourd'hui  ne  fera  point  celui  de  de« 
main  :  celui  qui  vous  promet  maintenant 
difparoitra  tantôt  :  vous  ne  faurez  plus  le 
prendre  f  pour  le  faire  fou  venir  de  fa  parole* 
En  fa  place  vous  trouverez  un  je  ne  fais 
quoi  qui  n'a  ni  forme  ni  nom  ,  qui  n'en  peut 
avoir ,  &  que  vous  ne  fauriez  définir  deux 
bilans  dç  fuite  de  la  mime  manie* e*  luu* 
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diez-le  bien  ;  puis  dites-en  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  :  il  ne  fera  plus  vrai  le  moment  d'après 
que  vous  l'aurez  dit.  Ce  je  ne  fais  quoi  veut 
&  ne.  veut  pas:  il  menace  ?  il  tremble  :  i! 
mêle  des  hauteurs  ridicules  avec  des  bailef- 
îcs  indignes.  Il  pleure ,  il  rit ,  il  badine ,  il 
erl  furieux.  Dans  fa  fureur  la  plus  bizarre 
&  la  plus  infenfée ,  il  eft'  plaifant  &c  élo- 
quent ,  fubtil  ,  plein  de  tours  nouveaux  ^ 
quoiqu'il  ne  lui  refte-  pas  feulement  une  om- 
bre de  raifon. 

Prenez  bien  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui 
ne  foit  jufte  ,  précis ,  &  exactement  raison- 
nable: il  fauroit  bien  en  prendre  avantage  ? 
ck  vous  donner  adroitement  le  change,  ■  Il 
pafTeroit  d'abord  de  fon  tort  au  vôtre  ,  ck 
deviendroit  raifonnable  pour  le  feul  plaiiîr 
de  vous  convaincre  que  vous  ne  l'êtes  pas» 
C'eft  un  rien  qui  Ta  fait    monter  jufqu'aux 
nues  ;  mais  ce  rien  qu'eft-il  devenu  ?  Il  eiî. 
perdu  dans  la  mêlée  ;  il  n'en  eft  plus  quef- 
tion  :  il  ne  fait  plus  ce  qui  l'a  fâché  :  il  fait 
feulement  qu'il  fe  fâche ,  &c  qu'il  veut  fe  fâ- 
cher ;  encore  même  ne  le  fait  -  il  pas  tou- 
jours. Il  s'imagine  fouvent  que  tous  ceux  qui 
lui  parlent  font  emportés ,  &  que  c'eil  lui 
qui  fe  modère ,  comme  un  homme  qui  a  la 
jauniffe  croit  que  tous  ceux  qu'il  voit  font 
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jaunes,  quoique  le  jaune  ne  foit  que  dan$ 
fes  yeux. 

Mais  peut  -  être  qu'il  épargnera  certaines 
perfonnes  auxquelles  il  doit  plus  qu'aux  au-i 
très ,  ou  qu'il  paroît  aimer  davantage  ?  Non  % 
fa  bizarrerie  ne  connoît  perfonne  :  elle  fe 
rend  fans  choix  à  tout  ce  qu'elle  trouve  :  h 
premier  venu  lui  eiï  bon  pour  fe  dédiar-î 
ger  :  tout  lui  eil  égal ,  pourvu  qu'il  fe  fâ-* 
che  :  il  diroit  des  injures  à  tout  le  monde.  Il 
n'aime  plus  les  gens ,  il  n'en  eft  point  aimé  ; 
on  le-  perfécute  >  on  le  trahit  ;  il  ne  doit  rien 
à  qui  que  ce  foit, 

Mais  attendez  un  moment  ;  voici  une 
autre  fcène,  îl  a  befoin  de  tout  le  monde ,  il 
aime  5  on  l'aime  aufîi  ,  il  flatte  ,  il  /infinue  , 
il  enforcèîe  tous  ceux  qui  ne  pouvoienr  plus 
le  fouffrir.  Il  avoue  fon  tort  5  il  rit  de  fes 
bizarreries,  il  fe  contrefait; ••&  vous  croi- 
riez que  c'eil  lui-même  dans  fes  accès  d'em- 
portement ,  tant  il  fe  contrefait  bien. 

Apres  cette  comédie  jouée  à  Ces  pro- 
pres dépens  ,  vous  croyez  bien  qu'au  moins 
il  ne  fera  plus  le  démoniaque.  Hélas  !  vous 
vous  trompez  :  il  le  fera  encore  ce  foir  pour 
s?en  moquer  demain  ,  fans  Te  corriger* 
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E  crois  5  monneur*  que  je  ne  dois  point 
perdre  de  temps  pour  vous  informer  d'une-' 
chofe  très-curieufe  y  &.  fur  laquelle  vous 
ne  manquerez  pas  de  faire  bien  des  réflexions. 
Nous  avons  en  ce  pays  un-  favant  nommé 
M.  Wanden  ,  qui  a  de  grandes  correfpon* 
dances  avec  les  antiquaires  d'Italie  :  il  pré- 
tend avoir  reçu  par  eux  une  médaille  anti- 
que y  que  je  n'ai  pu  voir  jufqu'ici  y  mais  dont 
il  a  fait  frapper  des  copies  qui  font  très-bien 
faites,  &  qui  fe  répandront  bientôt,  félon- 
ies apparences,  dans  tous  les  pays  où  il  y 
a  des  curieux,  j'efpère  que  dans  peu  de 
jours  je  vous  en  enverrai  une.  En  attend 
dant,  je  vais  vous  en  faire  la  plus  exaéle- 
defeription  que  je  pourrai. 

D'un  côté  ,  cette  médaille  y  qui  eft  fort 
grande  y  repréfente  un  enfant  d'une  figure 
très-belle  &  très-noble  :  on  voit  Pallas  qui 
le  couvre  de  fon  égide  •*  en  même -temps 
les  trois  grâces  sèment  fon  chemin  de  fleurs  - 
Apollon,  fuivi  d^s  mutes  3lui  offre  fa  lyr&!: 
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Vénus  paroît  en  l'air  dans  fon  char  attelé 
de  colombes ,  qui  lahTe  tomber  fur  lui  fa 
ceinture  :  la  victoire  lui  montre  d'une  main 
un  char  de  triomphe  5  &  de  l'autre  lui  pré- 
fente une  couronne  ,  les  paroles  font  prifes 
d'Horace  :  Non  fine   dïis  anïmofus  infans* 

Le  revers  efl  bien  différent.  Il  eft  mani- 
fefte  que  c'eil  le  même  enfant  ;  car  on 
reconnoît  d'abord  le  même  air  de  fête  % 
mais  il  n'a  autour  de  lui  que  àes  maf-j 
ques  grotefques  &  hideux  /des  reptiles  ve*| 
nimeux  >  comme  ûqs  vipères  ck  des  fer* 
pens  5  des  infectes ,  des  hiboux  ,  enfin  des 
harpies  fales,  qui  répandent  de  tous  côtés 
de  l'ordure  ,  qui  déchirent  tout  avec  leurs  ! 
ongles  crochus.  Il  y  a  une  troupe  de  faty* 
res  impudens  &  moqueurs  qui  font  les  pos- 
tures les  plus  bizarres ,  qui  rient ,  &  qui 
montrent  du  doigt  la  queue  d'un  poiffort 
monftrueux  y  par  où  finit  le  corps  de  ce* 
"bel  enfant. 

Âû  bas ,  on  lit  ces  paroles ,  qui ,  comme 
vous  {avez,  font  aufli  d'Horace  :  Turpiter 
atrum  définit  in  pifcem. 

Les  favans  fe  donnent  beaucoup  de  peine 
pour  découvrir  en  quelle  occafion  cette 
médaille  a  pu  être  frappée  dans  l'antiquité* 
^Quelques-uns  foutiennent  qu'elle  repréfente 
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ëaîîguîa  y  qui  étant  fils  de  Germanicus  7 
avoit  donné  dans  fon  enfance  de  hautes  efpé- 
rances  pour  le  bonheur  de  l'empire ,  mais 
qui  dans  la  fuite  devint  un  mon/Ire.  D'au- 
tres veulent  que  tout  ceci  ait  été  fait  pour 
Néron ,  dont  les  commenceinens  furent  fi 
heureux ,  6c  la  fin  horrible.  Les  uns  ck  les 
autres  conviennent  qu'il  s'agit  d'un  jeune 
prince  éblounTant  3  qui  promettoit  beaucoup.  ^ 
&  dont  toutes  les  efpérances  ont  été  trorn- 
peufes.  Mais  il  y  en  a  d'autres  plus  déflans  i 
qui  ne  croient  point  que  cette  médaille  foit 
antique. 

Le  myftère  que  fait  M.  Wenden ,  pour 
cacher  l'original  j  donne  de  grands  foup- 
çons»  On  s'imagine  voir  quelque  chofe  de 
notre  temps  >  figuré  dans  cette  médaille-. 
Peut-être  fignifie-t-elie  de  grandes  efpéran- 
ces qui  fe  tourneront  en  de  grands  mal- 
heurs. Il  fembie  qu'on  arTecle  de  faire  en- 
trevoir malignement  quelque  jeune  prince 
dont  on  tâche  de  rabailTer  toutes  les  bon~ 
nés  qualités  par  des  défauts  qu'on  lui  inr* 
pute.  D'ailleurs  >  M.  Vanden  n'eft  pas 
feulement  curieux  ;  il  eft  encore  politique  > 
fort  attaché  au  prince  d'Orange  :  &  ■on 
foupçonne  que  c'en1  d'intelligence  avec  lui 
qu'il  veut  répandre  cette  médaille  dans  tovw 
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tes  les  cours  de  l'Europe. 

Vous  jugerez  bien  mieux  que  moî^moi>| 
fieur  5  ce  qu'il  en  faut  croire.  Il  me  fuffit  I 
de  vous  avoir  fait  part  de  cette  r*ouveîle-j| 
qui  fait  raifonner  ici  avec  beaucoup  de  cha,-  I 
leur  tous  nos  gens  de  lettres ,  &  de  vous  i 
affurer  que  je  fuis  toujours  votre  trèfr-humn! 
ble  &  très-obéiffant  ferviteur» 

B  AYLE* 
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Par  Madame  ie  Marchand, 
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LA  VERTU  RÉCOMPENSÉE. 


IL  y  avoit  à  Lima  ,  capitale  du  Pérou, 
un  homme  en  qui  l'efprit  ck  la  bonne  mine 
étaient  un  préfent  de  la  iimpîe  nature.  Son 
éducation  avoit  été  proportionnée  à  la  mé- 
diocrité de  fon  état.  Il  étoit  fils  d'un  fculp- 
teur;  fon  père  avoit  jouï  d'une  fortune  afTez 
confidérable  pour  un  homme  de  fa  profef- 
fion  :  mais  des  malheurs  Tavoient  prefque 
réduit  à  la  misère  ,  ck  le  jeune  Boca  fon 
fils  étoit  né  dans  le  temps  de  ion  infortune. 
Sa  mère  ,  qui  mourut  en  accouchant  de  lui  , 
rie  laiffa  à  fon  mari  pour  toute  confola- 
tion  que  ce  fruit  de  leur  mariage.  Il  fut 
élevé  à  manier  le  cifeau  ;  ck  comme  il  fal- 
loit  quelques  petits  fonds  pour  avoir  les  ma- 
tériaux de  marbre  >  ou  de  pierre  choifie  , 
4jui  lui  étoient  niçeffaires ,  il  fç  vit  contraint 
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de  dégénérer  en  fe  réduifant  au  travail  cïe  j 
la  me-nuiferie  ;  il  s'y  rendit  affez  habile ,' 
pour  efpérer  que  quelque  jour  ce  travail  le 
feroit  lubMiler  honnêtement.  Son  père  finit 
aufîi  fa  vie  ?  fatisfaît  de  laifTer  dans  fon  fils 
un  homme ,  qui  malgré  fa  jeuneffe  ne  pa- 
roiiloit  avoir  d'inclination  à  aucun  vice  i 
&  qui  par  des  feniimens  plus  délicats  & 
plus  relevés  que  ceux  qu'ont  ordinairement 
fes  pareils,  faifoit  croire  qu'il  aimeroit  h 
vertu. 

Le  jeune  Boca ,  après  avoir  donné  quel- 
que temps  à  fa  douleur,  fe  trouvant  du^ 
talent  pour  polir  &  perfecTionne-r  ce  qui 
devoit  fortir  de  fes  mains  5  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  tourner  l'ivoire.  Il  y  réufîit 
parfaitement  ;  mais  comme  ces  fortes  d'ou- 
vrages font  de  ceux  qui  n'entrent  pas  dans 
l'utilité  de  la  vie  ,  il  étoit  rare  qu'il  en  débi- 
tât; aufîi  fon  travail  ordinaire  n'étoit  pas 
celui-là:  il  y  donnoit  feulement ,  par  jour, 
deux  heures  qu'il  déroboit  le  plus  fouvent 
à  (on  fommeiL 

Un  jour  qu'il  étoit  dans  fa  boutique?  un 
homme  vint  lui   demander  s'il  avoif    quel-J 

ques  .bcëce?.  Boca  lui  en  montra  une  qu'il- 
avoit  finie  la   veille  :  cet  homme  la  trouva' 

affez  bien  .  ck  fans  marchander  lui  en  donna'' 
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fax  piafires.  A  la  vue  de  cette  foixnne  ,  Boca 
crut  que  Ton  tentoit  (a  probité ,  <k  dit  à 
l'inconnu  :  Si  je  prenois  ce  que  vous  me 
présentez,  penfez-vous  que  je  fuifé  honnête 
homme  ?  Ceci  eft  le  travail  de  fix  heures , 
ck  je  ne  dois  pas  en  recevoir  un  fi  grand 
prix;  il  vous  l'ignorez,  c'efl  à  moi  à  vous 
rapprendre  ;  ck  û  vous  le  favez ,  apprenez 
vous-même  qui  je  fuis. 

L'inconnu  lui  fourit,  &  après  avoir  ajouté 
encore  fix  autres  piattres  à  celles  qui  croient 
comptées  :  Mon  ami,  dit -il ,  n'eiï-il  pas 
libre  ck  louable  de  faire  des  dons  ?  Prends 
dans  cette  fomme  ce  qui  t'eft  du. ,  ck  reçois 
le  refie  comme  un  préfent.  Aufîîtôtil  fe  retira. 

Boca  refta  furpris  ;  ck  charmé  de  poflé- 
der  fans  reproche  une  fomme  fi  grande 
en  comparaïfon  de  ce  que  lui  produi (oient 
ordinairement  de  pareils  ouvrages  :  Hélas  I 
pifoit-il  en  lui-même ,  que  mon  pauvre  père 
ne  vit-il  encore  !  Quelle  joie  n'aurok-il  pas 
de  me  voir  fi  bien  payé  de  peu  de  peine  I 
Quel  plaifir  ce  feroit  pour  moi  de  partager 
cette  bonne  fortune  avec  lui!  Puis  prenant 
fon  argent  ,  il  alla  le  mettre  dans  un  petit 
coffre  ,  ck  rendant  grâces  aux  dieux  ,  il 
revint  à  fon  travail  plus  gai  que  de  coutume. 

A  quelques  jours  de-  là  ,  les  marchands  qui 
Tome  XV11L  Q 
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lui  fournîÏÏbient  de  l'ivoire  parlant  devant 
fa  porte  ,  lui  demandèrent  s'il  en  vouloir, 
acheter.  Très-volontiers,  dit-il.  Après  en 
avoir  fait  le  choix,  il  les  pria  d'attendre  ; 
qu'il  alloit  quérir  de  l'argent  pour  les  payer: 
il  courut  à  fa  cafTette;  mais  après  l'avoir 
ouverte  ,  quelle  fut  fa  furprife ,  de  n'y  voir 
plus  fon  argent  5  &  d'y  trouver  feulement 
quantité  de  fourmis  !  Concerné  ?  il  defcen- 
dit ,  ck  pour  s'accommoder  avec  les  mar- 
chands ,  il  leur  fit  entendre  qu'il  croyoit 
avoir  affez  pour  les  fatisfaire  ,  mais  qu'il 
s'étoit  trompé  :  il  prit  terme  &c  les  remit  à 
un  mois. 

Quand  ils  furent  partis ,  fon  premier  foin 
fut  de  fonger  comment  il  étoit  porlible  qu'on 
Feût  volé  :  n'y  voyant  nulle  apparence  y 
puifque  le  coffre  s'étoit  trouvé  bien  fermé  9 
&  qu'il  n'avoit  conté  fon  aventure  à  per- 
fonne.  Comme  il  revoit  trïftement  >  il  s'en- 
tendit appeler  ,  fck  relevant  la  tête  ,  il  vit  un 
homme  richement  vêtu  qui  le  faluoit.  Boca, 
lui  dit  cet  homme?  n'as-tu  pas  quelque 
boëte  d'ivoire  ?  Hélas ,  feigneur  ,  reprit-il , 
plût  aux  dieux  que  je  n'en  eufle  jamais  fait  ! 
je  n'éprouverois  pas  à  préfent  de  mortels 
chagrins.  Je  fus  il  y  a~  quelques  jours  bien 
payé  d'une  que  je  vendis  ;  &c  par  une  gé* 
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nérofité  fans  pareille  *  celui  qui  l'acheta 
m'en  donna  douze  piaftres  :  mais  foit  qu'on 
me  les  ait  volées ,  foit  que  les  dieux  veuil- 
lent rn  affliger ,  je  ne  les  ai  plus  retrouvées 
dans  ï endroit  où  je  les  avois  mifes  ;  ck  bien 
mieux  eût  valu  pour  moi  que  je  n'euvTe 
jamais  reflenti  le  plaiiîr  de  les  avoir  pof- 
(éàé<3s. 

Cette  perte  n'eft  pas  irréparable,  reprit 
cet  homme ,  va  me  chercher  une  boëte  $ 
&  tu  retrouveras  ton  argent.  Il  y  courut  9 
ck  après  en  avoir  montré  une  ,  il  lui  en  fut 
compté  fur  le  champ  vingt- quatre  piaftres* 
Boca  croyoit  rêver  ;  immobile ,  ck  les  yeux 
attachés  fur  les  piaftres ,  il  ne  pouvoir  reve- 
nir de  fon  étonnement  :  fa  reconnohTance 
l'alloit  faire  tomber  aux  genoux  de  fon  bien- 
faiteur ,  mais  il  s'apperçut  qu'il  s'étoit  retiré. 
O  !  s'écria-t-il ,  qui  que  tu  fois,  généreux 
inconnu  ,  que  la  fortune  puiiïe  te  rendre  mille 
fois  plus  que  tu  ne  m'as  donné.  Tranfporté 
de  joie,  il  prend  fon  argent,  l'examine, 
le  compte  >  le  recompte ,  ck  s'étonne  tou- 
jours; cependant,  il  le  ferra  dans  un  autre 
coffre ,  plus  folidement  ck  plus  exactement 
fermé  que  le  premier. 

Il  difpofoit  déjà  de  ce  petit  tréfor ,  ck 
fe  croyant  en  [état  d'acheter    tout  ce  qui 

Q.ij, 
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lui  étoit  néceiTaire  ,  il  fongeoît  à  payer  fes 
dettes ^  à  s'habiller  plus  proprement,   à  ré- 
galer  fes  amis  ?    &   à  leur  faire    même  cle 
petits  préfens  ;  fans  s'appercevoir  que  vingt  | 
fois  autant    n'auroit  pas   fufîi  pour  remplir 
fes  projets.  Cependant  >  revenant  à  lui^  & 
•voyant  qu'une  partie  de  la  journée   s'étoit 
écoulée  fans  avoir  mis  la  main  à  l'œuvre  ; 
Allons ,  dit-il  5  Boca  ,  que  la  bonne  fortune 
ne  te  farTe  pas  tomber  dans  l'oifiveté.  Ton 
père  s'eft  vu  plus  riche  que  toi  '  que  l'exem- 
ple de  fes  malheurs  t'apprenne  que  la  for- 
tune efl  inconfiante  ;  cherche  à  la  foutenir 
par  ton  travail. 

Le  refle  de  cette  journée  fut  employé  à 
tourner  des  boetes  pareilles  aux  premières  : 
il  y  prit  tant  de  plaifir,  que  ce  furent  des 
ehef-d'œuvres  dans  leur  efpèce.  Avant  que 
de  fe  mettre  au  lit ,  il  lui  prit  envie  de  re- 
voir fon  nouveau  tréfor  ;  il  alla  au  coffre  , 
Se  l'ayant  ouvert ,  il  fut  orTufqué  d'un  nuage 
de  mouches  qui  en  fortirent  en  grand  nom- 
bre. Maisrô  défefpoir  affreux  !  plus  de  pias- 
tres ?  ces  feuls  infeet.es  en  occupoient  la  place,  j 
îl  n'eft  pas  pofîibïe  de  peindre  l'état  où 
fe  trouva  Boca  à  cette  vue  ;    à  peine  lui 
îefîoit-il  allez  de  force  pour  fentir  fon  mal- 
fieur.JAh  !  déteflable  magicien^  s'écria-t-iî 
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(car  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  des  fées  , 
des  génies  ck  des  magiciens  lui  revint  tout- 
à-coup  dans  la  mémoire ,  ck  il  attribua  Ton 
infortune  à  quelque  charme  )  cruel  !  que 
t'avois-je  fait  pour  éprouver  ta  malice^ 
Pourquoi  me  faire  goûter  tant  de  plaifirs; 
lî  je  dois  toujours  être  malheureux?  T'a- 
vois-je prié  de  me  faire  des  dons  ?  Je  ne 
-connoifïbis  pas  la  douleur  que  je  refTens. 
Quelques  larmes  lui  échappèrent  en  pro- 
férant ces  dernières  paroles ,  Ôk  après  avoir 
rêvé  encore  un  peu  de  temps  à  ion  mal- 
heur s  Mon  père  >  pourfuivit-il ,  vous  étiez 
homme  d'honneur ,  ck  vous  avez  été  plus 
à  plaindre  que  moi  ;  je  vous  ai  vu  fuppor- 
ter  avec  courage  des  revers  encore  plus 
affreux  ,  pourquoi  en  aurois-je  moins  que 
vous?  Cette  réflexion  le  calma;  ck  repre- 
nant en  main  le  rabot  5  il  fe  mit  au  tra-, 
vail ,  6k  y  paiTa  une  partie  de  la  nuit. 

Les  jours  fuivans  il  s'occupa  plus  afîidû- 
.ment  qu'à  l'ordinaire,  ck  à  peine  prenoit- 
ii  chaque  nuit  deux  heures  de  repos.  Le 
chagrin  ,  la  fatigue  y  ck  l'inquiétude  que  lui 
caufoit  la  dette  qu'il  avoit  contractée  avec 
les  marchands  d'ivoire ,  qui  dévoient  revenir 
inceffamment,  le  rirent  tomber  xîans  une 
maladie  alTez  dangereufe.   Il  fut  aflifté  par 

Q  ïïj 
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les  voiiinsj  qui  l'aimoient ,  ck  leurs  foins 
généreux  réunirent.  Il  n'a  voit  confié  fes  pei- 
nes à  perfonne ,  mais  bientôt  il  fe  trouva 
engagé  à  les  faire  connoitre. 

Le  .fixiême  jour  de  fa  maladie  ,  fe  trou- 
vant beaucoup  mieux  3  il  pria  ceux  qui  pre~" 
noient  foin  de  lui  de  l'aider  à  defcendre 
dans  fa  boutique  >  pour  arranger  ,  difoit-tl  , 
queîqu'ouvrage  de  commande  qu'il  falloit 
rendre ,  Êk  dont  il  avoit  befoin  de  rece- 
voir le  prix.  Quand  il  y  fut  >  un  homme 
-fort  âgé ,  mais  d'une  figure  refpe&able , 
entra  tenant  à  la  main  la  bo'ëte  dont  Boca 
avoit  reçu  vingt-quatre  piaftres ,  ck  s'adref- 
fant  à  lui  :  As-tu  une  boëte  comme  celle- 
ci  %  lui  dit-il  -?  Boca  fentit  renaître  à  cette 
vue  toute  fa  colère  ;  ck  malgré  fa  foiblefTe  9 
faimTant  lé  vieillard  par  le  bras  :  Mes  amis> 
dit-il  à  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  aidez- 
moi  à  punir  un  impofteur  ck  un  fourbe; 
il  m'a  trompé  méchamment ,  en  m^ébiouïi-  ! 
fant  par  des  tréfors  imaginaires ,  ck  me  retint 
le  petit  falaire  qui  m'en:  du  ,  des  boëtes  que 
je  lui  ai  livrées. 

On  écoutoit  fans  pouvoir  bien  compren- 
dre ce  qu'il  vouloit  dire  ;  mais  le  vieillard 
fans  s'émouvoir  :  Je  vous  fais  juges  ,  leur 
dit-il  p  de  cette  affaire  ;  cet  homme  ?  je  crois  y 
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a  perdu  le  fens,  il  ne  m'a  jamais  vu,  ck 
me  demande  fans  raifon  je  ne  fais  quel 
argent  que  je  ne  lui  dois  point.  Je  ne  1  ai 
jamais  vu  5  dit  Boca  5  il  efl  vrai  ;  mais  cette 
boëte  n'eft-elie  pas  faite  par  moi?  Je  l'ignore 
reprit  le  vieillard)  ck  tout  ce  que  j'en  fais, 
c'eft  quelle  m'appartient  '  il  Ton  te  l'a  vo- 
lée ,  eft-ce  à  moi  d'en  répondre  ?  Je  veux 
bien>  cependant ,  t'en  rendre  la  valeur  ,  pour 
réparer  le  tort  qu'un  mal-honnête  homme 
a  pu  te  faire. 

Boca  fe  trouva  confondu  à  ce  difcours , 
&  fes  amis  ayant  applaudi  6c  donné  des 
louanges  au  vieillard  ,  celui-ci  demanda  une 
boete  pareille  à. celle  qu'il  montroit.  Il  en 
fut  apporté  ïlx  des  dernières  faites.:  il  en 
choiflt  une ,  dont  il  parut  fort  content  ;  puis 
tirant  une  longue  bourfe  qu'il  avoit  à  fa 
ceinture ,  il  étala  fur  l'établi  cinquante  piaf- 
très.  A  la  vue  de  cette  fomme ,  les  fpeo 
tateurs  ouvroient  de  grands  yeux  fans  pro- 
férer un  mot  ;  mais  Boca  s'écria  :  Non  3  non  , 
gardez  votre  argent  ,  je  n'en  veux  point, 
on  ne  m'y  ratrappera  pas  davantage  ,  je  ne 
fuis  pas  û  dupe  que  vous  le  penfez  :  vrai- 
ment ,  il  vous  eft  bien  aifé  de  donner  de 
pareille  monnoie^  ma   boëte  fera   toujours 

Q  iv 


%^B  -    B  o  c  a. 

boete  ;  mais  votre  argent  me  produira  peut- 
être   des  papillons. 

A  ce  difcours ,  on  ne  douta  pas  que  le 
pauvre  homme  n'eût  perdu  l'efprit ,  &  ce 
fut  à  qui  îe  querelieroit ,  ck  lui  feroit  en- 
tendre rarfon  ;  mais  n'en  voulant  point  dé- 
mordre :  Il  me  faut  iix  réaux  ,  s'écrroit-il , 
je  n'en  veux  pas  davantage  :  les  piastres  me 
portent  malheur.  On  s'empre/Te  à  l'interro- 
ger y  il  ne  veut  rien  entendre  :  on  parle  haut , 
&  tous  à  la  fois  le  traitent  d'infenfé. 

Pendant  cette  difpute ,  le  vieillard  laifTa - 
les  cinquante  piaftres ,  ck  fe  retira.  Boca  ,  qui 
le  vit  fortir  avec  précipitation ,  fe  mit  à 
erier  au  voleur ,  ck  voulut  courir  après  lui  ; 
mais  on  ferma  la  porte  ,  ck  malgré  fa  réfif- 
tance  ,  il  fut  porté  dans  fa  chambre ,  ck  mis 
au  lit  ;  on  délibéra  même  de  lui  faire  quel- 
ques remèdes  pour  le  ramener  à  fon  bon  fens. 

A  ces  difcours  5  fe  tranquillifant  en  appa- 
rence ,  il  fit  ligne  qu'il  vouloit  parler  ;  on 
prêta  iilence.  Mes  amis,  dit-il,  j'avoue  que 
je  me  fuis  lahTé  trop  vivement  emporter  à 
mon  relïentiment ,  6k  qu'il  falloit  vous  expli- 
quer mieux  ce  que  je  croyois  avoir  à  démê- 
ler avec  ce  vieillard  ;  mais ,  puifqu'il  s'eft  fau- 
ve ,  écoutez  ce  qui'in'eft  arrivé.  Il  leur  ût 
enfuite  le  récit  de  fes  aventures.  Quelques- 
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uns  avoient  peine  à  le  croire  ,  d'autres 
croyoient  encore  au-delà  :  il  fut  conclu  que 
Ton  porteroit  l'argent  chez  un  changeur  y 
pour  vérifier  s'il  étoit  de  bon  aloi.  Le  chan- 
geur afïura  qu'il  ne  fe  pouvoir  pas  trouver 
de  meilleures  piadres  *,  &  Boca ,  un  peu  raf- 
furé ,  Iqs  enferma  dans  un  troisième  cof- 
fre >  en  préfenee  de  ces  témoins,  qui  lui 
jurèrent  tous  les  avoir  bien  vues  ;  après 
quoi  ils  fe  retirèrent,  ck  lui  fouliaitèrent 
une  bonne  nuit. 

Le  pauvre  Boca  réfléchit  longtemps  far  ia 
dernière  aventure;  il  n'ofoit  fe  livrer  à  la 
joie  de  poiTéder  tant  de  biens  :  un  mouve- 
ment d'inquiétude  le  lit  lever  de  fon  lit,  Ô£ 
marchant  vers  le  coffre  :  Voyons-les  encore 
une  fois  ,  difoit-iî  en  lui-même  ;  puis  s'ar- 
rétant  tout-à-coup  &  fe  remettant  au  lit  : 
Non,  continua-  t-il ,  .dormons  riche  encore 
cette  fois  :  peu  après  il  s'endormit. 

Le  lendemain  de  grand  matin  il  entendit 
•frapper  à  fa  boutique  ,  c'etoient  les  mar- 
chands :  il  les  pria  d'attendre  un  moment , 
&  s'approcha  en  trembLant  du  coifre  qui 
renfermoit  fon  tréfor  ;  ck  l'ayant  ouvert  avec 
un  noir  preîTentimentj  qui  n'étoit  que  trop 
fondé  :  Juftes  dieux  ,  s'écria- t-il ,  ne  voyant 
plus  les  piaflres  ;  que  vais- je  devenir  ?  Puis 
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fè  laiffant  tomber  fur  un  liège  près  du  cof- 
fre^ il  demeura  longtemps  interdit  &  fans 
mouvement. 

Les  marchands ,  qui  s^impatientoient  de 
f  attendre  ,  montèrent  à  fa  chambre ,  &  le 
trouvèrent  dans  cette  contenance.  L'un 
d'eux  le  pouffant  par  le  bras  :  Allons  donc, 
Boca,  à  quoi  rêves  -  tu  ?  Nous  fommes 
preffés  :  nous  partons  demain  pour  la  Gui- 
née >  ne  nous  arrête  pas  davantage.  Boca 
tournant  {qs  trilles  yeux  fur  eux  >  Mes 
amis,  dit- il,  faites  de  moi  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ;  je  me  foumets  à  tout ,  difpo- 
fez  de  ma  vie  ,  je  la  perdrois  fans  regrets 
On  ne  favoit  ce  qu'il  vouloir  dire  ;  mais 
montrant  le  coffre  :  Il  y  avoit  hier5  pour- 
fuivit-il ,  dans  cette  cafTette,  cinquante  pias- 
tres ,  &  je  ne  les  y  trouve  plus  :  ne  croyez 
pas  que  ce  foit  une  défaite  que  je  vous 
donne  pour  ne  pas  vous  payer ,  il  me  refte 
encore  quelque  monnoie ,  mes  meubles  ,  mes 
outils,  une  bonne  partie  de  l'yvoire  que 
vous  m'avez  vendue  ;  faites  de  tout  cela  ce 
que  vous  jugerez  à  propos. 

Il  parohToit  fi  pénétré  en  prononçant  ces 
paroles  ,   que  les  foupirs  qui  les  accompa-r 
gnoient  touchèrent  le  plus  considérable  d'en-  * 
îr'eux    il  avoit  compris  que  Boca  avoit  é*4 
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Volé ,  &  fans  s'en  éclaircir  davantage  :  Eh 
bien  >  Boca,  dit* il ,  où   eft.  le  refle  de  l'y- 
voire  ?  va  le  chercher.  Il  lui  fut  repréfenté 
fur  le  champ;  &  ayant  fupputé  ce  qu'il  y 
en    avoit   d'employé  :  Il    faut  >   reprit   cet 
homme,  que  ceux  à   qui  la  fortune  efl  fa- 
vorable s'acquittent   envers  elle  )  en  repa- 
rant le   tort   qu'elle    fait   aux    malheureux. 
Ce  que   tu    as  employé   fait  à-peu-près  la 
fomme  que  nous  gagnons  avec   toi ,  il  eft 
jufle  de  te  la  remettre,   je  m'offre    à  in- 
demnifer  ceux   de  nous  qui  n'y   voudront 
pas  confentir;  quand  au  refle  de  cet  y  voire 
qui  nous   revient  ^  je  t'en  donne    ma  part 
j>our  te  laiffer    en  état  de    continuer    ton 
travail.  Les  autres  fuivirent  un  exemple  fi 
généreux ,  &  Boca  fe  jetant  à  leurs  pieds  ? 
verfoit  des  larmes   d'attendriffement  &  de 
reconnoiffance ,    en  leur  rendant  mille  ac- 
tions de  grâces. 

Les  marchands  fe  retirèrent  y  &  Boca  fe 
crut  le  plus  heureux  homme  du  monde  ; 
jamais  fa  joie  n'avoit  été  plus  vive ,  il 
comptoit  pour  rien  le  paflé.  Le  coffre,  qui 
étoit  reflé  ouvert,  fut  mis  avec  les  deux  autres 
dans  un  coin  de  fa  boutique  pour  s'en  dé- 
faire au  plutôt,  afin  de  ne  plus  revoir  des 
objets  qui   lui  a  voient  caufé  tant  de  cha- 
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grin  %  mais  comme  il  ie  rangeok ,  il  entendit 
quelque  chofe  qui  remuoit  dedans  :  regar- 
dant  auffitôt  ce  que   ce  pouvait  être ,   il 
y  trouve  un  petit  bâton  d'ébène  d'un  pied' 
de  long,  dont  les  deux  bouts   étoient  ar- 
mes  d'un  métal  fort   poli  ,  d'une  couleur 
brillante ,  &  Semblable  à  de  l'or*  Il  le  prit , 
&:  voulut  "en  pofant  le  coffre  le  refermer , 
mais  ce  fut  inutilement 3  il  fe  r'ouvroit  tou- 
jours de   lui-même.  Auffitôt  il  courut   aux 
deux  autres,  &  levant  le  deffus    du  pre- 
mier ,  il  vit  dedans  une  groffe  coque  fern*- 
blable   à   celle  d'un  ver  à  foie  ;  à   mefure 
que  le  couvercle  du  coffre  fe  haufToit,  la 
coque  s'épanouilToit  9  ck  quand    elle  le  fut 
tout-à-fait ,  il  en  vit  fortir  un  oifeau  d'une 
beauté   merveilieufe    Sa  tête  étoit  couleur 
de  feu,   fon  col  blanc,  fes  ailes    jaunes j 
le  deffus  &  le  deflous  de  fon  corps  gris , 
fa   queue   violette  ,    ck    fes  pattes    noires. 
L'oifeau  le  regardoit  comme  s'il  eût  voulu 
lui    parler  ;   mais  Eoca    ne  s'attachoit   qu'à 
considérer  fon   plumage  :  il  le   vit  bientôt 
voler  ?    Se    s*abaiîler  dans    un  coin  de    fa 
chambre.    Comme  il  le  fuivoit   des  yeux* 
il  apperçut  une   mo-nftrueufe .  araignée  qui 
l'atteignit  dans  l'inflant  ;  l'oifeau  fit  un  cri , 
&  ils  difparurent  tous  deux» 
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Quel   nouveau  prodige  !    que  penfer   de 
tout  ceci  ?  difoit-il  en  lui-même  ;  appellerai- 
je  mes  voifins  pour  leur  conter  ces  mer- 
veilles ?  Non ,    ils   me   croiront  înfenfé  ,  il 
vaut  mieux  voir  ce  que  tout  cela  devien- 
dra; je  me  porte  bien  ,  j'ai   de   quoi  tra- 
vailler ,    vivons    à  l'ordinaire.  Si    le  métal 
qui  eft  au  bout  de   mon   bâton    efî    d'or , 
cela  me  vaudra  encore  quelque  chofe.  Alors,. 
le  tirant  de  fa  poche  pour  l'examiner  mieux ,. 
il  y  fentit  au  fond  des  pièces  d'argent  j  c'é- 
toit  quatre  réaux.  Bon ,  continua-t-il  ,  cela 
ne  va  pas  mal  ;    fi  j'en  trouvois  tous  les 
jours  autant,  je  n'en  demanderois  pas   da- 
vantage ;  niais  de  crainte  qu'il  n'arrive  de 
ceci  comme  des  piaftres,  mettons-les  à  pro- 
fit. Il  alla  acheter  des  vivres ,  &  revint  très- 
content  tourner  fon  yvoire. 

Le  lendemain ,  fouillant  dans  fa  poche  , 
il  y  trouva  encore  quatre  jéaux  :  réiblu 
d'éprouver  fl  c'étoit  fon  petit  bâton  qui  lui 
prodiguoit  ce  merveilleux  revenu,  il  le  mit 
en  fe  couchant  dans  le  dernier  coffre  où  il 
Tavoit  trouvé  :  à  fon  réveil ,  au  lieu  de 
réaux,  il  n'y  trouva?  avec  fon  petit  bâ- 
ton, qu'un  papier  fur  lequel  étoient  écrits 
ces  mots  S 
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Sans  t'embarrafîer  du  voyage  , 
Va ,  marche  à  l'orient ,  arme-toi  de  courage  i 
Ne  t'arrête  point  en  chemin  , 
Quoique  tu  trouves  des  obftacles  , 
Boca  ,  pour  faire  des  miracles , 
il  te  fuffira  d'être  humain. 
Si  tu  fais  obéir  à  cet  ordre  fuprême  , 
P'un  peuple  tout  entier  tu  feras  le  bonheur  ; 

Tu  deviendras  heureux   toi-même  : 
Pars  ou  crains  d'arriver  au  comble  du  malheur. 

Il  balança  quelque  temps  à  prendre  fa 
réfolution ,  mais  enfin  fe  flattant  que  toutes 
îes  merveilles  qu'il  avbit  vues  avoient  un 
but  avantageux  pour  fa  fortune  >  il  ferma 
fa  boutique  ,  &  courut  s'informer  de  la 
route  qu'il  falloit  prendre  pour  aller  à  l'o- 
rient :  il  s'y  prit  de  façon  que  perfonne  ne 
foupçonnât  fon  deffein.  Il  apprit  qu'un  vaif- 
feau  étoit  prêt  à  faire  voile  pour  l'île  de 
Java. 

Comme  iî  vouloit  exactement  obferver 
Tordre  qu'il  lui  étoit  prefcrit ,  de  ne  point 
s'arrêter  en  chemin  ,  il  alla  voir  le  capi- 
taine de  vaiileau ,  pour  s'informer  s'il  fe- 
roit  féjour  dans  cette  île.  Il  fut  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  s'embarquoient  y  alloient 
pour  acheter  du  riz  :  mais  qu'il  y  avoir 
quelques  paffagers  qui  comptaient  repartir 


Bocà,  345 

fur  le  champ  pour  le  Japon.  Boca  dit  au 
capitaine  qu'il  fuivroit  ces  derniers  ?  que 
cette  route  étoit  celle  qu'il  devoit  tenir  ï 
enfuite  ils  s'accommodèrent  enfemble  9  & 
il  fut  averti  de  fe  trouver  au  port  dans 
trois  jours. 

Revenu  chez  lui ,  il  fe  preffa  de  vendre 
une  bonne  partie  de  ce  qui  lui  pouvoit 
produire  quelqu'argent.  Il  relifoit  tous  les 
jours  plusieurs  fois  fon  papier  ;  &  fon  fidèle 
petit  bâton,  quand  il  étoit  dans  fa  poche ^ 
lui  produifoit  toujours  quatre  réaux  :  aùffi 
étoit-il  fort  foigneux  de  l'y  laifier. 

Les  trois  jours  expirés  •>  il  fe  rendit  au 
port  y  &  s'embarqua.  La  navigation  fut 
heureufe ,  ck  peu  de  temps  après  ils  arri- 
vèrent à  Java ,  à  la  pointe  du  jour.  AmTi- 
tôt  Boca  ,  fongeant  à  Tordre  qui  lui  étoit 
prefcrit  de  ne  fe  point  arrêter  y  s'informa 
fi  le  vaiffeau  qui  devoit  le  conduire  au 
Japon,  étoit  prêt  à  partir  :  il  apprit  avec 
chagrin  que  de  quinze  jours  il  ne  feroit 
prêt  à  mettre  à  la  voile  ?  &C  que  tous,  ceux 
qui  fortiroient  du  port  avant  ce  temps  dé- 
voient prendre  une  route  oppofée. 

Cette  nouvelle  fit  en  lui  un  effet  qui 
Fétonna  :  Pourquoi ,  difoit-il  en  marchant 
toujours  fur  le  rivage  ,  rne  fuis-je  fenti 
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frappé  de  crainte  &  de  déplaiiir  par  è$ 
retardement  ?  Pourquoi  rne  trouvai-je  af- 
fervi  à  un  commandement  chimérique?  Où 
vais-je  ?  6c  d'où  me  vient  la  volonté  de 
fuivre  une  route  qui  m'eft  inconnue,  Tans 
autre  but  que  d'obéir  à  un  billet  trouvé  par 
hafard  dans  un  corTre  ;  billet  >  qui  peut- 
être  ne  fignine  rien  y  ôc  que  la  malice  de 
quelques-uns  de  mes  ennemis  y  a  fait  trou- 
ver pour  éprouver  ma  crédulité  ck  fe  mo- 
quer de  ma  folie  ?  Cependant ,  continuoit-il  9 
les  prodiges  que  je  fuis  bien  fur  d'avoir 
vus  5  &  celui  qu'opère  mon  petit  bâton, 
marquent  quelque  cbofe  de  fur  naturel  dans 
îhes  aventures  ;  je  fens  même  qu'il  me 
ferait  bien  dirE  cile  d'y  réfiôer  :  ma  deitinée 
l'ordonne9  il  faut  la  fuivre. 

Il  fut  tiré  de  cette  rêverie  ?    par   le  cri 
d'un  oifeau  qui  s'abattit  à  fes  pieds  :  il  étoit 
femb- labié   à  celui    qu'il   avoît   vu  dans    fa 
chambre   fortir  du  coffre.   Piqué   de  curio- 
sité >    èk  efpérant ,  s'il  le  pouvoir  prendre  y 
de  polTéder   quelque   choie  de    rare   ck  de 
merveilleux,  il  voulut  s'en  faifir;  mais  l'oi- 
feau    volant    légèrement    s'arrêta    à    vingt 
pas  de  lui  :  Boca  y  courut  y,  ck  croyoit  Je 
tenir  y    quand    d'un  autre    vol  il    s'éloigaa 
davantage.  Boca  ?  piqué  de  cette  aventure  ^ 
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le  poiirfuivitj  ck  ne  le  perdant  pas  cîe  vue, 
couroit  toujours  après  lui. 

Une  bonne  partie  cîe  la  journée  fe  paiTa 
à  cet  exercice  :  enfin  j  las  ck  fatigué  ,  il  étoit 
prêt  d'abandonner  fon  entreprife?  îorfqù'il 
remarqua  que  l'oifeau  l'étoit  lui-même ,  au 
point  de  ne  pouvoir  prefque  plus  voler; 
en  effet ,  pour  dernier  effort  il  s'élança  dans 
un  petit  bâtiment ,  qui  étoit  arrêté  au  bord 
de  la  mer ,  ck  parut  y  tomber  comme  mort. 
Boca>  fans  faire  nulle  réflexion;  fauta  dans 
le  bâtiment,  6k  cherchant  des  yeux  l'en- 
droit où  il  étoit  tombé  >  il  le  vit  voler  fur 
le  tillac  :  en  même  temps  le  petit  navire 
partit  ck  s'éloigna  du  port  avec  une  viteffe 
extrême. 

Sain*  de  frayeur ,  il  levoit  les  yeux  vers 
le  ciel ,  quand  il  apperçut  le  mât  du  navire 
couvert  d'oifeaux  pareils  à  celui  qu'il  venoit 
de  pourfuivre,  ck  qui,  faifant  des  cris  per- 
çans,  battoient  des  ailes  comme  pour  té- 
moigner leur  joie.  Sa  furprife  ne  peut  fe  con- 
cevoir :  elle  s'augmenta  bien  encore  quand 
il  fe  vit  feu! ,  n'ayant  pour  toute  compa- 
gnie que  des  infectes  de  plusieurs  efpèces. 
Il  remarqua  entr'eux  une  intelligence  qui 
%  ne  les  rendoit  pas  inutiles  :  s'appliquant  à 
confidérer  plus  exactement  ce  qui  fe  paf- 
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foit  entr'eux  ,  il  reconnut  que  les  oifeaux 
faifoient  la  manœuvre ,  ck  qu'un  d'eux  fer- 
voit  de  pilote  ;  ce  n'eft.  pas  tout ,  les  voi- 
les étoient  de  toiles  d'araignées  5  6>C  les 
cordages  d'une  délicatefFe  qui  lui  fit  juger 
qu'ils  étoient  de  îa  même  fabrique  :  le  bâ- 

.  timent  étoit   fi  petit  ,  que  jamais  on  n'en 
a  voit  conflruit  un  pareil  ;  tout  en  étoit  pro- 
portionné avec  une  *jufreiTe  admirable. 
Etant  entré  dans  la  chambre  de  pouppe  , 

*  il  la  trouva  tapifîee  d'une  natte  de  jonc  fi 
délicatement  travaillée,  qu'à  quelques  pas 
de  diftance,  on  eût  pu  la  prendre  pour  le 
plus  beau  fatin  de  Gênes  ;  au  milieu  de 
chaque  pièce  on  lifoit  ce  mot  écrit  en  re- 
lief de  cire  colorée 5  (Orient).  En 
parcourant  toutes  ces  lettres y  il  s'apperçut 
qu'un  de  ces  mots  n'étoit  pas  achevé 
d'être  colorié  ;  mais  qu'une  grande  quantité 
de  mouches  s'y  étoient  pofées ,  6k  qu'elles 
travailloient  avec  une  admirable  induftrie 
à  perfectionner  leur  ouvrage  :  les  unes  dé- 
gorgeoient  fur  cette  cire  une  liqueur  verte , 
les  autres  traînant  à  leurs  jambes  des  aîîes 
de  papillon,  en  peignoient  les  caractères  fi 
diftïnclement  ck  avec  tant  d'art  ?  que  le 
pinceau  n'eût  pas  mieux  fait. 
Boca  confidéroit  toutes  ces  chofes  avec 
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admiration ,  quand  un  autre  fpe&acle  s'of- 
frit à  fes  yeux.  Dans  un  des  coins  de  la 
chambre ,  une  grande  quantité  de  fourmis 
étendoient  par  terre  une  natte  de  trois  pieds 
en  quarré,  &  d'autres  portoïent  un  pain 
de  cire  rempli  de  mieU  qu'elles  placèrent  au 
milieu.  Les  fourmis  Fortirent  enfuite  de  la 
chambre  9  mais  bientôt  après  elles  y  ren- 
trèrent ,  en  pouffant  devant-elles  de  petits 
ananas  >  qu'elles  rangèrent  fur  la  natte  avec 
ordre  ;  plufieurs  s'approchant  de  Boca ,  fem- 
blèrent  l'inviter  à  prendre  ce  repas.  Il  y 
confentitj  ck  après  avoir  goûté  de  ce  miel, 
-qui  lui  parut  exquis  ?  il  ouvrit  un  de  ces 
fruits  j  ck  s'y  défaitéra  d'une  liqueur  déli- 
cieufe. 

Après  ce  frugal  repas,  voulant  conten- 
ter fa  curioïité ,  il  fuivit  les  fourmis ,  qui 
reportèrent  hors  de  la  chambre  ce  qui  étoit 
refté.  Il  entra  par  une  pone  extrêmement 
baffe  ,  dans  un  petit  lieu  où  il  vit  un  bien 
plus  grand  nombre  de  ces  animaux  occu- 
pés à  plufieurs  chofes.  S;x  petits  barils 
étoient  ouverts  ;  les  deux  premiers  étoient 
pleins  d'eau  douce  ,  les  autres  remplis  de 
grains  ?  de  moucherons  ,  d'ananas  &t  de 
pains   de  cire.  Son  plailir  ne  fut   pas  me- 
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diocre   de  voir  ion   petit   vaifTeau  û   bien 

approvisionné. 

Le  foleil  étoit  prêt  àr  fe  coucher-,  &  le 
petit  bâtiment,  qui,  à  l'aide  d'un  léger  zé- 
phir  y  fembloit  voler  fur  les  ondes  ,  avok 
déjà  bien  fait  du  chemin,  quand  il  remonta 
à  la  chambre  de  pouppe.  Il  y  trouva  un 
lit  drefTé  d'une  forme  affez  pareille  aux 
branles  dont  on  fe  fert  ordinairement  dans 
les  navires  ;  c'étoit  une  natte  fufpendue 
par  des  cordes  travaillées  par  les  araignées , 
St  un  lit  de  duvet  dont  le  coutil  rerTem- 
bîoit  à  la  plus  fine  moiuTeline;  il  n'étoit 
élevé  que  de  trois  pieds  :  mais  c'en  étoit  aflez 
pour  ne  vouloir  pas  hafarder ,  d'en  tomber; 
auiîi  Boca  le  tirant  avec  une  rude  fecouffe* 
voulut  l'étendre  à  terre  ;  mais  la  quantité 
prodigieufe  de  ces  petites  cordes  réfifta  à 
fes  erlorts.  O  dieu  !  s'écria- 1- il  ,  que  les 
foibles  doivent  être  peu  méprifés,  &  qu'au 
contraire  ils  font  puilTans  y  quand  ils  fe 
trouvent  réunis  par  l'ordre  ck  i'induflrie  ! 
Il  eflfaya  encore  plusieurs  fois  de  l'abattre, 
mais  inutilement  j  ce  qui  l'engagea  à  s'y 
coucher  avec  confiance,  non  fans  avoir  lu 
fon  papier,  &  revu  fon  petit  bâton  tou- 
jours accompagné  .de  quatre  réaux. 

Il  dormit  peu  cette  nuit ,  &  ne  réfléchit 
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^«5à  Ton  entreprife  ,  6k  à  tout  ce  qu'il 
voyoit  d'admirable.  Ce  qui  l'inquiétoit , 
cetoit  d'ignorer  le  temps  qu'il  pafTeroit  en 
cet  état ,  privé  du  commerce  des  hommes  , 
&  cxpofé  aux  dangers  de  îa  mer  :  ces 
penfées  affligeantes  fe  difïipèrent  avec  les 
ombres  de  la  nuit  i  6k  îe  commencement 
d'un  beau  jour  ramena  le  calme  dans  ion 
«me. 

Cette  journée  fe  pafTa  comme  la  pre- 
mière ,  6k  la  nuit  venue ,  il  fe  recompenfa 
par  un  doux  fommeil  des  agitations  de  la 
dernière. 

•   Le  quatrième  jour  de  la   navigation  ,  il 
fut  éveillé  avant   l'aurore  par  les  cris  per- 
çans   des    oifeaux  ,    6k  le  bourdonnement 
des  mouches.  Ce  bruit  Talarma  ;  il  fe  trans- 
porta fur  le  tillac ,   6k  y  trouva  raiTemblée 
une  bonne  partie^  des  habitans  de  ce  petit 
navire:    il  jugea  à  leurs  mouvemens   qu'il 
fe  .  patToit    quelque    chofe    d'extraordinaire. 
Cependant,  l'air  ferein  ,  6k  les  flots  tranquil- 
les le  rafTuroient  déjà  de  fa  frayeur ,  quand 
des  cris  plus  aigus  6k  plus  triftes  fuccédèrent 
aux  premiers  :  le  défordre  parut  dans  ceux 
qui  faifoient  la   manoeuvre  ,  le    gouvernail 
fut  abandonné  ,  6k  tous  ces  animaux  fe  pré- 
cipitèrent en  foule  à  fond  de  cale. 


35.2-  B  o  c  a. 

L'objet  de  cette  frayeur  lui  parut  être  un 
petit  nuage  qui  fe  forment  ;  ôt  les  yeux  atta- 
chés defïus  il  le  vit  en  très  -  peu  d'inflans 
s'augmenter,  s'ouvrir,  &  lancer  des  fou- 
dres ,  qui  fembloient  n'avoir  pour  objet  que 
la  deftruclion  de  fa  foible  retraite.  Courà-  ! 
geux  &  fournis  ,  il  prioit  les  dieux  de  le 
fecourir  ;  mais  une  protection  puiffante  avoir 
prévenu  fes  vœux  *  les  foudres  lancées 
-  n'arrivoient  point  à  leur  but  ;  une  force 
inyifibie  les  repouilant  avec  violence  >  les 
envoyoit  plus  loin  fe  perdre  inutilement 
dans  les  flots. 

La  tempête  fe  diffipa  ;  mais  bientôt  il  fe 
vit  expofé  à  un  autre  danger ,  que  le  com- 
mencement des  ténèbres  de  la  nuit  rendoit 
plus  affreux  :  cent  globes  de  feu  lui  parurent 
rouler  fur  les  ondes  &c  venir  avec  impé- 
tuosité pour  embrâfer  le  vaiffeau  ;  mais 
ils  étoient  tous  arrêtés  par  des  montagnes 
d'eau >  qui  s'élevant  des  abîmes  delà  mer, 
retomboient  fur  ces  flammes  &  les  englou- 
tifloient  fous  les  vagues. 

Ces  deux  élémens  combattirent  allez  long- 
temps, mais  enfin  tous  ces  feux  difparurent* 
ck  il  n'en  refta  qu'une  noire  &:  épaifTe  fumée > 
dont  l'odeur  empeflée  fauroit  infailliblement 
fait  périr ,  fi  un  tourbillon  de  vent  ne  l'eût 
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promptement  difîipée  ,  ck  n'eut  rendu  à  l'air 
fa  première  férénité. 

11  voguoit  toujours  d'une  '  vîterTe  prodi- 
gieufe  ;  tous  les  animaux  reprirent  leurs 
polies  ordinaires  y  &  Boca  fe  retira  dans 
fa  chambre,  remettant  fa  vie  aux  foins  de 
la  puirTance ,  qui ,  par  des  prodiges  inouïs 
l'avoit  fau-fé  d'une  mort  prefqu'inévitable. 
Il  trouva  fon  repas  fervi ,  ck  après  avoir 
mangé  ,  il  dormit  quelques  heures. 

Le  foleil  était  déjà  fur  l'horizon  9  quand 
des  cris ,  à  peu  près  pareils  à  ceux  du  jour 
précédent  •>  vinrent  frapper  encore  (es  oreil- 
les ;  il  en  frémit  ,  Ôk  n'ofoit  en  aller  re- 
fconnoîtrç  la  caufe.  Il  étoit  dans  cette  irré- 
folution ,  lorfqu'il  vit  entrer  dans  fa  cham- 
bre quelques- une  de  ces  dirTérens  animaux, 
qui  s'approchant  de  lui  avec  précipitation  9 
puis  retournant  à  la  porte  y  &  revenant 
encore  à  lui ,  fembloiem  vouloir  l'engager 
à  les  fuivre  ;  ce  qu'il  fit.  A  peine  fut -il 
forti ,  que  le  vaiiîeau  prir  terre,  6k  s'arrêta. 

Sa  joie  fut  extrême  ,  ôk  la  vue  du  plus 
beaiKpays  du  monde  le  flatta  de  parve- 
nir bientôt  à  Theureufe  fin  de  fes  aventui 
res.  Ses  petits  compagnons  de  voyage 
s'emprefsèrent  tous  de  quitter  le  vaiiïeau* 
les  oifeaux    ôc   les    mouches  s'envolçrent 
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dans  les  prairies  voifines  ,  les  fourmis  &T  I 
les  araignées  fe  difpersèrent  ça  h.  là  ;  <k  |j 
dans  peu  d'inflans  il  perdit  fa  petite" com-  I 
pagnie  ,  non  fans  regret,  car  il  étoi-  homme  I 
d'habitude  ,  il  en  avoit  reçu  des  fervices ,  | 
&  nen  avoit  jamais  été  contredit. 

Defcendu  fur  le  rivage ,  if  prit  la  route  I 
qui  fe  préfenta  :  quand  il  eut  fait  quelques  '{ 
pas  ,  un   bruit   allez  confidérabîç  ,  qu'il  en-  I 
tendit  derrière  lui ,  l'obligea  de  fe  retourner,  jj 
ce  fut  pour  voir  fon  petit  navire  s'abîmer  j 
dans  la  mer.  Cette  perte  jointe  à  celle  de  j 
fes  compagnons  de    voyage   lui    arrachant 
un  foupir  :    Hélas  !    difoit-il  ,  cette  petite  j 
retraite  étoit  douce.,    &  je  brûlois  d'envie  I 
de  la  quitter;  je  la  quitte  &:  je  la  regrette  :  ! 
qu'eft-ce  donc  que  l'efpérance  a  de  fi  doux  ? 
Fiâtes  par  fes  promefTes,  elle  nous  amufe? 
•  &  fouvent  nous  conduit  à  notre  perte  en 
multipliant  nos  défîrs.  Il  marchoit  dans  une 
prairie  délicieufe  ,  émaillée  de  fleurs  :  à  (es 
réflexions  fucceda  l'admiration  de  ce  beau 
lieu. 

Cette  prairie  étoit  coupée  par  plufîenrs 
ruiffeaux ,  où  une  onde  claire  &  pure  rou- 
loit  fur  des  cailloux  de  diverfes  couleurs. 
Une  chaîne  de  montagnes  la  bornoit  au 
feptentrion  ;  des  payfages  charmans  s'éten- 

doient 
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doîent  a  perte  de  vue  vers  l'occident ,  6k 
une  épaiile  forêt  la  terminoit  à  l'orient.  Il 
y  entra  par  une  belle  6k  grande  route ,  qui , 
à  cinouante  toiles  de  diflance,  étoit  coupée 
par   d'autres  moins  larges. 

Boca  >  exacl:  à  ce  qui  lui  avoit  été  prefcrit 
par  fon  oracle  ,  marchoit  toujours,  bien 
réfolu  de  ne  fe  point  arrêter  5  quand  il 
s'entendit  appeler ,  6k  vit  auprès  de  lui  un 
homme  âgé  ,  qui  lui  tendant  la  main  :  Ami , 
dit-il  ,  arrête  un  moment ,  j'ai  befoin  de 
toi.  Comme  Boca  marchoit  toujours  •>  le 
vieillard  le  fuivant  '  C'elt.  ta  bonne  for- 
tune ,  difoit-il ,  qui  te  fait  rencontrer  ici  ; 
veux-tu  la  perdre  en  me  refufant  le  fecours 
que  je  te  demande  ?  Le  lieu  d'où  tu  t'éloi- 
gnes renferme  un  riche  tréfor ,  dont  nous 
pouvons  tous  deux  être  poiTelTeurs  ;  je 
n'ai  confié  mon  fecret  à  perfonne  )  6k  j'ef- 
pérois  tout  feuî  >  après  avoir  fouillé  fîx  pieds 
en  terre  ,  pouvoir  lever  une  pierre  qui  ferme 
un  petit  caveau  où  des  fornmes  immenfes 
en  or  6k  en  pierreries  font  enfermées,  j'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  en  venir  à  bout  ; 
mais  mon  grand  âge  ayant  épuifé  mes 
forces ,  mes  peines  ont  été  inutiles  3  6k  le 
hafard  qui  te  conduit  ici  ,  me  fait  croire 
Tome  XVUL  R 
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que    les    dieux    veulent  t'ailocier   â    mort 

bonheur. 

Le  vieillard  ayant  cefFé  de  parler  5  Boca5. 
qui  l'examinoit  attentivement  ,  admiroit  en 
lui  une  figure  refpeclable  ,  mais  l'envie  de 
céder  à  les  difcours  étoit  violemment  com- 
battue par  la  -crainte  de  défobéïr.  Enfin  , 
prenant  généreufement  fon  partit  Qui  que 
tu  fois,  lui  répondit -il*  n'efpère  de  moi 
aucun  fecours  ;  je  t'ai  peu  d'obligation  de 
l'offre  que  tu  me  fais ,  je  ne  la  dois  qu'à 
ta  foiblefle:  d'ailleurs  ,  je  ne  puis  approuver 
le  défir  que  tu  as  conçu  de  pofféder  des 
biens  immenfes  dont  tu  ne  peux  jouir 
long-temps.  J'ai  appris  par  expérience  que 
la  fortune  nous  trompe ,  en  nous  donnant 
plus  que  nous  ne  méritons,  Ô£  que  fes  fa- 
veurs outrées  font  quelquefois  des  effets 
de  fa  haine  ;  pour  moij  je  ne  veux  rien 
mi-delà  de  ce  que  je  pofsède. 

Le  vieillard ,  après  ce  difeours  ,  ne  fe 
rebutant  point  y  lui  fit  encore  beaucoup 
d'inftances  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
venir  à  bout  de  le  perfuader  ,  il  s'échappa 
en  reproches  &  en  imprécations  î  Va  , 
méchant ,  difoit-ii ,  que  Iqs  dieux  puiffent 
te  confondre  ,  &  te  faire  trouver  la  mort 
ou  tu  précipites  îqs  pas»  Auffitôt  il  s'enfonça 
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dans  îe  plus  épais  de  la  forêt  5  ck  Boca  le 
perdit  de  vue. 

A   quelques    pas   de   là   il   apperçut  une 
vieille  femme  ,  courbée  contre  terre  ,-    qui 
fembloit  chercher  quelque   chofe    dans   les 
bruyères.  Quand  il  fut  afîez  près  pour  en 
être  entendu:  Ma  bonne  5   lui  dit-il,  ap- 
prenez-moi, je  vous  prie,   dans  quel  pays 
je   fuis.    La  vieille  levant  la    tête  ?    6c  le 
regardant  fixement,    lui  fit  une   inclination 
fans  lui  répondre  ,  Se  fe  remit  à  chercher. 
Boca    fe   figurant   qu'elle    ne   l'avoit   point 
entendu?  &  fe  trouvant  allez  près  d'elle; 
Bonne  femme  ,  s  écria- t-il?   en  raîentifTant 
un  peu  fon  pas,  dites-moi,  je  vous  prie, 
en   quel   pays  je  fuis  ,   Se    û    je  trouve- 
rai près  d'ici  quelque  retraite.  Hen  ?  dit  la 
vieille,?  baîiTant  la  tête  &  le  regardant  de 
côté  ;    ne  dites  -  vous   pas    que  vous  avez 
trouvé  mes  lunettes  ?  je  les  ai  perdues  dans 
ce  chemin  ,  rendez-les  moi.  Boca,  fronçant 
le  fourcil  3  haulTant  les  épaules  ck  la  voix  : 
Je  vous  demande  ii  je  trouverai   près  d'ici 
une  retraite  ,  fort  ville  ou  village  >  &  dans 
quel  pays  je  fuis?   Puifque  vous  n'avez  pas 
mes  lunettes ,    dit  -  elle  froidement  y  taillez 
moi  chercher  :  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
dire  tout  cela  j   quand  je  les   aurai  ,  à  la 
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bonne  heure  :  il  vous  êtes  fi  curieux ,  aide2- 

moi  à  les   trouver  ,  6>c  puis  après  je  vous 

répondrai. 

Il  y  confentit ,  non  fans  quelques  mouve- 
mens  d'impatience  ,  ck  marchant  doucement 
tous  deux  baillés  ,  ils  cherchoient  avec  beau- 
coup de  foin  :  quelquefois  la  vieille  s'arrê- 
toit  ,  mais  Boca  alloit  toujours  fon  petit 
pas.  Enfin  ces  miférables  lunettes  furent  ap- 
perçues  par  la  vieille  ,  qui  cria  à  Boca  :  Je 
les  tiens  ;  puis  s'afTeyant  fur  Fherbe ,  elle 
lui  fit  figne  d'en  faire  autant  :  Repofons-nous^ 
dit-elle,  &c  caufons  à  préfent,  je  vais  vous 
conter  de  belles  chofes. 

Boca ,  qui  n'en  vouloit  rien  faire  ;  Quoi  1 
reprit-il  >  vous  ne  voulez  pas  aller  tout 
doucement  encore  un  peu  de  chemin  ?  Pour 
un  royaume  y  dit  la  vieille  5  je  ne  me  Jève*- 
rois  pas  d'ici  ;  je  n'en  puis  plus  ,  tant  je  fuis 
lafTec  Boca  levant  les  yeux  au  ciel  ,  ck  lui 
lançant  un  regard  d'indignation  ,  s'éloigna 
d'elle  en  précipitant  fes  pas ,  dans  la  crainte 
de  fuccomber  à  la  curiofité  dont  il  é  toit  vi- 
vement prerTé. 

Quoi!  difoit-il  en  lui-même  (en  tirant 
fon  papier  de  fa  poche  Se  le  relifant  avec 
attention  )  ,  fe  peut-il  qu'on  exige  de  moi' 
à  la  lettre ,  de  pourfuivre  mon  chemin  fans 
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ni 'arrêter  un  moment  ?  A  quelle  fatigue  vais- 
"je  m'expofer,  û  je  fuis  cet  ordre  avec  une 
fi  fcrupuleufe  exactitude?  Jamais  les  dieux 
demandent -ils  aux  hommes  plus  qu'ils  ne 
font  capables  d'exécuter  ?  Cependant  ?  il 
m'en1  dit  de  furmonter  des  obftacles  ;  <k  que 
fais-je ,  fi  je  ne  touche  pas  au  terme  de  mes 
efpérances  ?  Un  moment  de  foiblefTe  peut 
me  faire  perdre  le  fruit  de  tout  ce  que  j'ai 
fait  jufqu'ici  ;  allons  ,  n'ayons  rien  à  nous 
reprocher. 

Il  avoit  marché  l'efpace  d'un  quart-d'heure, 
refprit  occupé  de  ces  penfées ,  quand  il  ap- 
perçut  devant  lui  >  quoique  d'un  peu  loin  , 
quelque  chofe  de  blanc  étendu  fur  la  terre. 
A  mefure  qu'il  approchoit ,  il  diftingua  une 
petite  figure  >  dont  il  ne  pouvoit  encore  dé- 
mêler les  traits  ;  mais  ayant  doublé  le  pas  , 
il  vit  une  nappe  étendue  fur  l'herbe.  Un 
jeune  enfant  beau  comme  le  jour  la  couvroit 
de  mets,  bien  capables  de  lui  faire  envie  : 
c'étoit  tout  ce  qu'à  Lima  un  homme  riche 
auroit  pu  fe  faire  fervir.  Cette  vue  réveilla 
fon  appétit  y  &  cet  aimable  enfant  allant 
quelques  pas  au-devant  de  lui  •*  Venez  }  lui 
dit-il ,  prendre  un  peu  de  rafraîchirTement  ? 
des  gens  qui  s'intérefTent  à  vous  m'envoient 
vous  offrir  ce  foulagement  pour  reparer  vos 

R  iij 


$6o  B  o  c  a. 

forces;  venez- donc  vous  afîeoir  St  manger- 
M'afTeoir  9  répartit  Boca  t  Sans  doute  ,  re- 
prit l'enfant  ^  vous  en  ferez  plus  à  votre  aife» 
Je  n'en  ferai  rien?  répliqua- t-il;  puis ,  pre° 
liant  d'une  main  un  pain  ,  &  faifîffant  -  de 
l'autre  une  bouteille  ck  une  pièce  de  vian- 
de ,  il  continuoit  de  marcher  ;  mais  cet  en- 
fant fe  mit  au-devant  de  fon  paiTage  :  Il  n'en 
fera  pas  ainfi  que  tu  le  penfes ,  dit-il,  viens 
tafTeoir  avec  moi  fur  ce  gazon  pour  man- 
ger ,  ou  ce  que  tu  viens  de  prendre  te  fera 
inutile  :  puis,  foufflant  fur  ce  que  Boca  croyoit 
jéelîement  tenir  ,  tout  s'évanouït  dans  fes 
mains*  Ce.  prodige  l'affligea  >  mais  ne  l'é- 
foranla  point  :  au  contraire?  s'applaudiiTant 
de  n'avoir  pas  donné  dans  ce  piège  ,  il  con- 
tinua fon  chemin,  en  réfléchinant  fur  les 
chimères  féduifantes  où  fe  laiiTent  entraîner 
prefque  tous  les  hommes. 
i  II  y  avoit  environ  quatre  heures  qu'il  mar- 
choit  fans  fe  détourner  de  la  grande  route, 
quand  des  cris  douloureux  y  qui  pénétroient 
jufqu'au  cœur  y  lui  causèrent  une  émotion 
extraordinaire  ;  plus  il  avançoit ,  plus  les  cris 
redoublaient.  Quelle  fut  fa  frayeur  •'  quand 
il  vit  une  femme  que  deux  hommes  ache- 
voient  de  lier  à  un  arbre.  Alors ,  un  mouve- 
ment, de  pitié   plus  fort  que   la  crainte  lui 
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faîfanf  oublier  qu'il'  étoit  fans  armes  &  fans 
èéicnfe  ,  il  courut  à  elle  avec  ardeur  ;  ck 
voyant  que  les  cruels  trroient  tous  deux 
leurs  fabres  pour  frapper,  cette  infortunée  : 
Arrêtez  5  leur  cria-t-il  9  arrêtez  >  barbares  7 
îithu  mains. 

A  ces  mots  ,  ces  hommes  lançant  des  re- 
gards terribles  ;  Sois  notre  première  victime  r 
dirent  -  ils ,  meurs  ,  malheureux.  Auflîtôt , 
levant  le  bras  fur  lui  pour  l'immoler  à  leur 
fureur  5  ils  réitèrent  tous  deux  immobiles  > 
ck  peu  s'en  falloir  que  Boca  ne  leur  reiTem- 
blât  ?  attendant  îe  coup  prêt  à  tomber  fur  fa 
tête  :  cependant  >  railuré  par  le  prodige  quL 
venoit  de  garantir  {es  jours  ,  il  fentit  fuccé-* 
der  à  fa  frayeur  un  mortel  déplairir  :  il  ve- 
noit de  s'arrêter. 

Je  fuis  perdu!  s'écria-t-il ,  qu'ai-je  fait* 
malheureux  ?  Puis  ^  tournant  (qs  yeux  fur 
l'objet  de  *fa  défobéilTance ,  il  vit  une  jeune 
ck  charmante  perfonne  qui  lui  fourioit. 
S'en  étant  approché  davantage  ;  Boca  ,  lui 
dit- elle;  rarTure-toi,  ne  crains  pas  que  l'ac- 
tion que  tu  viens  de  faire  te  foit  imputée  à 
crime  ;  ne  t'eft-il  pas  preferit  d'être  humain  fc 
Délie-moi ,  ck  me  fuis  :  tu  vas  pafTer  par  ta 
dernière  épreuve  ,  mais  je  te  conduirai  ,  &c 
déformais  tu  peux  t'arrêrer  fans  crainte. 
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Boca  fentit  à  ces  paroles  un  fectet  mou- 
vement de  joie  &t  de  confiance  ;  cette  belle 
perfonne  lui  parut  être  une  dé effe  fecoura- 
ble  ,  de  qui  dépendoit  fa  deflinée  :  il  lui 
obéit ,  &  cette  aimable  inconnue  l'ayant 
pris  par  la  main  3  lui  fit  traverfer  plufjeurs 
routes  3  d'où  ils  entrèrent  dans  une  autre 
allez  fpacieufe  3  mais  qui  fe  retrécifîoït  à 
mefure  qu'ils  avançoient. 

Les  arbres  qui  en  étoient  prerTés  6c  touffus 
formoient  un  berceau,  non-feulement  im- 
pénétrable aux  rayons  du  foleil ,  mais  prei- 
qu'inaccefîïble  à  la  clarté  du  jour.  Peu-à- 
peu  cette  foible  lumière  diminuoit  3  Se  les 
arbres  s'abaiffant  de  plus  en  plus  3  formoient 
une  voûte  ii  obfcure,  qu'à  peine  voyoit» 
on  à  fe  conduire. 

Boca 3  que  fa  conductrice  tenoit  toujours 
par  la  main  ,  marchoit  fans  ofer  parler  .*  l'in- 
quiétude ,  la  crainte  3  &  l'horreur  de  cette 
folitude  ,  lui  caufoient  une  agitation  &  une 
frayeur  qui  glaçoit  tous  (es  fens.  Elle  re- 
doubla bien  davantage,  par  la  fup-preffion 
totale  de  ce  refte  de  lumière  ,  &  par  des 
hurlemens  6k  des  mughTemens  affreux  qu'il 
entendit  au  moment  qu'il  ceffa  de  distinguer 
4es  objets.  Il  s'imaginoit  fans  doute  devoir 
être  bientôt  la  proie  des  bêtes  féroces  :  fer-» 
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rant  fortement  la  main  de  celle  qui  le  gui- 
doit  i  il  fe  lahToit  entraîner  comme  un  cri- 
minel, qui  ne  pouvant  éviter  la  mort,  attend 
impatiemment  le  coup  qui  doit  le  délivrer 
des  horreurs  qui  la  précèdent. 

Ils  marchèrent  allez  long- temps  dans  ces 
ténèbres  arTreufes;  &  le  pauvre  Boca  j  dont 
-les  forces  étoient  épuifées ,  ne  pouvant  plus 
réiîiîer  à  une  fituationfi  violente,  tomba 
évanoui.  Mais  quelle  fut  fa  furprife  !  quand 
revenant  à  lui ,  il  trouva  (qs  forces  réta- 
blies ^  &  ce  lieu  d'horreur  changé  en  un 
jardin  magnifique^ paré  des  plus  belles  fleurs^ 
qui ,  exhalant  dans  l'air  leurs  parfums  déli- 
cieux y  ache voient  d'en  faire  un  féjour  en- 
chanté. 

Un  bruit  confus  d'oifeaux  qui  voltigeoient 
fur  des  arbuftes  à  quelques  pas  de  lui  5  l'en- 
gagea à  tourner  la  tête  de  ce  côté  :  il  vit 
avec  un  extrême  plaifir  qu'ils  étoient  pareils 
à  ceux  qui  l'avoient  guidé  dans  la  naviga- 
tion ;  ce  fut  pour  lui  un  bon  augure ,  ck 
î'efpoir  fe  ranimant  en  fon  cœur  5  il  fe  leva , 
curieux  de  détailler  toutes  les  beautés  qui 
s'offr oient  à  (es  yeux. 

Ne  voyant  plus  avec  lui  l'aimable  incon- 
nue qui  l'avoit  conduit  dans  la  forêt ,  il  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  die  qui  l'eût  fait 
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tranfporter  dans  ce  lieu.  Réfolu  de  la  cfter^ 
cher ,  il  traverfa  un  parterre  où  tout  l'art 
clés  hommes  paroiiïbit  épuifé  }  ck  la  nature 
fe  furpafler  elle  -  même.  Au  bout  de  ce 
parterre ,  s'élevoit  un  palais  flrigulièrement . 
eonflruit ,  ck  orné  de  toutes  les  richefTes  de 
la  plus  fuperbe  architecture  :  trois  fortes  de 
marbres  formoient  le  corps  de  ce  bâtiment^ 
îe  faîte  étoit  blanc ,  le  milieu  noir  y  ck  le 
bas  étoit  d'une  efpèce  particulière  veiné  de 
plulieurs'  couleurs.  Les  portes  ck  les  fenêtres 
en  étoient  fermées  5  ck  le  filence  qui  ré- 
gnoit  par-tout ,  lui  fit  penfer  que  ce  palais; 
n'étoit  pas  habité  :  cependant  ,  tout  étoit 
cultivé  dans  le  jardin. 

Deux  grands  bofquets  s'étendôient  à  droite 
&c  à  gauche:  l'un  étoit  de  mirthes  d'une  hau- 
teur extraordinaire  y  ck  l'autre  d'orangers  dé- 
pareille grandeur.  Boca  entra  dans  le  pre- 
mier 5  6k  vit  au  milieu  un  grand  ovale  de 
gazon ,  fur  lequel  une  prodigieufe  quantité 
de  ruches  peintes  de  diverfes  couleurs  y  ek 
arr  angées  avec  fymétrie?  formoit  un  afpëct. 
très-agréable.  Douze  allées  de  mirthes  fleu- 
ris conduifoient  à  cette  falle  :  plufieurs  pa- 
lifTades  de  jafmins  ck  de  rofîers  entrelacés> 
la  fermoient  tout  autour  ^  ck  n'étoient  inter- 
? ompues  que  par  l'ouverture,  des  ajlçes,  Aiv 
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■milieu  de  chaque  palilTade  s'éîevoit  une 
grotte  de  rocaille  &  de  coquillage  y  du  fond 
de  laquelle  fortoit  une  nappe  d'eau  ,  qui 
tombant  avec  rapidité  dans  un  baffin  de 
marbre  de  trois  couleurs  ,  alloit  enfuite  fe 
perdre  en  difTérens  canaux  pour  arrofer  ce 
bçau  lieu. 

Boca ,  après  avoir  admiré  cette  charmante 
retraite  ,  alla  fe  défaltérer  à  une  de  ces  fon- 
taines ,  &  pourfuivit  fon  chemin. 

En  fortant  du  bofquet?  il  fe  trouva  dans- 
un  petit  bois  de  cyprès.  Ces  trilles  arbres 
y  formoient  un  ombrage  mélancolique  >  la 
terre  sèche  ck  aride  n'y  produifoit  que  des. 
ronces  ,  &  le  foleil  fembîant  n'éclairer  ce 
bois  qu'à  regret  ,  ne  lui  prêtoit  qu'une  for* 
ble  lumière. 

Boca  voulut  fuir  r  mais  s'étant  déjà  trop 
avancé  ,  les  routes  détournées  qu'il  prit  pour 
fortir ,  l'engagèrent  encore  plus  avant;  enfin 
il  apperçut  un  petit  bâtiment  en  dôme  5  auffî 
de  marbre  de  trois  couleurs  ,  d'où  fortoit 
une  légère  fumée  :  Comment  >  difoit-il  ert 
lui-même  ,  feroit-il  poflible  que  cette  trille- 
folitude  fût  habitée  ,  &  que  les  lieux  char- 
mans  que  je  viens  de  voir  furTent  déferts  ? 

Comme  il  s'avançoit  de  ce  côté  ^  il  vit 
une  fiatue.  de  marbre  pofée  fur  un  piédeflal  % 
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elle  repréfentoit  une  femme  affîfe  fur  un 
petit  trône ,  les  genoux  croiies  &  la  tête 
appuyée  fur  une  de  fes  mains  ,  dans  la  po£- 
ture  d'une  perfbnne  qui  rêve  profondément. 
Elle  avoit  la  tête  blanche ,  le  corps  noir  y 
d'un  marbre  veiné  :  elle  étoit  d'une  beauté 
û  extraordinaire  ?  que  Boca  tranfporté  d'ad-~ 
miration ,  &  frappé  de  l'excellence  du  ci- 
feau  ;  *Qui  peut  avoir  produit  ce  chef-d'œu-  ' 
vre  de  l'art,  s'écria- t-il  h  quelle  main  divine 
a  formé  cette  merveille  .?  Puis,  s'adrefTant  à 
la  flatue  >  comme  fi  elle  eût  pu  l'entendre  r 
Tu  devois  faire  l'ornement  du  plus  beau 
palais  du  monde;  qui  t'a  placée  dans  cette 
afFreufe  foîitude  }  La  haine  ck  la  jaloufie  y 
répondit  la  flatue. 

Boca  recula  trois  pas  en  arrière ,  farfi  de- 
frayeur  6k  d'éionnement  :  il  avoit  peine  à 
croire  ce  qu'il  venoit  d'entendre  5  &  fe  re- 
mettant un  peu  de  fon  trouble  3  il  voulut  , 
pour  s'en  éclaircir  ,  interroger  encore  la 
flatue  ;  O  dieux  !  dit-il ,  efl-il  poiîible  que 
ce  foit  toi,  qui  m'ayes  parlé  ?  Et...*,  oui, 
répondit-elle  en  l'interrompant;  mais  rafïure-' 
toi,  Boca,  tu  peux.3  fl  tu  le  veux 3  en  âé-* 
truifant  le  charme  qui  me  rend  la  plus  mal- 
heureufe  des  princelTes  ,-  devenir  le  plus 
heureux  homme  du  monde.  Ce  corps  que  tu 
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rois ,  renferme  une  ame  raifonnabîe  ,  à  qui 
toutes-  les  facultés  font  reliées  telles  que  les 
dieux  les  lui  avoient  données  ;  &  la  méta- 
morphofe  de  mon  corps  5  par  un  prodige 
inouï ,  n'a  point  altéré  mes  fens ,  ck  me 
lairle  la  liberté  de  mes  organes.  Mon  fort  en 
eft  d'autant  plus  affreux  y  que  transformée 
en  une  matière  froide  ck  inanimée?  je  porte 
un  cœur  déchiré  de  douleur  :  cependant  9 
ta.  vue  me  rend  l'efpérance  ,  ôk  ta  préfence 
m'annonce  un  bonheur  prochain.  Tu  as  fur- 
monté  c\qs  obftacles  pour  parvenir  jufqu'ici  ? 
c'en1  à  préfent  que  tu  dois  faire  des  mira- 
cles ;  il  te  fuffira  d'être  humain.  Tu  as  déjà 
fauve  une  femme  d'un  danger  terrible,  achève 
ce  que  ton  courage  a  commencé. 

Ces  dernières  paroles  confondoientRoca  : 
Comment  eit-ii  pofhble  ,  dit-il  ,  que  vous 
fâchiez  ce  qui  m'efl  arrivé,  .ck  ce  qui  m'a 
engagé  à  entreprendre  un  long  voyage  ?  Tu 
le  fauras  bientôt ,  repartit  la  ftatue  ;  mais 
auparavant  obferve  exactement  ce  que  je 
vais  te  prefcrire  :  les  momens  font  chers  , 
ne  les  perdons  pas.  Tu  vois  ce  fallon  en  dôme 
à  vingt  pas  d'ici ,  il  faut  que  tu  me  portes 
promptement  dans  ce  lieu ,  ck  là  ,  je  te  dirai 
ce  qu'il  faudra  faire.  Eh  l  comment  vous 
porter ,  reprit-il  ?  quand  les  forces  de  trois 
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hommes  comme  moi  feroient  réunies  enfem- 
bîe  y  il  leur  feroit  encore  impoffible  d'en 
venir  à  bout.  Tu  te  trompes  5  répliqua- t-  elle  > 
eflaye  %  &  tu  verras.  Ce  deflein  lui  paroif- 
foit  ridicule  ;  mais  ayant  embrafTé  la  fiatue  > 
il  fentit  qu'elle  fe  détachoit  facilement  du 
trône  ek  du  piédeftalj  &  la  pofant.  fur  fon 
épaule  y  il  ne  la  trouva  pas  plus  pefante  que 
îe  feroit  une  perfonne  d'une  taille  médiocre. 
En  entrant  dans  le  fallon  il  y  vit  une  grande 
euve  d'eau  bouillante  :  Jette-moi  dans  cette 
cuve,  lui  dit-elle;  il  n'ofa  balancer,  &  obéit» 
Peu  à  peu  le  vifage  de  cette  belle  figure 
s'animoit ,  ck  les  couleurs  de  fon  corps  s'ef- 
façoient.  Comme  il  îa  confidéroit  attentive* 
ment,  tout-à-coup  le  fallon  s'ébranla  >  une 
pluie  de  feu  tomba  fur  la  cuve  >  6k  la  ftatue 
s'écria  >  Je  me  meurs.  Un  moment  pro- 
duifit  ck  diffipa  ce  charme ,  ck  tout  reve- 
nant dans  fon  premier  état  ,  Boca  vit  la 
îête  de  la  ftatue  penchée  fur  le  bord  delà 
cuve ,  les  yeux  fermés  comme  une  perfonne 
évanouie.  Il  fit  un  pas  pour  s'en  approcher;, 
mais  il  fut  arrêté  par  la  venue  d'un  homme 
d'une  figure  extraordinaire  j  mais  impofante» 
Cet  homme  foulevant  d'une  de  (es  mains 
la  tête  de  la  flatue  ?  &  de  l'autre  appro~ 
ckanfde  fçs  Içyres  une  bo&ç  d'ivoire,  qu'-$  . 
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tenoît  ouverte ,  il  y  reçut  une  petite  boule" 
d'ambre  >  qui  fortit  de  fa  bouche ,  après  quoi 
refermant  la  boëte  y  il  difparut  ;  ck  la  ftatue 
fe  réveilla  comme  d'un  profond  fommeil , 
ck  parut  à  Boca  la  plus  belle  perfonne  du 
monde.  Vas.»-  lui  dit-elle  ?  cours  au  palais 
de  marbre  ,  touche  la  porte  de  ton  petit 
bâton  .  entre  >  traverfe  les  douze  chambres 
qui  précèdent  celle  du  trône  5  ck  quand  tu 
feras  arrivé  dans  cette  dernière,  frappe  trois 
fois  le  trône  de  ton  bâton  ck  m'attends 3 
-unais  furtout  prends  bien  garde  .de  ne  fer- 
mer aucune  ces  portes  fur  toi.  Il  te  fera 
doux,  Boca  5  de  m'avoir  obéi*  :  va  promp- 
tement ,  les  inftans  font  précieux. 

Il  étoit  fort  en  peine  du  chemin  qu'il 
devoir  prendre  pour  retourner  au  palais  ,  les 
routes  du  bois  étoient  confufément  percées  9 
ck  il  falloit  parler  par  le  bofquet  de  mir- 
thes  pour  regagner  le  parterre.  Enfin ,  fe 
îaifTant  conduire  au  hafard  >  il  prit  le  pre- 
mier chemin  qui  fe  préfenta  ;  êk  après  avoir 
marché  l'efpace  d'un  demi  quart-d'heure  9 
il  fortit  du  bois ,  ck  fe  trouva  dans  une  belle 
allée  d'orangers  5  qui  le  condurfit  à  un  ovale 
à-peu- près  femblabîe  à  celui  qu'il   a  voit  vu» 

Il  reconnut  que  c'étoit  le  bofquet  paral« 
fêle  à  celui  des  mirthes  ?  ÔÇ  fans  le  confia 
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dérer  davantage ,  il  s'apperçut  feulement 
en  le  traverfant ,  qu'au  lieu  des  ruches  , 
une  grande  quantité  d'ananas  en  occupoient 
l'ovale  ;  que  les  paliffades  étoient  de  gre- 
nadiers 6k  de  citroniers  ,  6k  que  les  grottes 
étoient  remplacées  par  de  grolTes  gerbes 
d'eau  vive ,  qui  femblant  s'élever  jufqu'aux 
nues  >  retomboient  dans  des  bafîins  de  for- 
mes différentes.  Il  fuivit  une  grande  allée 
qui  le  mena  droit  au  palais.  Auflïtôt?  cu- 
rieux de  voir  les  merveilles  qu'alloit  pro- 
duire fon  petit  bâton ,  il  en  frappa  la  porte 
du  palais,   qui  s'ouvrit  au  même  mitant. 

Une  légère  frayeur  le  faiiit  ;  mais  pre- 
nant courage ,  il  traverfa  les  douze  cham- 
bres ,  6k  en  laiffoit  avec  grand  foin  toutes 
les  portes  ouvertes  :  arrivé  à  la  dernière  ,  il 
vit  un  trône  de  marbre  pareil  à  celui  dont 
la  ftatue  étoit  compofée;  il  le  frappa  trois 
fois  de  fon  bâton ,  6k  dans  le  moment , 
changeant  de  figure  ,  ce  ne  fut  qu'or  6k 
pierreries.  Un  bruit  confus  de  chevaux  9  de 
tambours  ,  de  trompettes  6k  de  divers  inf- 
trumens  de  mufîque  fe  fit  entendre,  6k  mille 
cris  de  joie  pouffes  dans  les  airs  >  faifoient 
retentir  ces  lieux  du  nom  d: *Abdda%is ,  6k 
de  Sedy  Ajjan  :  bientôt  l'intérieur  du  palais 
fut  rempli  de  perfonnes  des  deux  (exes  ^ 
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1  plusieurs  gardes  fe  placèrent  derrière  le  trô- 
ne ,  ck  une  foule  de  courtifans  richement  ck 
galamment  vêtus ,  étant  entrés  dans  cette 
chambre  ,   rirent  un  cercle  des  deux  côtés. 

Trois  dames  d'une  beauté  extraordinaire 
s'avancèrent  d'un  pas  lent  ck  majeftueux  ; 
la  plus  âgée  s'appuyoit  fur  l'épaule  de  lune 
d'elles ,  ck  tenoit  la  plus  jeune  par  la  main, 
Boca  crut  reconnoître  dans  celle  fur  qui 
cette  dame  étoit  appuyée  ,  les  traits  de  là 
perfonne  qu'il  avoit  fecourue  dans  la  forêt  > 
ck  dans  l'autre  qu'elle  tenoit  par  la  main 
-  ceux  de  la  belle  ftatue  ;  mais  doutant  de  ce 
qu'il  voyoit,  il  fe  croyoit  plongé  dans  un 
profond  fommeil. 

Cependant  ,  ces  trois  dames  s'approchè- 
rent de  lui,  ck  le  faluèrent  avec  grâce:  la 
plus  âgée  lui  adrelTant  la  parole  :  Venez  ^ 
lui  dit- elle  ,  Boca,  jouïr  du  bonheur  que 
vous  avez  procuré  à  ce  royaume  :  par  vous 
il  eft  affranchi  de  la  tyrannie  011  fes  enne- 
mis le  tenoient  depuis  longtemps ,  ck  cette 
belle  princeiTe  fe  voit  par  vous  délivrée 
des  plus  affreux  tourmens.  Alors  fe  retour- 
nant vers  la  plus  jeune  :  Abdelazis ,  lui  dit- 
elle  ,  votre  libérateur  prend  tout  ce  qu'il 
voit  pour  une  illufion ;  je  fuis  touchée  de 
fon  trouble  ,  rendons  le  calme  à  fon  ame  : 
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vous  lui  devez  réclairchTement  de  tout 
ceci ,  &  îa  récompenfe  de  {es  travaux.  Que 
votre  reconnoirTance  commence  d'agir  ,  en 
ne  lui  dif&mulant  rien  des  obligations  que 
vous  lui  avez  :  un  cœur  né  vraiment  géné- 
reux fe  pîaît  à  publier  les  bienfaits  qu'il  a 
reçus ,  &  il  neH  permis  qu'aux  ingrats  d'ert 
?ougir.  J'exige  de  vous  que  vous  lui  faisiez 
un  aveu  fincère  des  foibiefîes  qui  ont  caufé 
vos  malheurs  ;  prête  à  les  voir  terminer  ?  il 
vous  fera  moins  cruel  de  vous  les  rappe- 
ler. Le  cœur  du  généreux  Boca  s'intéref- 
fant  pour  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  , 
il  en  fera  mieux  difpofé  à  faire  ce  que  nous 
attendons  de  fon  courage.  Vous  n'avez  pas  . 
tefoin  de  moi  pour  ce  récit,  &  vous  favez 
que  ce  qui  me  refte  à  faire  ne  demande  point 
de  retardement.  Elle  embrafFa  Abdelazis  & 
fortit. 

Tant  que  cette  dame  avoit  parlé  ,  tout 
le  monde  s'étoit  tenu  dans  le  refpeét, ,  en 
gardant  un  profond  fîience  ;  mais  quand  elle 
eut  achevé  >  tous  ceux  qui  étoient  préfens 
fe  jetèrent  aux  pieds  de  la  princefTe  y  &C 
lui  témoignèrent  avec  tranfport  l'excès  de 
leur  joie.  Elle  les  reçut  avec  bonté  ;  mais 
fe  démêlant  bientôt  de  leurs  embraffemens  r 
elle  tendit  la  main  à    Boca,    8c  regardant 
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Faîmabîe  perfonne  qui  l'accompagnoit  :  Ai- 
Ions^  Zineby,  lui  dit-elle,  emmenons  Boca 
dans  l'appartement  d'Aftrée,  6k  que  l'on 
nous  y  ferve  à  fouper  y  nous  n'y  ferons 
point  interrompus  ,  &  je  commencerai  de 
m'acquitter  d'une  petite  partie  de  ce  que  je 
lui  dois,  La  princefTe  ayant  fait  figne  qu'on 
ne  la  fuivît  pas  ,  ils  entrèrent  tous  trois  dans 
une  grande  galerie  qui  conduifoit  à  cet  appar- 
tement. Ce  lieu  eut  donné  bien  de  l'admi- 
ration à  Boca ,  s'il  eût  été  capable  alors  d'en 
avoir  pour  toute  autre  chofe  que  pour  la 
beauté  6k   les  grâces  de  la  princefTe. 

Il  eft  vrai  qu'Abdelazis  pouvoit  palier 
pour  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  ;  elle 
paroifToit  tout  au  plus  dans  fa  dix-feptième 
année  :  fon  port  majeîtueux  imprimoit  un 
refpecr.  qui  auroit  pu  faire  naître  la  crainte  , 
f\  fes  yeux  vifs  cktouchans,  unfourire  doux 
6k  gracieux  ,  n'euffent  balancé  cette  noble 
fierté.  Zineby,  plus  âgée  de  quatre  ans  que 
la  princefTe ,  6k  douée  d'une  beauté  moins 
régulière  ,  ralTembloit  tous  les  agrémens  que 
donne  une  vivacité  brillante,  mêlée  de  dé- 
licatefTe  ek  d'enjouement. 

Ils  arrivèrent  à  la  porte  de  l'appartement , 
qui  leur  fut  ouverte  par  de  jeunes  filles 
vêtues  de  blanc ,  6k  couronnées  de  fleuis» 
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ils  traverfèrent  pîufïeurs  falles ,  amplement  1 
mais  galamment  ornées,  où  étoient  peints 
à  frefque  les  principaux  éyénemens  qui  ont 
immortalifé  les  rives  du  Lignon. 
.  La  princefTe  s'arrêta  dans  une  autre  plus 
fpacieufe,  dont  les  peintures  repréfentoient 
une  hiftoire  plus  moderne.  Boca  y  recon- 
nut les  portraits  de  la  princefTe  ,  de  Zineby  , 
de  la  dame  qu'il  venoit  de  voir ,  6k  d'une 
autre  perfonne  qu'il  ne  connoirToit  point , 
6k  qui  étoit  peinte  en  quelques  endroits  en 
habits  de  femme,  6k  en  d'autres  en  habits 
d'homme.  Sa  beauté  attira  l'attention  de 
Bota  >  6k  la  princefTe  fixant  fes  yeux  fur 
cet  aimable  objet;  Zineby,  dit-elle  en  (em- 
pirant, qu'il  manque  encore  à  mon  bon- 
heur !  Eniuite  s'étant  mise  à  une  table  qu'on 
lui  avoit  préparée  ,  elle  contraignit  Boca  de 
s'y  placer.  Ils  furent  fervis  par  douze  jeunes 
filles  vêtues  comme  celles  qui  leur  avoient 
ouvert  l'appartement. 

Pendant  le  repas  y  fax  jeunes  hommes ,  ga- 
lamment vêtus  en  bergers,  firent  un  con- 
cert de  hautbois  6k  de  mufettes ,  qui  tour-, 
à-tour  répétaient  des  airs  tendres  6k  cham- 
pêtres. En  fortant  de  table  j  la  princeffe 
ordonna  que  Ton  fe  retirât;  6k  prenant 
Boca  par  la  main,  elle  le  fit  aileoir  fur  un 
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fofa  •>  entr'eîle  &  Zineby.  Il  eft  temps ,  lui 
dit-  elle  y  devons  parler  de  mes  infortunes, 
&r  j'obéis  avec  pla'fir  au  commandement 
que  j'en  ai  reçu.  Plus  tranquille  par  l'ef- 
poir  qui  renaît  dans  mon  cœur,  je  vais 
vous  apprendre  tout  ce  que  je  vous  dois  > 
&:  combien  votre  iecours  m'eft.  encore  né- 
ceflaire. 

— «ni  Ml  II    I  Uni    m     »     Jiï    Wp«l»i>d»»««»illlMii«JII  II     l|ll»«li)l«»»Hte«HHii    mi»l 

H  I  S  T  O  I  R  E 

De   la  prince 'fie  Abdda\is. 

.On  père  eft  roi  de  l'île  d'Êbêne.  Le 
roi  8c  la  reine  mes  aïeux  moururent  à  deux 
mois  l'un  de  l'autre  ,  &  biffèrent  mon  père  , 
leur  unique  fuccefTeur.  Agé  de  douze  ans , 
il  fut  proclamé  roi  d'un  confentement  una- 
nime 5  6k  les  excellentes  qualités  que  l'on 
remarquoit  en  lui  ,  donnèrent  des  efpè- 
rances  à  Tes  fujetS}  qui  furent  remplies  au- 
delà  de  leur  attente.  L'on  ne  vit  jamais  de 
prince  gouverner  avec  plus  de  fageffe?  de 
juftice  &  de  bonté.  Il  époufa  à  quatorze 
ans  la  princefle  de  l'île  d'Yvoire.  Ce  choix 
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plut  infiniment  à  Tes  fujets  ;  ck  fes  état* 
•en  efpéroifent  de  grands  avantages.  La  prin- 
ee(Te  a  voit  tant  d'efpr't  &  de  grâces?  qu'il 
•étoit  impoflible  de  la  connoître  fans  rai- 
mer,  La  fée  Bienfaifante  la  protégeoit  par-* 
ticulièrement  ;  c'eil  cette  dame  que  vous 
venez  de  voir  avec  nous.  Ils  ne  délirèrent 
pas  long-temps  des  fruits  de  leur  hymen , 
Ja  reine  devint  greffe?  &  quand  le  terme 
fut  expiré  5  elle  accoucha  heureufemenf. 
Ce  fut  moi  ,  à  qui  Ton  donna  le  nom 
•  d'Abdelazis. 

Je  naquis  fous  d'heureux  aufpices  ?  qu'une 
trifte  deftinée  a  bien  démenti  depuis.  La 
cour  5c  les  peuples  rirent  éclater  leur  joie 
:par  des  fêtes  magnifiques?  ck  la  reine,  fui- 
vant  la  coutume  de  celle  qui  ont  quelque 
fée  pour  amie ,  pria  Bienfaifante  d'affem- 
bîer  plusieurs  de  fes  feeurs ,  pour  afMer  à 
un  fuperbe  banquet  qu'elle  leur  avoir,  fait 
préparer. 

Vous  ignorez  peut-être?  Boca ,  jce.  qui 
fe  paffe  dans  ces  fortes  de  cérémonies;  le 
voici.  Les  fées  invitées?  après  avoir  été 
régalées  magnifiquement,  paiTent  ordinaire- 
ment dans  l'appartement  de  la  reine ,  où 
l'enfant  eft  apporté  en  la  préfence  du  roi 
&  des  grands  de  la  cour.  Une  d'elles  eft 
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•élire  protectrice  ;  c'eft  ordinairement  l'amie 
de  la  feine  qui  eft  choiiie  pour  cet  emploi  : 
les  autres  font  chacune  un  don  au  prince  ou  à 
la  princeffe  5  fuivant  leur  inclination  ou  leur 
pouvoir  ,  ck  qui  fe  trouve  toujours  borné  9 
dès  ce  moment ,  à  la  feule  exécution  de 
ce  qu'elles  ont  ordonné  ;  la  protectrice  ne 
fait  point  de  dons  >  pour  fe  réferver  une 
puiîTance  plus  étendu#,  ck  pour  balancer 
ck  remédier  aux  malignités  des  fées  mécon- 
tentes ou  mal-intentionnées. 

Bienfaifante  fut  nommée  ma  protectrice; 
ck  comme  elle  étoit  fûre  de  la  bonne  in- 
tention ûgs  fées  qu'elle  avoit  amenées  ,  elle 
fe  retira  aurlitôt ,  pour  s'oppofer  à  celles 
qu'elle  foupçonneroit  y  venir  avec  de 
mauvais  defTeins. 

La  plus  âgée ,  à  qui  fut  déféré  l'honneur 
de  parler  la  première.,  me  doua  de  fagevTe  ; 
plufieurs  autres  enfuite  joignirent  à  ce  don 
ceux  d'un  cœur  tendre,  généreux,  bien- 
faifant  ;  d'un  efprit  folide  ck  pénétrant ,  d'une 
mémoire  fidèle ,  ck  d'un  difcernement  jufle. 
Il  reftoit  encore  trois  fées  ,  qui  n'avoient 
point  parlé;  l'une  voulut  que  j'eufTe  une 
facilité  particulière  pour  acquérir  plufieurs 
talens;  l'autre  me  doua  des  grâces  natu- 
relles ;  ck  la  dernière  s'adreffant  à  la  reine  : 
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Je  fuis  fâchée,  lui  dit-elle,  d'avoir  été  pré- 
venue par  mes  fœurs  5  puifqu'il  ne  me  refte 
plus  que  peu  de  chofe  à  donner  à  la  prin- 
cefTe>  je  fuis  honteufe  de  n'avoir  à  lui  of- 
frir que  de  la  beauté.  La  reine  ne  trouva 
pas  ce  don  n*  médiocre  qu'elle  difoit,  & 
àuroit  été.bien  fâchée  qu'il  eût  été  oublié.  Elle 
&  le  roi  remercièrent  les  fées  avec  de  gran- 
des démonftxations  .de  reconnoiftance. 

Comme  elles  étoient  prêtes  à  fe  retirer, 
on  vit  entrer  la  fée  protectrice  >  fuivie 
d'une  grande  femme  fèche ,  les  joues  creu- 
fes  y  le  teint  livide  ?  &:  les  yeux  enfoncés  ; 
elle  fut  reconnue  pour  la  fée  Envieufe.  A 
fon  abord  elles  demeurèrent  toutes  concer- 
nées :  ma  protectrice  paroiiToit  avoir  eu 
quelque  démêlé  avec  elle ,  &  j'ai  fu  de- 
puis que  Bienfaifante  avoit  difputé  long- 
temps pour  l'empêcher  d'entrer  ;  mais  que 
craignant  de  l'irriter  5  elle  avoit  été  forcée  de 
céder.  Envieufe  s 'approchant  de  moi  :  Eh 
bien,  dit-elle x  mes  fœurs,  continuez  donc, 
je  vous  prie ,  je  ne  viens  point  déranger 
vos  projets  :  ne  me  fera-t-il  pas  permis  au 
contraire  d'ajouter  mes  bienfaits  aux  vô- 
tres ?  Dites-moi  les  dons  qui  viennent  d'ê- 
tre faits  à  la  princefTe  >  que  je  tâche  y  s'il 
m'eft  poffible,  de  les  furpafTer. 

Ces 
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Ges  paroles  raffurèrent  tout  le  inonde  y 
mais  perfonne  ne  s'emprerToit  de  fatisfaire 
fa  curiofité  ;  cependant,  il  lui  fallut  tout 
avouer,  car  elle  commençoit  à  fe  fâcher 
de  ce  retardement.  Chacun  de  ces  dons 
précieux ,  que  leur  amitié  venoit  de  m'ac- 
corder^  me  furent  autant  de  crimes  pour 
la  fée  Envieufe  ;  mais  diffimulant  ce  qui 
fe  pafïoit  en  fon  cœur  >  ëc  applaudiffant 
avec  un  fourire  forcé,  à  ce  que  les  autres 
avoient  fait  :  Vous  venez  de  former  une 
perfonne  accomplie^  leur  dit-elle  9  je  vais 
fonger  à  faire  fon  bonheur.  Après  avoir 
gardé  un  moment  le  filence  :  Je  veux ,  re- 
prit-elle ,  qu'elle  poffède  entièrement  le 
cœur  du  prince  Kiribanou ,  mon  neveu  , 
.&  qu'ils  reffentent  tous  deux  le  pouvoir  de 
l'amour.  Après  ces  paroles  elle  fe  retira. 

Les  fées,  qui  ne  virent  rien  de  funefte 
à  ce  préfent  ,  en  félicitèrent  le  roi  &  la 
reine  ,  leur  faifant  eipèrer  ,  que  de  ces 
amours  pourroit  fe  former  une  grande  al- 
liance  ,  le  neveu  de  la  fée  étant  fils  d'un 
roi  génie  ,  riche  <k  puiffant  ;  mais  la  pro- 
tectrice en  penfoit  différemment.  Je  con- 
nois,  leur  dit-elle,  le  neveu  d'Envieufe  , 
il  doit  avoir  à  préfent  fix  ans ,  il  fera  bien 
feit>  -il  aura  du  courage;  mais  fon  efprk 
Tome  XV1IL  S 
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fort  avancé  pour  fon  âge,  déjà  plein  d'ar- 
tifices St  de  foupçons  ?  l'a  fait  furnommer 
-le  prince  Jaloux  ;  cette  paillon  fe  déve- 
loppe en  lui  tous  les  jours  $  quel  malheur 
n'annonce-t-elie  pas  à  notre  chère  princeiTe  ! 
Envieufe  eft  mal  avec  le  roi  fon  frère;  elle 
n'a  pu  le  voir  qu'avec  chagrin  pofTeiTeur 
d'un  riche  ck  puhTant  royaume.  Souvent , 
.dans  la  guerre  que  nous  avons  eue  avec 
les  génies  ,  &.  qui  fe  renouvelle  de  temps 
en  temps  >  elle  a  voulu ,  fous  divers  pré- 
textes ,  nous  le  rendre  fufpecr. ,  èk  nous 
forcer  de  tourner  nos  armes  contre  lui  feul, 
Je  crains  bien  qu'en  voulant  unir  ces  deux 
cœurs,  elle  n'ait  envie  d'en  faire  deux  mal- 
heureux :  j'emploierai  tout  mon  art  pour 
fecourir  la  princefTe,  &  j'efpère,  mes  fceurs, 
qu'alors  vous  m'aiderez  de  vos  confeils. 
Toutes  le  lui  promirent ,  &  elles  fe  fépa- 
rèrent. 

Je  fus  élevée  avec  grand  foin  dans  le 
palais  :  fouvent  ma  protectrice  venoit  me 
voir,  ck  Envieufe  me  vifitoit  auffi  quelque- 
fois y  amenant  evec  elle   le  prince  Jaloux. 

Un  jour  la  fée  protectrice,  entrant  dans 
la  chambre  de  la  reine  :  Je  fuis  fâchée?  lui 
dit-elle,  d'avoir  de  mauvaifes  nouvelles  à 
vous  annoncer;  j'ai  découvert  les  delleins 
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d'Envieufe  :  elle  doit  vous  prier  d'accorder 
que  le  prince  Jaloux  demeure  quelque  temps 
avec  la  princerTe  dans  le  palais  ;  gardez-vous 
-de  la  refufer,  elle  ne  demande  pas  mieux 
que  cette  réïiftance  ,  pour  avoir  un  pré- 
texte d'enlever  la  princeffe  ;  û  une  fois  elle 
étoit  en  ion  pouvoir  ?  vous  la  perdriez 
pour  jamais.  Son  but,  en  la  faifant  épou- 
fer  au  prince ,  eft  d'exercer  fur  eux  fa  ty- 
rannie ,  6k  de  les  rendre  Fun  par  l'autre 
les  plus  malheureux  des  mortels.  Gomme 
elle  eft  très-pitifTante  ,  je  vois  peu  de  re* 
mède  à  ces  malheurs  :  cependant  les  defti-» 
nées  m'ont  découvert ,  que  fi  la  princerTe 
peut  ne  point  voir  d'autre  homme  que 
le  prince  Jaloux ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  at- 
teint fa  quinzième  année  9  nous  la  pour- 
rons fouflraire  aux  infortunes  qu'on  lui  pré- 
pare. Pour  l'en  garantir  ,  il  faut  nécessai- 
rement faire  construire  dans  un  lieu  écarté, 
un  palais  où  la  princerTe  fera  élevée;  que 
l'entrée  en  foit  interdite  atout  autre  homme 
qu'au  prince  Jaloux,  fous  peine  de  mort; 
que  des  gardes  foient  à  une  lieue  dss  ave- 
nues, pour  en  défendre  l'approche;  enfin, 
que  toutes  les  femmes  qui  feront  auprès 
d'elle  ,  ne  lui  parlent  jamais  que  de  ce 
prince  >  ôt  lui  laiiTtnt  ignorer  qu'il  eïl  d'au* 
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très  hommes  au  monde.  Avec  ces  pru- 
dentes précautions,  je  pourrai  peut-être 
détourner  les  coups  dont  elle  eft  menacée» 
Mais  ii  par  un  pouvoir  fupérieur  au  mien, 
la  malice  cTEnvieufe  l'emporte  fur  moi  ., 
du  moins  la  princefle  ne  connoiffant  que  le 
prince  Jaloux  ,  Ôc  n'ayant  jamais  fait  de 
comparaifon  <le  lui  à  un  autre ,'  pourra  re- 
garder fes  défauts  comme  les  attributs 
d'un  fexé  différent  du  fien.  Sa  raifbn ,  fa 
douceur,  fe  reconnoiffance ,  &  l'habitude? 
pourront  faire  naître  dans  fon  cœur  des 
ientimens ,  qui  l'aideront  à  furmonter  l'anti- 
pathie que  l'oppofition  de  leurs  caraAères 
doit  naturellement  produire. 
%'  La  reine  approuva  ce  deflein  ?  &  l'ayant 
communiqué  au  roi?  on  travailla  à  ma 
retraite  :  la  fée  fe  chargea  de  l'embellir  5 
&  la  rendit  charmante.  Ce  palais  fut  bâti 
iur  le  bord  de  la  mer ,  à  dix  lieues  du  fé- 
jour  de  la  cour.  Dès  qu'il  fut  achevé  y  j'y 
fus  conduite  par  la  reine  ma  mère ,  6e  par 
la  fée  protectrice.  On  me  choifit  une  gou- 
vernante;, des  femmes,  &  plusieurs  jeunes 
filles  pour  me  tenir  compagnie,  &  fervir 
à  mes  amufemens  :  les  plus  célèbres  par 
leur  fcience  &  par  leurs  talens  ,  furent  em- 
ployées à  mon  ■inftruc'tion.  J'étois  à  peine 
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fur  ma  troifïème  année  ,  quand  je  fus  ren- 
fermée dans  cette  retraite.  La  reine  m'y 
lakTa  à  regret,  fe  promettant  bien  de  me 
venir  voir  fouve-nt ,  ck  fe  repofant  fur  les 
foins  de  la  fée  ,  quelle  plia  de  ne  me  point 
abandonner. 

Le  roi  fit  publier  par  tout  fon  royaume 
îa  âé^enfe  expreife  d'approcher  de  ma  de- 
meure fous  peine  de  mort  ;  ck  pour  don- 
ner l'exemple ,  il  prit  la  réfolution  de  ne 
plus  me  voir  que  je  n'euife  atteint  ma 
quinzième  année*  6k  fe  borna  à  la  feule 
confolation  d'apprendre  de  mes  nouvelles 
par  la  reine. 

Six  années  s'écoulèrent  fans  aucun  évé- 
nement remarquable  *y  la  reifne  venoit  de 
temps  en  temps  paffer  quelques  jours  avec 
moi.  Bienfaifante  me  quittoit  le  moins  qu'elle 
pouvoit  j  ck  Envieufé  &  le  prince  Jaloux 
me  rendoient  d' allez  fréquentes  vifites-.  On 
s'apperçut  dès-lors  que  le  prince  me  voyoit 
avec  plaifir ,  ck  qu'il  ne  fe  féparoit  jamais 
de  moi  fans  chagrin.  Envieufé  profitant 
de  ces  difpofitions ,  demanda  la  grâce  que 
le  prince  demeurât  quelques  mois  dans  mat' 
retraite  ,  ce  qui  lui  fut  accordé ,  à  condi- 
tion qu'il  n'y  feroit  fervi  que  par  mes  fem- 
mes ,  ck  que  ;  fuivaat    la  loi  ordonnée  &C 
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publiée ,  aucun  des  hommes  de  fa  cour  ns 

Vy  fuivroit. 

Le  prince  avoit  alors  quatorze  ans ,  <k 
j'en  avois  huit.  Le  premier  mois  nous  vé- 
cûmes en  bonne  intelligence  ;  il  s'empref- 
foit  de  me  fervir,  'me  cédoit  tout  fans 
hériter  5  ck  fe  privoit  de  ce  qu'on  lui  don- 
noit  pour  m'en  venir  faire  des  facrinces  : 
mais  à  fon  tour  il  vint  à  en  exiger  de  moi 
de  proportionnés  à  mon  âge ,  qui  devenant 
très- fréquents  *  commencèrent  à  m'impor-- 
tuner.  Il  avoit  peine  à  fouiFrir  que  ces  jeunes 
Elles ,  qui  compofoient  ma  petite  cour ,  reçuf- 
fent  de  moi  àts  carefTes.  Si  elles  me  pré- 
fentoient  des  fruits  y  des  fleurs  ,  ou  quelques 
fcijoux>  il  les  arraehoit  de  leurs  mains  5  & 
s'oppofoit  à  ce  que  je  les  acceptante  d'une; 
autre. 

Zineby  que  vous  voyez  ici ,  eft  fille  d'une  : 
dame  du  palais ,  que  la  reine  aime  beau- 
coup. Quoiqu'un  peu  plus  âgée  que  moi, 
elle  Jfut  mieux  qu'un  autre  gagner  mon  ami- 
tié ;  &  la  préférence  que  je  lui  donnai  fur 
fes^compagnes  >  paroiiToit  jufte  à  tout  autre 
qu'au  prince.  Il  prit  une  averfion  pour  elle  > 
qui  depuis  nous  a  bien  fait  foufTrir  Tune 
ck  l'autre  ^  ck  qui  n'a  pas  peu  contribué  : 
élans  la  fuite  à  me  la,  faire  aimer  davan- 
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îage.  Alors,  s'interrompant  &  tournant  tçn-* 
drernent  (es  yeux  fur  elle  :  Ha  !  ma  chère 
Zineby ,  lui  dit-elle  ,  qu'il  m'efl  doux-  de' 
me  rappeler  ces  momens  que  nous  avons 
parles  emfemble  !  Combien  de  fois  votre 
tendre  amitié  a-t-elle  foulage  mes  peines  ,. 
en  me  faifant  voir  que  vous  y  étiéî  feniî- 
ble  !  Quelquefois  votre  vivacité  êk  votre? 
gaîeté  charmoient  mon  inquiétude  ;  vous 
avez  plus  fait ,  vos  confeils  m'ont  fouvent 
été  «l'un  grand  fecours ,  &  vous  venez  de' 
me  donner  une  preuve  d'attachement,  qui 
achève  de  nous  rendre  inféparabîes.  Zineby,» 
pour  toute  réponfe  ,  baifà  tendrement  ltp 
main  de  là  princeffe?  qui  continua  de  paF* 
1er  à  Boca. 

Le  prince  me  fuivoît  par- tout,  6c  fi  quel- 
quefois ,  ennuyée  de  fa  préfence ,  je  refu- 
fois  de  l'admettre  dans  nos  jeux,  il  m'en  fai- 
foit  d'aigres  reproches ,  troublort  nos  di- 
vertifTemens  >  querelloit  avec  emportement 
mes  amies  5  &  les  menaçoit  de  les  faire 
fortir  d'avec  moi.  Mes  gouvernantes  avoient 
beau  lui  repréfenter  3  qu'il  falloit  pour  me" 
plaire  ,  plus  de  douceur  &  de  complaifance; 
il  leur  répondoit  avec  un  fier  mépris,  que 
puifque  je  lui  étois  deftinée?  il  falloit  bien 
que    je  m'accoutumafle  à  fa  façon  d'agir, 
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Pour  fatisfaire  fa  jaloufie 9  &  trouvée" 
moyen  ,de  ne  point  me  perdre  de  vue ,  il 
voulut  apprendre,  les  mêmes  chofes  que 
l'on  m'enfeignoit ,  Se  en  recevoir  les  1er. 
çons  avec  moi.  Il  le  chagrina  bientôt  de 
mes  progrès  y  Se  fon  unique  occupation  ne 
fut  plus  que  de  me  tourmenter.  Tout  ce 
qui  était  dans  le  palais  le  haïfToit ,  Se  il  me 
devint  infupportable.  Je  m'en  plaignois  fou- 
vent  à  la  reine,  ck  à,  ma  protectrice;  mais 
elles  l'excufoient  toujours  3,  Se  m'engageaient 
à  la  douceur. 

Nous  avions  déjà -parlé  fîx  mois  enfenv- 
ble,  quand  la  guerre  des  génies  contre. les 
fées  fe  ralluma.  Le  roi  5  père  du  prince 
Jaloux ,  redemanda  fon  fils  à  la  fée  fa  foeur-  ; 
il  vouloit ,  en  le,,  menant  avec  lui  dans  cette 
guerre?  le  former  par  fon  exemple ,.& 
féconder  l'ardeur  où  fon  caractère  fougueux 
fembloit  le  porter.  Envieufe  ne  put  lui  re- 
fafer  ce  qu'il  défirok.  Elle  vint  un  jour 
annoncer  au  prince  qu'il  failoit  s'éloigner 
de  moi  pour  quelque  temps.  Il  en  parut 
afBigé  ;.  mais  on  le  remarqua?  dans  fa  doM- 
.  leur, -plus  occupé  du  dépîaifir  de  me  lairTer 
en  liberté,  que  du  chagrin  de  me  perdre  : 
fon  dépit  lui  fit  faire  de  brufques  adieux; 
je  les  reçus  avec  joie* 
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Malgré   la   politique    qui    erigageoit   mes 
femme»  à  me    dire  dû   bien    de   lui  3   &C  à  : 
me   porter   autant  qu'elles    le    pouvolent  à 
Faimer  >    je    crus    m'appercevoir    que    pas 
une   d'elles  n'était  '  fâchée   de  Ton  départ  ; 
cependant?  quand  je  me  plaigiiois  quelque- 
fois   de    fon    humeur    à  ma  gouvernante  5 
elle  me   repréfentoit  que  mon  devoir  veu- 
loit  que    je    fufTe    fenfîbîe    à  '  l'amitié    du 
prince  >  qu'il  devoir/  un  jour  être  mon  roi %  « 
mon  maître  "& mon  époux.   Ces  difcours 
mê  furent  répétés  tant  de  fois  par  ceux  g  lî 
a  voient  du  pouvoir  fur  moi ,  &  l'on  m'exà-  " 
géra  fi  fort  Tes  bonnes  qualités  5  que  je  me 
perfuadai  moi-même  avoir    eu   tort  de   Je  : 
îîaïr  r  fon  àbfënce  âidoit  encore  à  fa  jufti-  " 
ficatiom  h 

La  vie  que  je  merïois  depuis  fon  départ 
me  parôiiloit  bien  douce  >  chacun  s'emprër-  " 
foit  à  me  plaire,  &  à  me  procurer  de  no\x^ 
veaux  divertifTemens.  J'apprenois  tout  avec 
affez  de  facilité  ,  &  fort  me  laifToit  la  liberté  : 
d'être  avec' Zineby  autant  que  je  le  déf?*:  * 
rois.  Nous   avions  toujours  quelques  petits 
feCrets  à  rtous  dire  :  tantôt  nous  méditions 
enfemblè  un    nouveau  jeu   pour    le   lende^ 
main;   une   autre  fois   Zirieby ,.  quoiqu'inC- 
trtnt-ç  de  îa  façon  dçht  elle  de  voit  me  pat-* 
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1er  du  prince ,   plus   complaifante    que    lës*-^ 

autres  ,    m'aidoit    à    en    dire    du    mal. 

Un  jour  que  nous  en  parlions  :  Zîneby , , 
lui  dis-je  >  je  voudrois  bien  que  le  prince 
Jaloux  vous  reïTemblât ,  je  n'aurois  pas  tant 
de  peine  à  obéir;  mais  ne  fauriez-vous  me 
dire  pourquoi  toutes  les  filles  qui  font  ici 
n'ont  pas  comme  moi. un  prince  Jaloux  qui 
les  aime?  Parce  que  je  fuis  princefFé  ,  pour- 
quoi faut- il  que  je  fois  plus  malheureufe 
qu'une  autre?  Zîneby  me  répondit  avec 
ingénuité  :  C'efl  pour  vous  punir  3  ma  prin= 
celle,  d'être  plus  belle  que  nous,  d'avoir 
plus  d'efprit ,  ck  d'apprendre  plus  vite  ;  j'en 
ai  été  quelquefois  bien  en  colère,  <k  il  faut 
que  je  vous  aime  bien  pour  vous  le  par- 
donner^ * 

Cette  converfation  fut  interrompue  par 
quelques  leçons  de  danfe  &  de  mufique» 
Mon  éducation  étoit  fort  fingulière  ;  l'uni- 
que but  de  ma  retraite  étoit ,  comme  je.- 
vous  l'ai  déjà  dit,  de  me  laiiTer  ignorer 
qu'il  y  eut  dans  le  monde  d'autres  hommes 
que  le  prince  Jaloux  :  on  fe  trou  voit  obligé 
de  me  cacher  une  infinité  de  chofes  qui 
m'aur oient  tirée  de  mon  ignorance  ;  tes 
livres  que  l'on  me  donnoit  à  lire ,  les  ta- 
bleaux   qu'on    voyoit   dans  le  palais  ,  les. 
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ntftoires  que  l'on  me  raccntoit,  tout  enfin 
étoit    fait    exprès   pour  l'exécution    de   et 
projet  :  parmi  tant  de  femmes,  il  étoit  allez 
difficile  qu'il  ne  leur  échappât  quelqu'indif-  • 
crétion  ;  mais  ma  gouvernante ,  qui  avoit  un 
mérite  fupérieur,  y  veilloit  avec  tant  de  foin,  . 
que   je  ne  foupçonnois  rien   de   ce  qu'on ,; 
nous  cachoit  ;    cependant,  je  -faifois   aifez  : 
fouvent  des  quêtions  embarrarïantes. 

Il  y  avoir  huit  mois  que  le  prince  étoit 
abfent  ;  je  demandai   un  jour  à  ma  gouver-. 
liante  où  il  étoit;  elle    me   répondit  qu'il 
avoit    fuivi  Envieufe    dans    fon  royaume. 
Mais  qu'en1- ce  que  ce  royaume  3  lui  repar-- 
tis-je?  C'en1  un  palais ,  me    dit-elle,  dont 
elle  efr,  la  princefïe  comme  vous  l'êtes  ici  : 
votre   protectrice   en  a  un  de   même,  &' 
comme   elles  font  fées  toutes  deux ,   elles  : 
ont  le  pouvoir  d'en  fortir  &  de  venir  dans 
le  vôtre.  Mais  la   reine   ma  mère  n'eu  pas 
fée,   pourfuivis-je  en   l'interrompant,   elle  - 
quitte,  cependant ,  fon  palais  pour  me  venir 
voir  ;  fi  je  puis  aller  chez  les  fées ^  ne  pour-  - 
rois-je  pas  au  moins  aller  avec  elle  ?  Il  faut5  > 
me  repondit  elle^  que  vous  ayez  époufé  le 
prince  Jaloux  y   avant  que  de  pouvoir  for-  - 
îir  'd'ici  ;  alors  vous  ferez  libre  d'aller  où 
vous  défirerez?   ck  il  vous  mènera  dans  le  ; 

S.-vj 


39°  fB  o  c  A. 

royaume  delà  reine,  &:  même  dans  ce  lai- 
des |fees  y  mais   il   peut  feul    vous-  donner 
cette  permiiïion.  J'entends  bfen,  lui  dis- je 
en  foupirant ,  mais  vous  ne  me  dites  pas 
pourquoi  la  reine  a  la  liberté^  dg.  venir  ici.: 
a-t- il  fallu  qu'elle  époufe- un  prince  Jaloux 
qui   le  lui   ait  permis  ?  Ma    gouvernante.,» 
voyant    que    cette    converfation   allait  un 
peu  trop  loin  ?  fe  retrancha  fur  l'âge  de -Ja. 
reiney"&  me  dit  que-  quand  j'àurois  autant- 
d'années  qu'elle,  je  pourrois  faire  ces  mêmes 
chofes,. 

Je  fus  peu  fatisfeite  de  cette  raifon ,  & 
cherchant  Zineby  à  Tinflant,  je  l'emmenai 
au  palais  des  plaiiirs  :  c'étoit  un  petit  appar- 
tement?  bâti  au  bout  d'une  grande  allée  du 
parc;  il  étoit  rempli- de  tout  ce  qui  pou- 
voit  flatter  ck  amufer  notre  tendre  jeuneHe. 
Une  fois  la  femaine  j'y  régaîois  ma- petite 
cour  :  or*  nous,  y  laiiîbit  en  pleine  liberté', 
une  ou  deux-  de  mes  femmes  m'y  accom- 
pagnoient,  encore  me  lairToit-on  nommer 
celles  que  je  décrois  avoir.  J'en  avois  une 
clef,  ck  ma  gouvernante  une  autre;  là«, 
point  d'études  ,  point  de  .remontrances  , 
nulle  contrariété,  je  décidois  feule  des  jeux-, 
on  m'obéifîbit ,  ck  je  croyois  n'être  prin<- 
ceffe  que  dans  ce  ïim*  J'avois  exigé.  qu& 
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fon -"n'y  parlât  jamais  du  prince  Jaloux  * 
Se  l'on  avoit  pour  moi  cette  complaifance. 
Cette  raifon ,  plus  que  toutes  les  autres-v 
m'avoit  engagée  à-  le  nommer  le  palais 
des  plaisirs  ;  on  étoit  accoutumé  de  nous 
voir,  Zineby  ck  moi,  aller  fouvenc  toutes 
deux  'palier  quelques  heures  dans  ce  lieu. 
Ce  jour-là,  ferrant  de  la  converfaticn 
que  je  venois  d'avoir  avec  ma  gouver- 
nante 5  nous  y  entrâmes 5  ck.  après  avoir 
fermé  la  porte  fur  nous  :  Zineb3/.  j  lui  clis- 
je,  j'ai  un  chagrin;  il  faut  dit-on ,  que 
j'aie  -l'âge-  de  la  reine  pour  fortir  d'ici,  -&: 
que  le  prince  Jaloux  veuille  bien  me  !e 
permettre;  il  eft  donc  mon  maître?  C012- 
foléz-vous  y  ma  princeiîe  ,  dit  Zineby ,  le 
£>rince  vous  aime?  il  vous  accordera  tout 
ce  que  vous  déftrerez.  Mais,  interrompis- 
je  ,  je  ne  l'aime  point  >  ck  je  ne  pourrai 
jamais  me  réfoudre  à  lui  rien  demander: 
non,  non,  continuai-je  avec  dépit,  je  me 
garderai  bien  de  lui  avoir  obligation,  je  fb- 
rois  dans  la  néceiîité  d'avoir  de  la  recon- 
noiffance  ;  j'aime  mieux  qu'il  me  tour- 
mente toujours  pour  avoir  raifon  de  le 
haïr.  Ah  ]  Zineby ,  que  vous  êtes  heureufe 
de  n'être  pas  née  princefTe  !  Mais  je  a'aâ 
point  d'amans- ,  répliqua-t-elle  :  &  fans.  IV 
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mitié  que  j'ai  pour  vous,  je  fens  bien  que" 
je  mourrois  d'ennui.  Si  l'on  nous  féparoit , 
vous  auriez  toujours  y  ma  princeffe  ,  de 
quoi  vous  occuper,  vous  choiii riez  bien- 
tôt quelqu'une  de  mes  compagnes  pour 
lui  conter  vos  chagrins  j  vous  l'aimeriez 
peut-être  autant  que  moi,  parce  qu'il  vous 
fâudroit quelqu'un  pour  vous  écouter;  enfin  , 
Vous  oublieriez  la  trifte  Zineby ,  qui  vous 
ayant  perdue,  n'auroit  plus  rien  à  dire  ni 
à  penfer.  Ne  le  croyez  pas ,  ma  chère 
amie,  lui  dis- je  en  PembraiTant>  je  n'ai- 
merai jamais  que  vous.  Zineby  me  tint 
encore  d'autres  difcours  dont  j'aurois  dé** 
mêlé  la  fource  dans  un  âge  plus  avancé  : 
ils  partoient  d'un  coeur  vide  ,  que  Ton  pen- 
chant naturel  portoit  à  la  tendrelTe  y  &£ 
qui,  par  reconnoiilance  j  &  manquant  d'ob- 
jet ,  me  prenoit  pour  celui  qui  deveit  le 
remplir. 

Notre  amitié  vint  au  point  que  nous  ne 
pouvions  nous  pafTer  l'une  de  l'autre:  nous 
jouîmes  deux  ans  de -ce  plaiïir  fans  que 
perfonne  y  mit  d'obftacle  ;  mais  une  trêve  y 
qui  fufpendit  la  guerre  des  génies  &  àe^ 
fées  ?  me  ramena  le  prince  Jaloux*  Envleufe 
ne  manqua  pas  de  venir  avec  lui  atfîitôt 
qu'il  fut  libre  3  &  de  me -le  préfenter  comme 
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inv  jeune  héros  dont  elle  me  vanta  le  cou- 
rage avec  exagération.  : 

Je  le  revis  avec  chagrin  ,  ck    cependant 
je  fus  diflimuler  autant  que  pouvoit  le  faire 
une.perfonne  dé  douze  ans.  Le  prince  pa- 
rut   voir    avec    admiration   le    changement 
qu'il   trouva  en  ma  jperfonne  ,    ck  comme 
s'il  n'eût  commencé  de  m'aimer  que  de  ce- 
jour  ,   il  redoubla  pour  moi  (es  foins  jaloux  . 
ck  tyranniques.  Il  ne  lui   étoit  plus  permis 
de  demeurer  avec  moi  .3  le  roi  Ton  père  s'en 
étoit  expliqué  avant  que  de  le  laifier   par- 
tir :  Ta   politique  lui    faîfoit  approuver  fon 
amour;  mais  ne    voulant   pas  que  fon  fils 
perdit  auprès  d'une  enfant  un  temps  précieux 
pour  fon  éducation,  il  lui   avoit  feulement 
permis  de  me  venir  voir  quelquefois. 

Envieufe  favorifoit  fon  neveu  en  ren- 
dant fes  vifites  allez  fréquentes ,  ck  nour- 
tfifToit  en  feeret  une  paflïon  au  Ai  malheu- 
reufe  pour  celui  qui  la  refîentoit ,  que  pour 
celle  qui  en  étoit  l'objet.  Zineby  devint 
bientôt  celui  de  fa  haine;  il  pria  Envieufe 
de  nous  féparer  :  nous  l'apprîmes ,  ck  notre 
douleur  en  fut  extrême. 

Je  me  jetai  aux  pieds  de  la  fée  protec- 
trice ck  de  la.  reine  ma  mère ,  ck  fondant 
erj  larmes  ;  je  les  conjurai  de   s'oppofer  à 
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€e  de  {Tein.  Elles  me  le  promirent ,  Se  eurent 
bien  de  la  peine  à  l'obtenir  ;  ce  fut  toute- 
fois à  condition  que  je  ne  verrais  Zin^by  ] 
que  comme  les  autres  filles  qui  étoienf  avec 
moi,  &  que  nous  ne  ferions  jamais  feules 
e.nfemble.  Cet  ordre  nous  parut  doux  en 
comparaifonjdu  malheur  dont  nous  avions 
été  menacées;  mais  que  l'exécution  en  fut 
cruelle! 

Cependant ,  mon  avérfion  pour  le  prince 
faifoit  d'auffi  grands  progrès  que  fon  amour; 
H  le  remarquoit  avec  un  dépit  furieux  ,  &C~ 
n'oublîoit  pas  de  m'en  faire  fentir  les  effets* 
Quelquefois  ?  effayant  d'emprunter  un  carac- 
tère de  douceur  pour  me  perfuader,  il  me 
peignoir  l'amour  fous  mille  formes  dirTe ren- 
tes ;  mais ,  quelque"  pénétration  que  j'eulfe? 
je  ne  pouvois  comprendre  ce  que  mon  cœur 
refufoit  de  fentir;  je  lui  répondois  avec  un 
air  embarraffé  r  Ah  !  feigneury  pourquoi  vos 
^œux*  ne  fe  font-ils  pas  adrerïés  à  quelqu'au* 
îre  l  fuis -je  la  feule  perfonne  au  monder  que 
vous  puifliez  aimer  ?  Oui  3  repondoit  le  prin^- 
ce,  la  feule  Abdelazis  &  le  prince  Jaloux 
font  faits  pour  vivre  fous  l'empire  de  l'a*- 
mour  &c  jouir  de  (es  douceurs.  Le  prince 
îi'avoit  gardé  de  me  parler  autrement , -  8f 
fé  prêtoit  volontiers,  à  4'ignOriançe  -cl$-  ttfoM 
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éducation;  elle  flattoit  trop  fes    fentimens 
pour   vouloir  me  détromper. 

Infenfiblement  je  m'accoutumai  à  mes 
efclavage;  je  vins  à  l'écouter  plus  patienv 
ment,  ck  à  tâcher  de  faire  naître  en  mon 
cœur  quelques  fentimens  de  tendreffe  pou* 
lui -*  mais ,  que  je  connoiiïbis  peu  l'amour 
nous  ne  pouvons  que  le  fuir  ,  ou  lui  obéir. 
Mes  projets  furent  inutiles  '  pour  tout  fruit 
de  mes  foins,  j'acquis  feulement  un  peu 
plus  de  pouvoir  fur  mon  efprit ,  mais  rien 
fur  mon  cœur  :  je  me  forçai  à  quelques 
complaifances ,  mais  ce  n'étoit  pas  fans  une 
violence  extrême  ;  mes  yeux  découvroient 
fou  vent  le  fecret  de  mon  aine  à  ma  chère 
Zineby ,  je  les  ûxois  quelquefois  fur  les 
£ens  >  avec  une  langueur  qui  la  pénetrok 
de  douleur. .  ' 

Je  vécus,  deux  ans  dans  c^tte  trifte  fitm- 
tion^  j'en  avois  alors  quatorze;  &  le  prince, 
de  qui  la  padion  augmentok  tous  les  jours, , 
engagea  la  fée  En vieufe  à  me  demander 
en  mariage  au  roi  mon  père.  La  trêve  était 
prête  à  finir  *  il  vouloit  s'unir  à  moi  avaat 
que  la  guerre  l'obligeât  à  me  quitter. 

Cette  nouvelle  fut  pour  moi  un  coup  de 
foudre  ;  il  ne  me  fut  pas  poifihle  de  diffi- 
muler  ma  douleur?  je  m'y  iivrai  toute,  en* 
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tière.  Ma  protectrice  eut  beau  me  flatter 
que  fi  elle  ne  pouvoir  rompre  ce  mariage , 
au  moins  elle  en  retarderont  l'exécution  pen- 
dant quelque  temps,  je  reçus  peu  de  con- 
iblation  de  ces  efpérances.  Comme  je  crai- 
gnois  Envieufe  y  je  me  faifois  une  idée  de 
fon  pouvoir  fort  fupérieur  à  celui  de  ma 
protectrice  '  cependant?  il  fut  balancé  de 
façon  qu'elle  obtint  de  ne  rien  conclure 
que  dans  fîx  mois.  Elle  efpéroit  pendant 
ce  temps  trouver  quelques  moyens  de  le 
prolonger  encore  ?  ck  comme  je  touckois  à 
ma  quinzième  année  *  &c  que  ce  terme  ex- 
piré je  n'avois  plus  rien  à  craindre  d'En- 
-vieufe  ,  elle  fe  flattoit  de  pouvoir  me  dero'^ 
ber  à  fa  malice. 

Elle  vint  rnapporter  cette  nouvelle  avec 
une  joie  ,  qui  me  pénétra  de,  reconnohTance.- 
Le  prince,  chagrin  &  mécontent* -en  fut  d'une 
humeur  plus  fâcheufe;  il  m'aecabloit  fans- 
ceffe  de  plaintes- &  de  reproches;  mais  bien- 
tôt il  eut  un  déplaifir  bien  plus  fenfible.  La 
îrève  fe  rompit  avant  le  temps  prefcrit ,  & 
la  guerre  ?qui  recommença  y  l'obligea  de  fe 
rendre  auprès  du  roi>fon  père?  pour  y  com- 
mander fous  (es  ordres,  Envieufe  fut  aufff 
dans  la  néceflîté  de  s'éloigner. 

J'en  reçus  la  nouvelle,  un  jour  que  je- 
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fois  feule  avec  le  prince  ck  ma  gourver« 
nante.  Elle  fit  en  nous  une  imprefïion  éga- 
lement vive,  quoique  les  motifs  en  fuf- 
fent  difïérens  :  ma  joie  ne  peut  fe  compa- 
rer qu'à  la  douleur  du  prince  :  j'eus  peine  à 
la  contenir  ;  mais  lui ,  plus  emporté,  cédant 
aux  mouvemens  qui  Pagitoient  :  Ah  !  cruel- 
le r  me  dit-il ,  vous  triomphez  de  mon  mal- 
heureux fort!  la  maligne  joie  que  vous  ref- 
fentez  ne  peut  échapper  à  la  pénétration 
d'un  amant  haï:  faites-la  donc  éclater  cette 
joie ,  afin  que  ma  haine  s'en  augmente  ; 
puifTe-t-elle  égaler  la  vôtre  5  6k  me  forcer 
enfin  à  vous  punir.  Si  je  n'ai  pas  pour  vous , 
lui  répondis- je  y,  tout  l'amour  que  vous  àéé 
lirez,  à  qui,  feigneur  y  devez- vous  vous 
en  prendre  ?  je  fais  ce  que  je  puis  pour  le 
faire  naître  en  mon  cœur  ,  peut-être  auroisr 
je   réufîi   fans  vos   injuries  perfécutions. 

Ce  reproche  l'enflamma  de  colère,  ck  me- 
lançant  un  regard  plein  de  fureur  :  J'ai  trop 
fourlert  y  dit-il ,  d'une  ingrate  qui  ofe  encore 
m'outrager  ;  puifque  mon  amour  &  mes  - 
foins  n'ont  pu  la  toucher y  qu'elle,  me  re- 
doute au  moins.  Tremble  ,  malheureufe 
princeile?  je  reviendrai  bientôt  victorieux 
de  nos  ennemis  ;  fi  tu  ne  m'accordes  alors 
êc  ton  cœur  ÔC  ta  main;  tremble >  la  roorî 
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dk  moins  cruelle  que  le  fort  que  je  te  pré- 
pare. Il  fortit  aufîitôt  qu'il  eut  prononce  ces 
terribles  paroles  ,  ck  ma  gouvernante ,  faille 
comme  moi  de  frayeur  ,  me  blâma  de  l'a- 
voir irrité  par  un  reproche  jufëe  en  effet , 
mais  dont  je  devois  envifager   les  fuites; 

Son  abfence  diïîipa  ma  crainte ,  &£  mon 
premier  foin  fut  de  redemander  Zineby  à 
ma  protectrice  :  elle  me  l'accorda  ^  ôc  nous 
eûmes  la  liberté  de  nous  voir  autant  que 
nous  le  délirions.  Pavois  tant  cre  chofes  à 
dire  à  mon  amie  ,  que  j'aurois  fouhaité  ajou- 
ter aux  heures  du  jour  encore  celles  de  la 
nuit.  Pour  être  plus  libres,  nous  allions  tous 
les  jours  toutes  deux  feules  au  palais  des 
plaiiirSj  parler  quelques  heures  avant  la 
fouper. 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  prince  j 
Bienfaifante  vint  me  dire  adieu  :  Vos  enne* 
mis  font  occupés,  princelTe,  me  dit-elle, 
je  n'ai  rien  à  craindre  d'eux  en  vous  laif- 
fant  ici  :  vos  intérêts  m'appellent  ailleurs , 
il  faut  que  je  trouve  encore  des  armes  pour 
oppofer  à  la  maligne  Envieufe  ;.  je  dois  pro- 
fiter de  ce  temps  pour  prévenir  fes  deffeins. 
Adieu ,  ma  chère  Abdelazis  %  j'efpère  vous 
arracher  au  malheureux  deflin  qui  vous*  me-, 
nace;  Ôc    fi  je  n'ai  que  le  pouvoir    d'En- 
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"Vieiîfe  à  combattre ,  tout  réunira  au  gré  de 
mes  défîrs.  Je  ne  compris  pas  ces  derniè- 
res paroles  de  la  fée  ;  &  me  répofant  fur 
ùl  tendreffe ,  je  m'abandonnai  à  l'efpérançe 
qu'elle  me  donnoit. 

Trois  jours  après  qu'elle  fut  partie  y  je 
donnai  une  fête  au  palais  des  plaifirs.  Elle 
fut  magnifique  :  nous  y  parlâmes  toute  la 
journée.  Le  lendemain /j'y  retournai  feule 
avec  Zineby  ,  ck  comme  la  chaleur  du  jour 
avoit  été  grande ,  je  lui  propofai  d'aller 
nous  promener  vers  le  bord  de  la  mer  , 
efpérant  y  trouver  de  la  fraîcheur.  Inienfi- 
blement  nous  fîmes  beaucoup  de  chemin  9 
£*  nous  nous  approchâmes  de  fes  bords.  Les 
flots  blanchis  d'écume  étaient  dans  une  agita- 
tion afTez  violente  5  ce  qui  nous  fit  arrêter 
pour  coniidérer  ce  fpeclacle. 

Mais  quel  fut  notre  étonnement ,  quand 
nous  apperçûmes  une  jeune  &:  belle  per- 
sonne couchée  fur  le  fable  !  elle  y  paroif- 
foit  profondément  endormie  ;  fon  habille- 
ment dirTéroit  peu  du  nôtre  •>  une  robe 
blanche  ,  brodée  d'or ,  enrichie  de  perles  ck 
de  pierres  de  différentes  couleurs  ,  lui  dek 
cendoit  fur  les  pieds.  Quoiqu'elle  fût  im- 
bibée d'eau  ,  fon  éclat  ck  fa  richeffe  atti- 
fèrent  l'admiration    de   Zineby.   Mai*  ne 


400  B  O  G  A. 

m'occupant  que  des  charmes  de  fa  perfbnne: 
À  quoi  t'amufes-tu  ,  lui  dis- je  ?  regarde  quels 
traits  ^  quel  air.de  douceur ?  que  de  grâces 
font  répandues  fur  cet  aimable  vifage!  Ces 
cheveux  ,  malgré  l'humidité  des  flots ,  n'ont 
rien  perdu  de  leur  beauté  ;  non  ,  Zineby , 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  Sachons 
-qui  eft  cette  fille.  Eveillons-la ,  je  meurs 
d'impatience  d'apprendre  ce  qui  l'a  conduite 
.en  ces'  lieux.  Je  me  baillai  enfuite ,  &  pre- 
nant la  main  de  l'inconnue  ,  je  l'éveillai. 

Ses  premiers  regards  tombèrent  fur  moi , 
&t  j'y  vis  briller  un  feu  qui  acheva  de  me 
la  faire  paroître  charmante.  Ma  vue  parut 
la  furprendre  ,  ck  fe  relevant  avec  préci- 
pitation ;  O  dieux!  s'écria-t-elie  ?  toutes  les 
beautés  de  la  terre  réunies  enfemble  s'of- 
frent à  mes  regards.  Aufîitôt  fe  jetant  à  mes 
pieds  :  Je  croyois ,  continua-t-elle  ?  que  ma 
mort  alieit  fatisfaire  le  courroux  des  dieux  : 
mais  quelle  que  foit  déformais  ma  defti- 
née ,  je  ne  dois  plus  m'en  plaindre  y  puif- 
«qu'ils  me  permettent  d'adorer  en  vous  leur 
plus  parfait  ouvrage. 

Cette  louange  me  parut  outrée  ;  mais 
comme  je  me  fentois  portée  à  aimer  celle 
qui  me  la  donnoit ,  je  lui  pardonnai  aifé- 
ment.  Pourquoi  vouloir  mourir,  lui  dis-je 
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en  lui  tendant  la  main  pour  la  relever  ? 
Non  ,  ma  chère  fille  ,  vous  vivrez  5  je  veux 
prendre  foin  de  vos  jours.  Zineby  féconda 
les  carefTes  que  je  lui  ris;  elle  les  reçut  avec 
une  efpèce  de  .confufîon  ,  ck  beaucoup  de 
grâces. 

Le  befoin  qu'elle  avoit  de  changer  d'ha- 
bit, nous  fit  prendre  le  chemin  du  palais 
des  plaifirs.  Je  l'interrogeai  fur  fa  naiffance  9 
et  lui  demandai  quelle  fée  l'avoit  conduite 
en  ce  lieu.  Elle  me  parut  embarrafTée  de 
répondre  ,  &  me  pria  d'attendre  qu'elle  eût 
pris  un  peu  de  repos  pour  me  fatisfaire. 
L'ayant  preflée  de  me  dire  au  moins  fon 
nom  ;  après  un  moment  de  filence  :  Je  m'ap- 
pelle Zobéïde  ,  me  dit  -  elle  :  mais  vous , 
charmante  perfonne ,  ne  m'apprendrez-vous 
point  qui  vous  êtes  9  &  dans  quel  pays  je 
fuis  ?  Vous  êtes  dans  mon  royaume ,  lui 
dis-je ,  Ô£  je  m'appelle  Àbdelazis.  A  ces 
mots  )  elle  me  parut  tomber  dans  une  pro- 
fonde  rêverie. 

Cependant  ,  nous  arrivâmes  au  palais  ; 
8>c  Zineby  ayant  apporté  l'habit  d'une  de 
mes  femmes  ,  nous  voulûmes  toutes  deux 
aider  Zobéïde  à  s'habiller  :  mais  >  par  re£- 
pecl:  pour  mon  rang  >  elle  ne  voulut  pas  le 
fouffrir. 
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Nous  îa  laiffâmes  en  liberté  ,  &C  Zineby 
&  moi  nous  étant  retirées  dans  la  chambre 
prochaine  :  Ma  chère  amie  >  lui  dis-je,  je 
fuis  dans  une  étrange  inquiétude  ,  qu'allons 
nous  faire  de  Zobéïde  ?  Nous  l'emmènerons 
au  palais ,  répondit- elle,  &c  je  ne  doute  pas 
que  toutes  mes  compagnes  ne  la  voyent 
avec  plaîiir  augmenter  votre  cour  :  elle  leur 
fera  chère  ?  puifqu'elle  a  fu  plaire  à  leur 
prince*  Non ,  non ,  tu  te  trompes  Zineby , 
elle  feroit  des  jaloux  .&  je  la  perdrois  ;  que 
fais- je  û  ma -gouvernante  voudroit  permet- 
tre qu'elle  reliât  avec  nous  ?  Je  crains  même 
que  l'on  ne  nous  furprenne.  Si  tu  m'aimes  j 
aide-moi  à  la  cacher ,  au  moins  pour  quel- 
ques jours  :  mais  comment  faire?  Le  foleil 
eft  prêt  à  fe  coucher  ;  il  faut  que  nous  nous 
retirions.  Dis-moi  donc,  que  veux-tu  que 
je  faffe  ?  Tu  ne  trouves  rien  ?  Ah  Zineby, 
tu  -n'as  pas  aujourd'hui  tant  d'efprit  qu'à 
l'ordinaire.  Mais ,  ma  princeffe  y  vous  ne 
m'avez  pas  ,  dit-elle,  encore  donné  le  temps 
d'y  longer.  C'eft  j  lui  repartis-je ,  que  ta 
tendre  amitié  a  toujours  prévenu  mes  vœux; 
pardonne  à  mon  agitation,  je  ne  fais  que 
réfoudre.  Voici  ce  que  je  penfe,  reprit-elle. 
Laifïbns  Zobéïde  ici-?  elle  y  trouvera  une 
partie  des  chofes  qui  lui  feront  néceffair.es* 
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ck  je  me  charge  du  refte.  Vous  y  venez  tou 
les  jours  ,  vous  la  verrez  ,  &  pour  me  ven- 
ger de  la  querelle  que  vous  venez  de  me 
faire  ,  je  partagerai  ce  plaifir  avec  vôu  . 
J'approuvai  fon  idée,  &  l'ayant  tendrement 
embrafTée  ,  nous  allâmes  retrouver  Zobéïcïe • 

Nous  lui  dîmes  que  des  railbns  impor- 
tantes nous  forçoient  de  la  laiiTer  dans  cette 
folitude  ,  qu'elle  n'y  manqueroit  de  rien  , 
ck  que  le  lendemain  nous  lui  en  appren- 
drions davantage.  Ah  !  dit  Zobéïde  en  fc  as- 
pirant, tout  me  manquera,  puisque  je  vais 
vous  perdre  ;  vous  m'ailez  quitter.  îl  le  faut , 
ma  chère  fille  ,  lui  répondis- je  ?  mais  ce  ne 
fera  pas  pour  longtemps  ;  je  vous  conjure  ? 
cependant  ,  de  ne  pas  fortir  de  ce  palais 
que  nous  ne  vous  le  permettions.  Nous 
rembrafsâmes  ,  &  nous  nous  rendîmes  au 
palais  plus  tard  que  de  coutume  :  on  m'en 
fit  des  reproches  ,  mais  mes  careffes  eurent 
bientôt  appaifé  les  plus  févères. 

Zineby  s'apperçut  de  l'inquiétude  qui 
m'agicoit;  elle  me  fourioit  quelquefois,  mais 
je  ne  lui  répondois  que  par  un  foupir.  Elle 
s'échappa  de  nous  >  après  le  louper,  &  je 
fus  deux  heures  fans  la  revoir  ;  je  la  vis 
rentrer  enfuite  5  &c  s'approchant  de  moi:  Je 
viens,  me  dit -elle  tout  bas  >  de  vous  ren* 
Tome    XVIIL  T 
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dre  un  fervîce.  Je  lui  ferrai  la  main  fans 
lui  répondre ,  &  moins  inquiète?  j'eiTayai  de 
reprendre  ma  gaieté  ordinaire. 

Le  lendemain  ?  l'heure  où  j'avois  coutume 
d'aller  au  palais  des  plaiiirs  me  parut  venir 
avec  une  lenteur  qui  me  défefpéroit  ;  elle 
arriva,  nous  partîmes  Zineby  &  moi.  Zo- 
béïde  me  revit  avec  une  joie  qui  augmenta 
la  mienne  ;  je  la  trouvai  plus  belle  que  le 
jour  précédent,  mais  à  la  vivacité  de  Ces 
yeux  fe   joignoit  une  langueur  qui  m'affli- 
gea '  je  craignis  qu'elle  ne   fût  caufée  par 
l'ennui  de  fe  voir  feule  dans  ce  palais.  Je 
fis   ce  que   je  pus  pour  l'engager   à  refter 
encore  quelques  jours    dans  cette  folitude  ; 
ck  lui  ayant  dit  que  la  crainte  de  la  perdre 
me  faifoit  prendre  ces  précautions ,  que  je^ 
dépendois  de  la  reine  ma  mère,  de  deux 
fées  ôt  du   prince  Jaloux ,  qui  ne  pouvoit 
fouffrir  que  j'euiTe  des  amis ,  j'avois   fujet 
d'appréhender  qu'on  ne  me  permît  pas   de 
la  garder    auprès    de  moi  :  ces  paroles  la 
troublèrent  ,   &    fixant    fes   yeux    fur   les 
miens  :  Ah  !  belle  Abdelazis ,  me  dit-elle , 
vous  avez  donc  un  amant,  un  amant  fa- 
vorifé  des  {qqs  ?  &  fans  doute  aimé  de  vous  % 
ajouta-t-elle  avec  un  foupir.  Plût  aux  dieux  9 
répondis-je  ,  que  j'euiTe  pour  lui  de  l'amour, 
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je  ne  ferois  pas  tant  à  plaindre;  mais,  Zo- 
béïde  5  ne  parlons  que  de  vous  ,  je  laiiTe  à 
Zineby  de  vous  dire  le  fecret  de  mon  cœur  : 
apprenez-moi  qui  vous  êtes  ,  ck  qui  vous 
a  conduite  dans  ce  lieu. 

Je  fuis ,  me  répondît-elle ,  une  infortu- 
née perfécutée  de  tes  parens.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  j'ai  perdu  ceux  de  qui  je 
tenois  la  vie,  ils  poffédoient  des  biens 
alTez  coniîdérables  dans  un  royaume  éloi- 
gné du  vôtre.  Us  confièrent  ma  jeuneiTe  à 
des  perfonnes  à  qui  je  de  vois  être  chère  % 
mais  qui,  non  contentes  d'avoir  ufurpé  les 
biens  qui  m'appartenoient  ,  conçurent  le 
deiTein  de  s'en  aiïurer  par  ma  perte.  Ils 
attentèrent  plufieurs  fois  à  ma  vie,  &  me 
contraignirent  à  fuir  mon  pays  pour  me 
dérober  à  leur  cruauté. 

Un  petit  nombre  de  gens  attachés  à  moi, 
■le  font  chargés  de  me  conduire  dans  des 
lieux  où  je  n'aurois  rien  à  craindre  pour 
mes  jours.  Ils  fe  font  embarqués ,  6k  leur 
amitié  leur  a  fait  partager  avec  moi  les 
dangers  de  la  mer  :  mais  \qs  dieux  me  ré- 
servant au  bonheur  de  tomber  entre  vos 
mains  ^  excitèrent  hier  une  fi  furieufe  tem- 
pête ?  que  notre  vaiffeau ,  après  avoir  été 
quelque  temps  agité  des  vents ,  fut  à  la  fin 
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brifé  par  la  foudre ,  6k  difperfé  en  mille  éclafsV 

Je  ne  vous  peindrai  point  le  défordre 
6k  .l'horreur  que  cet  accident  jeta  parmi 
nous;  il  fut  fi  prompt ,  que  nous  n'eûmes 
pas  le  temps  de  regretter  la  vie.  \  Un  relie 
d'efpoir  me  rit  faiflr  une  planche  5  qui,  pouf- 
fée  par  les  flots  ,  me  porta  jufques  fur  le 
rivage. 

C'eft-là  5  ma  belle  princefle ,  qu'épuifée 
de  fatigue,  je  cédai  au  fommeilj  ou  plu- 
tôt à  ma  foibleffe  :  je  vous  vis  ?  6k  oubliant 
tous  mes  malheurs  ,  je  fentis  naître  en  mon 
cœur  5  la  joie  j  l'efpérance  6k .  .  .  elle  baiffa 
les  yeux  fans  achever  :  mais  Zineby  pre- 
nant la  parole ,  6k  voyant  que  je  laifTois 
échapper  quelques  larmes  :  Qu'avez -vous 
donc,  ma  princelle*  me  dit  -  elle  >  vous 
pleurez  ?  Tu  devrois  être  bien  honteufe 
de  ne  pas  faire  comme  moi ,  lui  dis-je  , 
Zobéïde  s'eft  vue  prête  à  perdre  le  jour  , 
6k  tu  ne  pleures  pas  !  Quoi  !  ce  trifle  récit 
ne  t'a  point  émue  ?  Je  jouis  5  répondit-elle  , 
du  pîaifir  de  l'en  voir  délivrée  ;  6k  fon 
bonheur  préfent  efface  en  moi  les  impref- 
ïions  de  fes  peines  paiTées. 

Zobéïde  alloit  parler  y  mais  nous  enten- 
dîmes du  bruit  dans  la  chambre  prochaine  ; 
);en  fus  faifie  de  crainte,  6k  je  l'enfermai 
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pfomptement  dans  un  cabinet  dont  je  pris 
la  clef  :  c'étoit  ma  gouvernante  &  quelques-, 
unes  de  mes  femmes.  Elles  me  cherchoient 
pour  rnapprendre  que  la  reine  devoir  arri- 
ver dans  trois  jours ,  &  qu'elle  devoit  de- 
meurer avec  moi  jufqu'au  retour  de  la  fée 
Bierifaifante.  Je  reçus  cette  nouvelle  avec 
un  trouble  qui  penfa  me  perdre;  mais  Zi- 
neby,  qui  s'en  apperçut,  écarta  leurs  foup- 
çons ,  en  leur  faifant  le  récit  d'une  prêtent 
due  converfation  que  nous  venions  d'avoir 
enfemble ,  au  fujet  d?î  prince  Jaloux  :  nous 
fûmes  obligées  de  nous  retirer  avec  tout  le 
monde. 

Le  lendemain  nous  retournâmes  voir 
Zôb%é'kle  ,  ck  nous  fûmes  Furprifes  de  trou- 
ver la  porte  du  palais  entr'ouverte.  J'y 
entrai  avec  précipitation  ,  &  ne  la  voyant 
point ,  je  l'appelai  plufîeurs  fois  inutilement. 
Elle  n'en1  point  ici!  m'écriai-je,  nous  fom- 
mes  découverts  ;  ah  je  fuis  perdue  !  Eh  quoi  , 
ma  chère  princeflfe,  me  dit  Zineby...  Ab- 
delazis?  Ed-ce  vous  qui  parlez  ?  Quel  excès 
de  douleur  !  Sans  doute  Zobéïde ,  cherchant 
à  difïïper  fon  ennui  5  aura  voulu  fe  pro- 
mener en  attendant  l'heure  que  «nous  de- 
vions arriver  ;  &:  comme  votre  impatience 
vous   l'a   fait    devancer?    nous    la   verrons 
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revenir  incelïamment.  Ces  paroles  me  câl- 
inèrent"; mais  me  voyant  plongée  dans  une 
profonde  trifleiïe  :  Ah!  continu  a- t-elle ,  û 
Zineby  étoit  perdue  pour  vous  >  feriez-vous 
autant  affligée?  Non,  une  étrangère  en  troif 
jours  l'emporte  fur  moi;  hélas  !  je  l'ai  tou- 
jours bien  penfé,  vous  êtes  trop  aimable 
pour  n'avoir  pas  mon  cœur  tout  entier* 
6c  je  ne  le  fuis  pas  afTez  pour  empêcher 
que  vous  partagiez  le  vôtre. 

Ce  reproche  fufpendit  pour  un  moment 
ma  première  douleur  >  &  prenant  la  main 
de  Zineby  ;  que  tu  es  cruelle  ,  lui  dis- je 
d'ajouter  encore  à  ma  peine  un  tort  que  je 
ne  veux  point  avoir  !  Non  9  je  ne  me  par- 
donnerois  pas  d'aimer  Zobéïde  comme  toi  ; 
aufli  n'ell-ce  pas  comme  toi  que  je  l'aime  : 
notre  amitié  ,  formée  par  une  longue  habi- 
tude ,  s'en1  infenfiblement  augmentée  ;  les 
charmes  de  ton  efprit  5  ta  douceur  ,  ta  com- 
plaifance ,  les  marques  de  ta  tendreiîe ,  ont 
fu  m'attacher  à  toi  par  des  liens  doux  Ôc 
tranquilles.  Mais  ce  que  je  fens  pour  Zo- 
béïde eft  mêlé  d'un  trouble  Se  d'une  agi- 
tation qui  bannit  la  paix  de  mon  cœur  :  je 
crois  même  haïr  le  jour  qui  me  la  fit  voir 
pour  la  première  fois.  Voudrais- tu  ,  Zine- 
by 7  ^e    je  t'aimafTe   ainfi  l    Cependant? 
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toute  funefte  qu'eft.  pour  moi  la  vue  de  Zo- 
béïde  y  je  fens  bien  que  fi  je  la  perds  il 
n'efî  plus  de  plaifirs  pour  moi.  Que  ta 
généreufe  amitié  ne  m'abandonne  pas ,  aide- 
moi  au  contraire  à  la  chercher  partout;  ck 
fi  tu  me  la  rends?  compte  que  je  ne  l'aime- 
rai qu'autant  que  tu  le  voudras  >  tu  n'auras 
plus  à  te  plaindre  de  moi. 

Zineby  à  ces  mots  fe  levant  :  Je  crois, 
me  dit-elle  *  qu'il  efl  à  propos  que  vous 
refiiez  ici,  pendant  que  j'irai  dans  le  parc 
chercher  Zobéïde  ;  fi  vos  femmes  l'ont  vue? 
il  eft ,  je  crois,  prudent  que  vous  ne  pa- 
roifîîez  pas  y  prendre  tant  d'intérêt.  Je  cé- 
dai à  ce  difcours ,  ck  la  laiffai  partir  ;  elle 
le  fut  à  peine ,  que  je  trouvai  qu'elle  tar- 
doit  trop  à  revenir. 

Cependant ,  Zineby  couroit  d'allées  en 
allées  >  ck  donnoit  tous  fes  foins  à  fa  recher- 
che :  ayant  apperçu  deux  de  mes  femmes 
qui  fortoient  d'un  cabinet  de  verdure  ,  qui 
en  terminoit  une  affez  longue  ,  elle  fe  gliffa 
derrière  une  paliffade  6k  les  laifTa  parler. 
Quand  elle  les  eut  perdues  de  vue  >  elle 
entra  dans  ce  cabinet ,  6c  fut  bien  furprife 
d'y  trouver  Zobéïde,  afïife  fur  un  banc* 
plongée  dans  une  profonde  rêverie.  Ah  ! 
Zobéïde  j  lui   dit-elle,  pourquoi  êtes-vous 
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ici  ?  ..que  vous  ont  dit  ces  femmes  qui  for-. 
tent    d'avec    vous .?    Elles    ne    m'ont    point 
,   vue,   repartit  Zobéïde ,.  j'étois  cachée  der- 
rière   cette  paliffade  ;  mais   où   erl  la  prin- 
cqSqJ  ajouta-t-elle  avec  précipitation.    Zi- 
neby  lui  ayant  dit  la  crainte  ck  l'inquiétude 
où  elle  m'ayoit  laifïee  au  palais  des  plaifirs , 
je  les  vis  revenir  toutes  deux  avec  une  joie 
qui    ne  fe   peut   exprimer.    Je   reprochai  à 
Zobéide  les  craintes  qu'elle  m'avoit  eau  fées  >. 
ck  j'eus  le  plaihr  de  l'en  voir  il  touchée > 
que  je  ne  pus  lui    favoir  mauvais    gré  de 
l'avoir  fait  naître   :  je  la  conjurai  de  nou-* 
veau  de  ne  me  plus  expofer  à  de  pareilles 
peines. 

Elle  me  demanda  le  nom  de  ma  protec- 
trice ,  ck  ayant  appris  que  c'étoit  Bienfaî- 
ilmte,  elle  en  parut  tranfportée  de  joie.  Elle 
nous  dit  que  cette  fée  avoit  été  amie  de  fa 
mère ,  ck  qu'elle  efpéroit  d'en  être  proté- 
gée :  cependant ,  elle  nous  pria  de  ne  la  point 
prévenir  ck  de  lui  laifTer  le  foin  de  fe  faire 
connoître.  Nous  le  lui  promîmes,  ckjeme 
flattai  qu'un  jour  je  pourrois  la  voir  avec  la 
même  liberté,  ck  aufîi  fou  vent  que  Zineby. 

Quelques  jours  après,  la  reine  ma  mère 
arriva  ;  je  l'aimois  avec  tendreiTe  ,  mais  je 
ne  pus  voir  fans  une  peine  extrême  i'obfta- 
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de  qu'elle  apportait  par  fa  préfence  anx 
douceurs  que  je  goûtois  •>  de  paiTer  tous  les 
jours  quelques  heures  avec  ma  chère  Zobéi- 
de.  Il  fallut  me  réfoudre  à  m'en  priver,  <k 
je  devins  bientôt  jaloufe  de  la  liberté  que 
Zineby  avoit  de  la  voir  :  je  tombai  dans  une 
trifteffe  qui  inquiéta  tout  le  monde.  Sou- 
vent la  reine  m'en  demandoit  le  fujet,  mais 
je  m'obitinai  à  le  lui  cacher  ;  &:  je  feignis 
un  jour  d'être  malade ,  pour  avoir  la  liberté 
de  parler  plus  long-temps  à  Zineby  :  je  m'en- 
fermai dans  ma  chambre ,  &c  je  ris  dire  que 
je  vouiois  prendre  du  repos. 

Quand  nous  fûmes  feules  :  Eh  bien  ?  Zi- 
neby ,  lui  dis -je  ,  avec  un  air  afTez  froid, 
vous  voyez  donc  Zobéide  tous  les  jours  ; 
vous  croyez-vous  à  préfent  moins  heurenfe 
que  moi  3  &  le  fort  d'une  princeiie  eft-U 
air/Ii  beau  que  vous  l'avez  quelquefois  ima- 
giné ?  Voyez  la  contrainte  où  je  fuis  ;  de- 
puis quatre  jours  je  n'ai  pu  m'échapper  un 
moment.,  &c  vous  avez  la  liberté.  Vous  ne 
me  la  reprocheriez  pas  ,  prince/Te  ,  me  dit 
Zineby  ,  li  je  n'en  avois  pas  ufé  pour  vifi- 
ter  votre  nouvelle  amie  ;  ck  comme  j'ai  tou- 
jours été  auprès  de  vous,  elle  a  tout  l'hon- 
neur de  fe  faire  regretter.  Cet  honneur  la  tou- 
che peu,   lui  répondis  -  je  ,   &  le  plaifîr  do 
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vous  voir,  la  dédommage  bien  *de  mon  ab- 
fence.  Ah  !  pour  la  première  fois  je  vous 
trouve  injufte ,  reprit  -  elle ,  avec  vivacité  ; 
quoi  !  vous  ne  fentez  pas  que  ma  tendre 
amitié  doit  être  alarmée  de  celle  que  vous 
avez  pour  une  autre  ?  Vous  ne  voyez  pas 
que  mes  foins  pour  elle  n'ont  pour  objet 
que  l'envie  de  vous  plaire  ?  Et  fans  être 
touchée  de  la  triftefTe  que  Zobéide  refTent 
d'une  cruelle  abfence^  vous  nous  accufez 
toutes  deux  de  vous  oublier  ? 

Hélas  !  pardonne  ,  chère  Zineby  9.  lui  dis- 
je  ?  au  trouble  de  mon  cœur  ?  je  ne  fais  à 
préfent  û  je  dois  aimer  ou  haïr  Zobéide; 
aide- moi  à  démêler  quels  {ont  mes  fenti- 
mens ,  ou  plutôt,  confirme-moi  dans  la  réfo- 
lution  que  je  prends  en  ce  moment  de  ne  la 
plus  voir.  Oui?  elle  eit  fatale  à  mon  repos, 
j'ai  ceffé  d'en  jouir  dès  l'initant  qu'elle  s'efi 
offerte  à  ma  vue;  je  ne  connoiffois  pas  le 
trouble  ck  l'agitation  que  je  fens  ;  &  pour 
t'avouer  tout,  le  croirois-tu  ?  je  ne  puis  te 
le  dire  fans  rougir  ,  la  préfence  de  la  reine 
m'importune,  (es  foins  m'embarrafient ,  & 
je  ne  me  retrouve  plus  pour  elle  aum*  ten- 
dre que  je  l'ai  été  jufqu  a  ce  jour.  Ce  qui 
achève  de  me  confondre ,  6k  de  me  prou- 
ver mon  injuflicej  c'eftj   Zineby,  que  je. 
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fens  bien  qu'il  s'en  faut  peu  que  je  n'aime 
Zobéide  autant  que  toi  ;  mais  je  puis  t'aP 
furer  en  même-temps ,  que  jamais  tu  ne  m'as 
été  plus  chère;  oui>  continuai-je  en  l'em- 
braffant  ,  ôc  laifTant  couler  de  mes  yeux  des 
larmes  que  j'avois  eu  peine  à  retenir  ,  je 
t'aime  autant  que  j'en  fuis  capable  ,   &  tu 
connois  mon  cœur  ;  je  fens  même  que  je 
te  dois  cette   tendrefTe:  mais  j'ignore  ce  qui 
m'entraîne  vers  Zobéide.  Pardonne  ,  chère 
amie  >  une  injure  involontaire,  je  veux  m'en 
punir.  Puifque  cette  étrangère  eft  caufe  que 
je  manque  aux   devoirs  du  fang  &  à  ceux 
de  l'amitié  5   ne  la  voyons  j?lus  ;  découvre 
tout  à  ma  gouvernante  ?  je  te  charge  de  ce 
foin  :  dis-lui  ce  qui  s'eft  padé  ,  ck  quoiqu'il 
en  puifTe    arriver ,  je  me  foumets  à  tout , 
plutôt  que  de  refter  dans  l'état  où  je  fuis.    | 
Mais  û*  l'on  vous  accorde  ce  que  vous 
demandez ,  reprit  Zineby  ,    6k  que  l'on  faffe 
fortir  Zobéide  du  palais,   fongez-vous  bien 
que  peut-être  vous  ne  la  reverrez  jamais.  Ah  1 
que  tu  es  cruelle  ,  répliquai-je  ;  pourquoi  ne 
pas  efpérer ,  au  contraire  5  que  la  voyant  fi 
aimable  ,  on  fe  fera  un  plaifir  de  la  retenir 
ici  ?    Peut-être  m'approuvera-tron  de  l'ai- 
mer  5  6k  je  n'aurai  plus  befoin  du  fecret  ni 
du  myftère  que  je  me  reproche, 

T  vj 
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La  reine  entra  dans  ce  moment  &  nous 
interrompit  :  il  ne  me  fut  pas  poffible  de 
révoquer  Tordre  que  je  venois  de  donner  à 
Zineby  ,  dont  je  commençois  à  me  repen- 
tir ;  6k  quand  je  la  vis  fortir  de  ma  cham- 
bre >  ^e  frémis  qu'elle  ne  l'aliât .  exécuter. 
Mon  air  inquiet  <k  embarralTé  fit  croire  à  la 
reine  que  je  faifois  trop  d'attention  à  mon 
mal  9  ck  voulant  me  difïiper  >  elle  fît  venir 
auprès  de  moi  des  femmes  qui  jouoient  par- 
faitement de  pluiieurs  inftrumens.  Elle  leur 
ordonna  de  former  un  concert  >  efpérant  que 
cela  pourroit  me  réjouir  dans  l'état  où  j'étois- 
Cette  forte  de  diflipation  me  convenoit 
mieux  que  toute  autre  ;  elle  m'exemptoit  de 
parler  ,  ck  excufoit  ma  rêverie. 

Zineby  s'étoit  retirée  feule  après  m'avoir 
quittée  ;  6k  reparlant  dans  fon  efprit  toutes 
les  idées  que  notre  dernière  converfation 
lui  avoit  fait  naître,  fes  fentimens  pour  moi , 
ceux  que  j'avois  pour  elle ,  la  comparaifon 
quelle  fit  des  nouveaux  mouvemens  de  mon 
cœur  avec  ceux  qu'elle  y  avoit  toujours 
connus  ;  fon  efprit  6k  fa  pénétration  lui  firent 
-foupçonner  qu'une  puiflance  abfolue  déci- 
doit  de  mon  cœur  :  mais  l'ignorance  de  fon 
éducation  ,  qui  avoit  été  pareille  à  la  mien- 
ne 3  i'empêchoit  d'en  deviner  l'auteur.  Cher-; 
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ôhant  à  s'éclaircir  ,  au  lieu  d'aller  chez  ma 
gouvernante  ,  comme  je  le  craîgnois  ,  elle 
prit  le  chemin  du  palais  des  plaifirs. 

Elle  apperçut  Zobéide  qui  venoit  à  elle 
d'un  pas  précipité.  C'en1  trop  fouffrir,  lui 
dit- elle  en  l'abordant  ,  il  faut  que  je  voie  la 
princeiTe ,  ou  que  je  perde  la  vie.  Vous  ne 
mourrez  point ,  ditZineby?  ck  vous  retour- 
nerez avec  moi  à  l'infiant  dans  un  lieu  qu'il 
vous  eft  défendu  de  quitter  ,  ck  où  Abde- 
îazis  veut  que  vous  reftiez.  Elle  eut  peine  à 
l'y  faire  confentir ,  &  ce  ne  fut  qu'après 
l'avoir  aiïurée  qu'elle  encourroit  ma  dif- 
grace  5  fi  elle  n'obéiiloit. 

Quand  elles  furent  en  fureté  ,  Zineby,  qui 
avoit  des  delTeins  >  fit  naître  tour-à-tour  dans 
fon  cœur  ,  la  crainte  ,  l'efpérance  ,  la  jalou- 
fie  :  ck  remarquant  fon  effroi}  fes  tr.anfports 
6c  fa  haine  pour  le  prince  Jaloux  ,  elle  fe 
confirma  dans  f^s  foupçons.  Cependant  > 
Zobéide  s'obftinoit  à  vouloir  me  voir  ?  ck 
l'aiTuroit  qu'il  y  alloit  de  fes  jours.  Zineby 
lui  promit  de  lui  en  faciliter  les  moyens  5  ck 
la  pria  d'attendre  au  lendemain. 

J'ignorois  ce  qui  s'étoit  parlé  ,  ck  le  jour 
fuivant  la  voyant  entrer  dans  ma  chambre 
avec  un  air  riant  ck  enjoué:  Tu  prends  bien 
peu  de  part ,  lui  dis- je ,  à  l'ennui  qui  me 


4i£  Bo  c  a; 

tourmente  ;  ck  fi  tu  as  exécuté  Tordre  que 
je  te  donnai  hier  y  c'eft  m'annoncer  mon 
malheur  avec  un  front  bien  ferein.  Je  me 
fuis  bien  gardée  de  vous  obéir  y  reprit  Zi- 
neby  y  ck  j'ai  bien  vu  que  vous  vous  trom- 
piez >  en  croyant  vouloir  ce  que  vous  me 
difiez  :  je  vous  connois  mieux  ,  ma  prin- 
cefle  >  ck  je  faurai  par  la  fuite  vous  refufer 
ck  vous  prévenir.  Par  exemple ,  vous  me 
voulez  cacher  l'extrême  envie  que  vous 
avez  de  voir  Zobéide  9  ck  je  prétends  que 
ce  foit  dès  aujourd'hui.  Ah  !  tu  me  rends 
la  vie  y  lui  dis-je  en  l'embralTant,  mais  com- 
ment pourras -tu  faire?  LaifTez-  vous  con- 
duire ,  me  dit-elle ,  propofez  ce  foir  à  la 
reine  de  palier  quelques  heures  dans  le  parc  , 
ck  îaifTez-rnoi  le  foin  du  refte. 

Je  fis  ce  qu'elle  voulut.  On  accepta  la  pro- 
menade. Tout  le  monde  y  fuivit  la  reine.  Le 
temps  étoit  admirable  :  on  refpiroit  une  fraî- 
cheur délicieufe  y  ck  les  étoiles  brillaient  de 
tant  de  feux  ,  que  fans  le  fecours  de  la  lune 
on  voyoit  afTez  à  fe  conduire.  Nous  y  reftâ- 
mes  long-  temps  ;  ck  voyant  qu'on  ne  me 
tenoit  point  parole  y  je  dis  à  Zineby  d'un  air 
piqué  ck  afTez  haut ,  pour  que  tout  le  monde 
m'entendit^  qu-e  je  voulois  me  retirer  y  ôk 
que  Ton  me  lai'fsât  feule,  quand  je  ferois 
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rentrée.  Zineby  fe  mit  à  rire  fans  me  répon- 
dre ?  6k  je  ne  puis  vous  exprimer  en  ce  mo- 
ment ce  que  je  fentis  contr'elle. 

J'arrivai  dans  ma  chambre  dans  le  derïein 
de  m'y  enfermer.  La  reine ,  en-  rentrant  au 
palais  ,  avoit  appris  qu'une  femme  la  de- 
mandoit  de  la  part  de  la  fée  protectrice:  elle 
fe  rendit  à  fon  appartement  pour  lui  parler  9 
£k  je  défendis  à  qui  que  ce  fût  d'entrer  dans 
le  mien  avant  l'heure  du  coucher.  Alors 
mes  larmes  coulèrent  en  abondance ,  6k  je 
m'abandonnai  à  mon  dépit  6k  à  ma  douleur  : 
mais  bientôt  un  petit  cabinet  s'ouvrit  ^  6k 
j'en  vis  fortir  Zineby  avec  Zobéide.  Elle  fe 
jeta  à  mes  genoux  avec  un  tranfport  qui  me 
troubla  ;  nous  fûmes  quelques  momens  fans 
rien  dire  ,  6k  toutes  deux  rompant  en  même- 
temps  le  fiïence,  nos  difcours  confus,  notre 
joie  6k  nos  larmes  en  apprirent  bien  à  Zineby* 
Il  fallut ,  cependant ,  nous  féparer  :  que  ce 
moment  fut  cruel  !  Zineby  remena  Zobéide 
au  palais  des  plaifirs. 

Elles  étoient  à  peine  forties  5  que  la  reine 
entra  dans  ma  chambre  ;  elle  venoit  m'an- 
noncer  que  Bienfaifante  arrivoit  le  lende-. 
main.  Je  craignois  6k  fouhaitois  le  retour  de 
la  fée.  J'afTurai  la  reine  que  cette  nouvelle 
me  faiioit  un  extrême  plaifir,  Zobéide  ea 
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fut  informée;  &  prenant  fa  réfolution,  elle 
écrivit  une  lettre  qu'elle  donna  à  Zineby 
pour  rendre  à  la  fée  ,  fans  lui  dire  ce  qu'elle 
contenoit  :  elle  la  pria  feulement  de  faire  en 
forte  que  Bienfaifante  fut  feule  avec  elle , 
quand  elle  la  lui  remettroit.  Je  fus  ces  cir- 
constances de  Zineby  y  ôc  j'eus  mille  fois 
envie  de  lire  cette  lettre,  6k  de  l'empêcher 
de  la  donner  ;  mais  la  crainte  de  fâcher 
Zobéide  me   retint. 

La  fée  à  fon  tour  me  combla  de  carefîes , 
ck  après  plufieurs  difcours  j  m'ayant  demandé 
comment  j'avois  parlé  le  temps  ,  CQtte  quei- 
tion  m'embarrafla  fi  fort  ?  qu'ayant  baillé 
les  yeux  5  il  me  fut  impoflible  de  trouver  un- 
mot  pour  lui  répondre.  Pour  la  première 
fois  ,  elle  vit* mon  vifage  fe  couvrir  d'une 
rougeur ,  qui  lui  fit  connoître  qu'il  fe  paflok 
quelque  chofe  d'étrange  dans  mon  cœur  : 
elle  fie  ce  qu'elle  put  pour  me  raiïlirer  ;  ck 
voyant  que  je  m'embarraiTois  de  plus  en  plus 
en  voulant  lui  parler,  par  pitié  pour  moi, 
elie  fit  appeler  Zineby ,  pour  fa  voir  d'elle 
le  fujet  de  mon  trouble.  Il  augmenta  vio* 
le-mment ,  quand  je  vis  approcher  le  moment 
fatal  où  la  fée  alloit  favoir  mon  fecret  :  ne 
pouvant  foutenir  fa  préfence  ,  je  me  retirai 
&  la  lahTai  feule  avec  Zineby. 
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îl  ne  nVeft  pas   poiîibie  de  vous   peindre 
les  mouvemens  qui  m'agitèrent  alors  ;  de  tou- 
tes les  peines  ,  l'incertitude  eft  la  plus-cruelle. 
Je  retrouvai  Zineby  comme  elle  fortoit  de 
chez   la  fée;  ck  courant  à  elle:  Eh  bien, 
lui  dis-je  ,  cette  lettre  ,  l' as-tu  donnée  ?  la 
fée  l'a-t-elle  lue?   qu'a-t-elle  dit?    va-t-on 
m'arracher  Zobéide  ?  La  lettre  eil  lue ,  me 
répondit  -  elle ,  mais   j'ignore   ce  que  penfe 
Bienfaifante  ,  elle  ne  m'en  a  rien  dit.  Ah  ! 
Zineby  5  interrompis-je ,  fi  j'y  avois  été  ,  je 
Taurois  bien  deviné.  Vous  le  faurez  dans 
p€u  ,  reprit-elle  5   car  elle  m'a   chargée  de 
vous  dire  qu'elle  vouloit  vous  parler.  Je  fré- 
mis à  ce  difcours ,  ck  Zineby  eut  bien  de 
la  peine  à  me  déterminer  à  aller  chez  la  fée. 
Elle  me  reçut  les  bras  ouverts  y  ck  auiïitôt 
.qu'elle  me  vit  :  Venez  j  me  dit- elle  ,  Abde- 
lazis,  recevoir  un  pardon  que  vous  ne  m'avez 
pas  encore  demandé  :  je  fais  le  myftère  que 
vous    m'avez  fait  ;    mais  je   ne  veux  m'en 
oflenferque  comme  votre  amie  ;  ainfi,  n'at- 
tendez de  moi  que   des   reproches   tendres. 
Pourquoi  avez-vous  craint  que  je  m'oppo- 
farTe  à  vos  défirs  ?    Vous  favez  combien  je 
vous  aime  :  ne  me  difTimulez  donc  rien  de 
ce  que  vous  'avez  dans  le  cœur.    Vous  ai- 
je  empêchée  de  voir  ck  d'aimer   Zineby  l 
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croyez-vous  que  je  fois  plus   févère  pouf 

Zobéide  ? 

Ces  paroles  me  raturèrent?  &  me  jetant 
à  Tes  pieds  :  Ah  !  madame ,  lui  dis-je ,  que 
vos  bontés  augmentent  les  reproches  que  je 
me  fais  !  Je  ne  vois  rien  ?  reprit-elle ,  qui 
doive  vous  troubler ,  hors  le  fecret  que  vous 
m'avez  gardé ,  dont  je  ne  veux  plus  me  fou- 
venir:  le  reft.e  eft  tout  flmple  ;  je  ne  puis 
qu'approuver  votre  pitié  pour  une  perfonne 
aimable ,  que  le  hafard  vous  a  fait  rencon- 
trer. Il  eft  d'une  grande  ame ,  Abdelazis  9 
de  fecourir  les  malheureux.  Mais ,  ma  chère 
fille  ?  quelque  chofe  de  plus  important  doit 
vous  occuper  ;  la  guerre  eft  terminée  ?  nous 
avons  vaincu  les  génies  rebelles ,  ck  le  prince 
Jaloux  va  bientôt  vous  demander  votre  main* 
&  conclure  votre  mariage;  tout  mon  art 
ne  peut  vous  en  garantir.  Vous  frémiffez  ! 
quoi  !  cette  vertu  ,  que  nous  avons  cultivée 
en  vous  avec  tant  de  foin  ,  ne  peut- elle  fur- 
monter  votre  averfion  ?  Le  prince  vous 
adore?  n'êtes- vous  pas  au  moins  fufcepti- 
ble  de  reconnoiflance  ? 

Ah  madame?  m'écriai-je,  mon  cœur  en 
eft  pénétré  pour  tout  autre  que  pour  lui  ; 
mais  dois -je  en  avoir  pour  des  fentimens 
qui  rerïemblent  mieux  à  la  haine  qu'à  l'a- 


Boca,  41  f 

mour  ?  Pai  cru  pouvoir  m*accoutumer  à 
cette  façon  d'être  aimée  ;  mais*  madame  * 
vos  bontés ,  la  tendreffe  de  Zineby ,  enfin 
tout  ce  que  j'éprouve  de  l'amitié*  meparoît 
préférable  à  la  paflîon  tyrannique  du  prince  * 
&  ne  laifTe  pour  lui  aucune  place  dans  mon 
cœur  ;  je  fens  même  qu'il  pourra  m'en  coû- 
ter la  vie ,  fi  je  ne  puis  éviter  d'être  à  lui 
pour  toujours. 

Hé  bien  *  dit  la  fée  ,  il  efl  encore  un 
moyen  qui  peut  vous  fauver  de  cet  hymen, 
Zobéide  vous  a  caché  fa  nahTance*  je  la 
connois  ;  elle  eft  née  princeffe  comme  vous, 
qu'elle  époufe  le  prince  Jaloux  :  peut  -  être 
pourrons-nous  le  faire  confentir  à  changer 
en  fa  faveur  ;  elle  eft  belle  *  ck  fera  dans 
peu  maîtrefle  d'un  grand  royaume.  Qu'en 
penfez-vous  *  Abdelazis  ?  Quoi ,  madame  , 
répondis-je  ,  vous  pourriez  la  livrer  au  fore 
le  plus  affreux?  Mais,  pourfuivit-clle  *  Zo- 
béide ne  penfera  peut-être  pas  comme  vous* 
6*  fe  trouvera  flattée  de  la  conquête  du 
prince.  Non,  non*  repris-je  avec  précipi- 
tation, elle  n'eft  point  faite  pour  l'aimer  ,  je 
puis  même  vous  aflfurer  qu'elle  le  hait  déjà 
autant  que  moi  ;  mais  ce  n'efl:  pas  tout ,  le 
prince  me  refuferoit  bientôt  le  plaifir  de  la 
voir*  il  ne  pourra   fournir  l'amitié  qui  eft 
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entre  nous,  &  je  ne  puis  m'en  féparer. 
Vous  ne  pouvez  vous  en  féparer  >  Abde- 
îazis  '  Quels  font  donc  les  charmes  punTans 
qui  en  fi  peu  de  temps  ont  fait  naître  une 
amitié  fi  forte  ?  Vous  le  connoiiTez  ,  lui 
répondisse,  pouvez-vous  me  le  demander? 
Je  fais ,  continua  la  fée ,  qu'elle  eft  belle  ^ 
mais  fi  par  mon  pouvoir  cette  perfonne  qui 
vous  paroît  charmante  >  étoit  métamorpho- 
sée en  une  figure  hideufe  ,  alors  que  fenti| 
riez  vous  pour  elle?  Tout  ce  que  je  fens  à 
préfent  5  répondis -je,  fon  malheur  me  la 
rendroit  encore  plus  chère ,  je  retrouverais 
en  elle  fon  cœur,  fon  efprit  5  fa  douceur  ? 
elle  m'en  aimerait  davantage ,  parce  que 
je  ferois  peut-être  la  feule  amie  qui  lui  ref- 
teroit.  Mais ,  madame  ,  quel  que  foit  votre 
pouvoir  >  Zobéide  ne  peut  jamais  celle  r 
d'être  aimable. 

C'en  eft  allez ,  dit  Bienfaifante  ?  je  pren- 
drai foin  de  Zobéide;  mais,  p  ri  n  celle  ,  il 
ne  vous  eft  plus  permis  de  la  voir  fans  mon 
ordre.  Que  les  clefs  du  palais  des  plaifirs 
me  foient  à  l'inftant  apportées  ;  je  vais  dé- 
fendre d'en  approcher  ,  &  je  veux  que  Ton 
en  ignore  la  caufe.  Gardez- vous  bien  ,  Abde- 
lazis  5  ck  vous  ,  Zineby  ,  de  découvrir  un 
fecret  qu'il  eft  important  de  cacher  ;  les  jours 
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de  Zobéide  oc  les  vôtres  ;  princefïe  3  le- 
roient  dans  un  danger  dont  il  ne  me  ieroit 
peut  être  pas  pofiîble  de  vous  tirer.  C'en  e(i 
affez  ,  je  crois  ,  pour  vous  engager  à  m'o- 
béir.  Auffitôt  la  fée  me  quitta  pour  aller 
vers  Zobéide. 

Je  ne  fus  point  comment  s'étolt  pailée 
cette  entrevue  ,  mon  inquiétude  en  fut  extrê- 
me ;  j'accufois  Bienfaifante  d'être  encore 
plus  cruelle  que  la  fée  Envieufe.  Zineby  , 
vous  vîtes  mon  affliction  5  ck-vous  favez  ce 
que  je  foufTris  pendant  huit  jours  d'abfence, 
J'ignorois  fi  Zobéide  étoit  encore  au  palais 
des  plaiiirs  ;  la  fée  m'en  aiTuroit  ,  mais  je 
la  craignois  trop  pour  la  croire.  Enfin  ,  mes 
pleurs  &  mes  foupirs  la  fléchirent  :  à  quelle 
condition  ,  grands  dieux  î  rqe  fut- il  permis 
de  la  revoir  ?  il  fallut  lui  promettre  d'épou- 
fer  le  prince  Jaloux  ;  je  balançai  long-temps  9 
mais  3  enfin,  l'attrait  d'un  bonheur  prélent 
l'emporta  fur  l'idée  d'un  affreux  avenir  ;  nous 
partîmes  avec  Zineby. 

A  mefure  que  j'approchois ,  le  mouve- 
ment de  joie  qui  m'avoit  faiiie  diminuoitj 
et  faifoit  place  à  la  crainte  d'être  trompée 
dans  mon  efpérance.  Hélas  !  dilois-'je  en 
moi-même,  peut-être  la  fée  a-t-elle  banni 
pour  toujours  Zobéide  de  ces  lieux  :  elle  ne 
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me  conduit  dans  ce^trifte  palais  que  pour 
cacher  à  tout  le  inonde  mon  extrême  dou- 
leur ;  elle  veut  qu'on  en  ignore  la  caufe ,  ck 
ceft  dans  cette  folitude  que  je  vais  appren* 
dre  mon  infortune.  Ah  !  palais  des  plaifirs  , 
vous  ne  ferez  plus  pour  moi  qu'un  lieu 
<Thorreur  ! 

Nous  arrivâmes  :  en  entrant  y  je  tournai 
mes  yeux  de  tous  côtés  ,  &  ne  voyant 
point  Zohéide  y  je  me  jetai  fur  un  fopha>  & 
m'abandonnai  à  ma  douleur.  La  fée  prenant 
la  parole  :  Celiez  ,  me  dit  -  elle ,  de  vous 
affliger ,  vous  allez  bientôt  voir  Zobéide  ; 
mais  ,  princefle  ,  prêtez  -  moi  toute  votre 
attention  ,  je  vais  vous  révéler  un  fecret 
important. 

Alors  elle  me  dévoila  le  myftère  de  mon 
éducation  ,  ck  réapprit  que  ne  pouvant  em- 
pêcher que  je  fuiïe  au  prince  Jaloux  >  elle 
avoit  efpéré  que  l'ignorance  >  l'habitude  & 
la  reconnoiffance  feroient  en  moi  ce  que 
ne  pouvoit  faire  l'amour  :  enfuite ,  me  repré- 
fentant  ce  que  le  devoir  exigeoit  de  moi  : 
Je  me  flate*  pourfuivit-elle,  qu'il  fera  plus 
fort  que  mes  foins  ;  vous  avez  reçu  de  nous 
bien  des  dons ,  Abdelazis  ;  le  plus  précieux 
de  tous  3  la  vertu  ,  vous  fera-t-elle  inutile  l 
Non  y  madame  y  lui  répondis  -  je ,  ck  puif- 
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qu'il  faut  céder  à  ma  deftinée  ?  j'attends  de 
cette  vertu  un  puhTant  fecours  ;  je  fens  ce 
que  je  dois  aux  foins  de  votre  amitié  ,  il  eft 
temps  de  m'en  rendre  digne. 

Pardonnez ,  ma  chère  princeffe  9  dit  Bien- 
faifante ,  pardonnez  une  prifon  qui  vous  a 
fauvée  de  grands  dangers  :  hélas  !  votre  ten- 
dre jeuneffe  auroit  été  expofée  à  la  cour  au 
funefte  poifon  de  l'amour  ;  peut-être  en  au- 
riez-vous  rougi  trop  tard  >  ck  des  fentimens 
innocens  en  apparence  vous  auroient  trom- 
pée ,  &c  peut  -  être  auroient  fait  5  malgré 
vous ,  de  dangereux  progrès.  En  vain  une 
noble  fierté  vous  ramèneroit  à  votre  de- 
voir ;  qu'il  vous  en  coûteroit  pour  combat- 
tre Se  pour  vaincre  un  penchant  flateur  & 
féduifant  !  peut-être  feriez- vous  à  préfentau 
comble  du  malheur  :  l'amour  j  Abdelazis, 
prend  toutes  fortes  de  formes  ;  mais  la  vertu 
fait  bien  le  démafquer.  Elle  fe  leva  enfuite  , 
&.  nous  dit  de  l'attendre.  Je  tombai  dans 
une  rêverie ,  qui  donna  à  Zineby  le  temps  de 
faire  aufïi  bien  des  réflexions  fur  tout  ce  que 
nous  venions  d'apprendre. 

Nous  vîmes  rentrer  la  fée  avec  Zobéide  ; 
mais  quelle  fut  ma  furprife  ,  de  la  voir  ha- 
billée comme  le  prince  Jaloux  !  Bienfû- 
fante  y  en  me  la  préfentant  ;  Princefle ,  me 
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dit-elle ,  revenez  de  votre  erreur  :  ce  n'efr. 
plus  Zobéide  que  vous  voyez  5  c'efl  le 
prince  Sedy  ÀrTan  3  que  la  fortune  vous  a 
fait  rencontrer  fur  le  rivage  ,  ck  à  qui  je  dois 
bientôt  rendre  un  trône  que  fes  ennemis  lui 
on:  enlevé.  Je  demeurai  faille  d'un  trouble 
&  d'une  honte  qui  m'ôta  fufage  de  la  pa- 
role :  en  un  moment ,  tout  ce  que  je  venois 
d'apprendre ,  fe  retraçant  dans  mon  efprit  , 
me  fit  condamner  ce  qui  fe  pafToit  en  mon 
cœur.  Sedy  ÀrTan  fe  tenoit  à  mes  pieds  r 
prefqu  auffi  confus  que  moi  ;  Zineby  par  {es 
regards  nous  montroït  à  tous  deux  fon  atten- 
drirTement;  &  la  fée  nous  examinant  5  in- 
terprétait notre  fiience  ;  enfin,  le  prince  prit 
la  parole  :  Ah  !  madame,  me  dit-il  *  com- 
ment voyez-vous  Sedy  AlTan  ?  Puis-je  me 
dater  que  vous  vous  fouviendrez  de  Zo- 
béide -  Oublions  Zobéide  ,  lui  dis-jeenrou- 
gifTant;  pourquoi ,  prince ,  m'avez-vous  trom- 
pée -?  Je  priai  enfuite  la  fée  de  me  permettre 
de  me  retirer  un  moment  avec  Zineby  ,  ne 
pouvant  foutenir  en  leur  préfence  les  divers 
mouvemens  dont  j'étois  agitée. 

Quand  nous  fûmes  feules  :  Ma  chère  Zi- 
neby ,  lui  dis-je ,  que  viens-je  d'apprendre? 
hélas  !  que  ne  me  lairToit-on  dans  mon  igno- 
rance l  il  m'auroit  toujours  été  permis  d'ai- 
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mer  Zobéîde;  mais  le  prince  Sedy  Affan...» 
Ah  !  qu'il  m'eft  difficile  de  les  féparer  !  Je 
tremble  pour  Tes  jours,  je  n'efpère  rien>  &C 
je  l'aime 5  je  l'aime....  Non,  non,  )e  ne 
le  crois  pas  y  Zineby  j  je  me  fais  un  monf- 
tre  de  cette  innocente  amitié  que  tu  as 
vu  naître  ;  mais  me  feroit-il  défendu  d'aimer 
dans  le  prince  tout  ce  que  j'y  vois  de 
grand,  de  noble  ck  de  vertueux  ?  Je  ne  me 
fens  pas  capable  de  cette  injuftice  ,  &  je 
me  la  reprocherois  à  moi  -  même.  Oui  ^ 
îairTons  à  mon  <:œur  lui  rendre  l'hommage 
qui  lui  eft  dû  :  toi-même  ne  l'aimerois-tu 
pas  comme  moi  :  trouves  -  tu    que  ce  fok 


un  crime  ï 


Je  i'aimois  comme  vous,  me  dit-elle  efi 
m'embraiTant  :  ah  !  princerTe  ,  quelle  diffé- 
rence !  Il  n'eft  plus  temps ,  ma  chère  Abde- 
lazis ,  d'avoir  pour  vous  une  foibîe  complai- 
fance;  je  me  reproche  celle  qui  m'a  portée 
jufqu'ici  à  fervir  un  amour  qui  va  vous 
coûter  trop  de  peines.  Je  m'y  fuis  engagée 
par  ignorance,  mais  depuis  quelques  jours, 
cherchant  à  démêler  vos  fentimens  >  6c 
voyant  que  la  vivacité  de  leurs  progrès  al- 
loit  caufer  votre  malheur ,  je  me  fuis  ré- 
folue>  par  pitié,  d'attendre  un  plus  puifTant 
fecours  pour  les  combattre.  N'en  doutez 
Tome  Xnil.  V 
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."plus  ,  Àbdelazis  ,'  vous  aimez  Sedy  Affan 
comme  vous  devriez  aimer  le  prince  Jaloux. 
Bienfaifante  vous  difoitj  il  n'y  a  qu'un'mo- 
ment ,  que  l'amour  prend  toutes  fortes  de 
formes  pour  nous  tromper  ;  elle  vous  pei- 
gnoit  alors  l'état  préfent  de  votre  cœur, 
ck  oppofoit  à  Tes  fentimens  ceux  que  la  vertu 
doit  vous  infpirer.  Je  vous  plains,  je  reffens 
vos  douleurs ,  j'excufe  votre  foibîeffe  ?  mais 
je  vous  aime  trop  pour  vous  aider  dans 
votre  erreur.  Oui ,  ma  chère  amie  5  lui  ré- 
pondisse, vous  m'ouvrez  les  yeux,  &  vous 
altez  voir  û  je  fuis  digne  de  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi:  retournons  vers  la*fée. 
Je  me  levai  à  l'inftant.  Je  trouvai  le 
prince  à  Tes  genoux ,  la  douleur  peinte  fur 
le  vifage;  il  s'en  fallut  peu,  dans  ce  mo- 
ment ,  que  je  noubliaffe  mes  réfolutïons. 
Cependant,  m'adrefTant  à  Bienfaifante:  Ma- 
dame y  lui  dis-je  y  fi  vous  m'aimez ,  éloi- 
gnez au  plutôt  ce  prince  de  ces  lieux  >  je 
ne  veux  plus  le  voir  ;  mais ,  madame ,  je 
vous  demande  en  même-temps  une  grâce, 
foit  que  je  fois  forcée  d'époufer  le  prince 
Jaloux ,  foit  que  j'évite  ce  malheur  >  ne 
fouffrez  pas  que  je  quitte  jamais  cette  fo- 
litude;  je  fuis  réfolue  d'y  palier  le  refte 
de  mes  jours.  Renouveliez  les  ordres  fév£- 
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tes  qui  défendent  d'en  approcher  ;  que  mes 
femmes  ck  ces  jeunes  filles ,  qui  ont  été  éle- 
vées avec  moi ,  retournent  à  la  cour;  quel- 
ques efclaves  me  fuffifent  pour  me  fervir, 
^Puis  me  tournant  vers  Zineby  ;  Je  n'ordonne 
point  de  ton  fort ,  lui  dis-je ,  quel  que  foit 
le  parti  que  tu  prennes,  je  ne  ceflerai  ja- 
mais de  t'aimer.  Zineby,  preffant  tendre- 
ment mes  mains  dan?  les  fiennes  ,  ck  les 
mouillant  de  fes  larmes ,  put  à  peine  pro- 
noncer ces  mots  :  Je  ne  vous  quitterai  qu'au 
tombeau.  Je  la  ferrai  dans  mes  bras  fans 
pouvoir  lui  répondre. 

Le  prince  fe  jeta  aux  pieds  de  Bienfaî- 
fante ,  5c  ce  fpe&acle  lui  fit  mêler  des  lar- 
mes à  celles  que  nous  verfions  tous  ;  puis 
prenant  la  parole  ;  Ma  fille,  me  dit-elle,  je 
ne  puis  condamner  un  penchant  que  la  vertu 
furmonte?  mais  il  faut  obéir  au  deftin*  Ô£ 
montrer  ce  que  peut  fur  vous  le  devoir  * 
le  prince  va  partir,  un  vairTeau  l'attend  ait 
rivage,  je  vais  l'y  conduire,  reftez  ici; 
fi  vous  m'en  croyez ,  épargnez  -  vous  des 
adieux  où  vous  pourriez  montrer  de  la  foi- 
bleife.  Ah  !  madame.»  m'écriai-je?  pourquoi 
vous  défier  de  moi  ,  puifque  je  vous  de- 
mande moi-même  fon  éloignement  l  Je  dois 
fuir  Sedy  Afïan,  mais  ne   puis-je  rendre  à 
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Zobéide    un    dernier    devoir    d'amitié  ? 

Nous  prîmes  le  chemin  de  la  mer;  je 
crus  voir  le  défefpoir  dans  les  yeux  de  Sedy 
Aflan ,  mais  je  l'accufois  en  fecret  de  ne 
s'être  pas  afTez  oppofé  à  notre  féparation. 
Pignorois  alors  quelles  raifons  lengageoient 
au  filence  ;  le  moment  fatal  arriva» 
Nous  étions  près  du  vaiiTeau  ;  il  alîoit  par- 
tir >  quand  un  froid  mortel  me  faifît  ;  mes 
forces  m'abandonnèrent ,  la  pâleur  couvrit 
mon  vifage,  enfin  je  m'évanouis.  En  eft-ce 
afîez  madame  ,  s'écria  Sedy  AfTan  ?,  faut-il 
qu'elle  meure  pour  vous  toucher  ?  Ah  !  ma 
princeffe  5  toutes  les  puifTances  du  monde 
réunies  enfembïe  ne  pourront  jamais  nous 
féparer  y  je  périrai  mille  fois  plutôt  que  de 
vous  abandonner.  C'en  eft  fait^je  me  rends  9 
prince  ?  interrompit  la  fée.  Alors  elle  com- 
manda aux  génies  de  me  tranfporter  fur  le 
vaifîeau  ;  elle  y 'fit  entrer  Zineby  ,  ck  s'y 
étant  embarquée  avec  le  prince  ,  il  partit  à 
l'infiant  >  ck  nous  fîmes  en  un  moment  un 
trajet  immenfe. 

La  fée  me  tira  de  mon  évanouïfTement  y 
6c  voyant  le  prince  à  mes  pieds  :  Eh  quoi  ! 
lui  dis-je ,  en  détournant  mes  yeux  pour  ne 
le  point  voir  ^  la  douleur  n'a  pu  me  priver 
du  jour  1  Croy©z-vous  que  je  furvive  à  -la 
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honte  de  ma  foiblefTe  ?  Vivez  >  vivez  >  s'é- 
cria-t-il ,  ma  princefïe ,  ck  vivez  pour  Sedy 
AiTan ,  je  fuis  au  comble  de  mes  vœux.  II 
ne  vous  eft  plus  défendu  de  laiffer  voir  vos 
fentimens  ;  s'ils  me  font  favorables  ,  n'en 
rougifTez  point,  charmante  Abdelazis,  j'ai- 
pire  au  bonheur  d'être  votre  époux. 

Ce  que  j'entendois  y  les  objets  nouveaux 
qui  fe  préfentoient  à  mes  yeux  3  tout  me 
faifoit  croire  que  ce  n'éroit  qu'un  fonge  ; 
mais  bientôt  la  fée  me  détrompa  y  &  m'ap- 
prit que  voulant  éprouver  fi  je  refTentoîs 
véritablement  de  l'amour  ,  elle  avoit  agité 
tous  les  refïbrts  de  mon  ame;  qu'elle  n'a- 
voit  plus  douté  que  la  prédiction  d'Envieufe  , 
ck  ce  qu'elle  avoit  lu  dans  les  deftinées,  ne 
fût  accompli  ;  que  le  hafard  avoit  conduit  le 
prince  Sedy  Affan  fuyant  un  cruel  ufurpateur  3 
qu'il  avoit  fait  naufrage  près  chs  lieux  où 
je  l'avois  trouvé  ;  que  craignant  de  tomber 
dans  un  pays  ennemi  ck  allié  de  fon  tyran , 
il  avoit  vu  avec  plaifir  que  fes  habits  le 
faifoient  prendre  pour  une  fille  ;  qu'il  avoit 
faifi  cette  occafion  de  fe  cacher ,  ck  s'étoit 
prêté  à  notre  erreur;  qu'enfuite  l'amour 
ck  la  crainte  l'avoient  porté  à  nous  y  con- 
firmer ;  qu'il  avoit  entendu  ,' deux  jours 
après  fon  arrivée  ,  une  converfation  de  deux 
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femmes  dans  le  cabinet  de  verdure  5  oô 
Zmeby  l'avoit  trouvé  ;  que  fans  être  vu  iî 
avoit  appris  par  leurs  dîfcours  le  fecret  de 
fnon  éducation  ,  ck  le  péril  de  mort  qui 
le  menaçoit ,  s'il  étoit  découvert  ;  enfin  que 
trouvant  dans  ma  protectrice  une  amie  ,  il 
lui  avoit  par  fa  lettre  avoué  tout  ce  qu'il 
fentoit  pour  moi  ;  que  depuis  ce  temps  * 
elle  avoit  fait  tout  fon  poflible  pour  m'ar- 
racher  au  malheur  dans  lequel  elle  appré- 
hendoit  que  cette  pafÏÏon  ne  nous  entraînât 
tous  deux  ;  qu'elle  avoit  défendu  au  prince 
ée  faire  paroître  la  fienne  ,  £k  que  voyant 
qu'il  nous  étoit  impofîible  de  la  furmonter  > 
elle  avoit  à  la  fin  confenti  à  notre  bon- 
heur. Je  l'affurai  de  ma  reconnoiffance  * 
&L  ne  lui  dinimuîai  point  ma  joie  :  le  prince 
ne  pouvoit  contenir  la  fîenne^  ck  Zineby 
me  rappeloit  tout  ce  qui  n'avoit  pas  échappé 
à  fa  pénétration. 

La  fée  nous  interrompit  pour  nous  dire 
que  nous  allions  arriver  dans  les  états  du 
prince  ,  ck  s'adrerlant  à  Sedy  ArTan  :  Vous 
croyez  peut-être ,  lui  dit-elle,  que  je  vais 
vous  engager  dans  une  guerre  cruelle,  dont 
vous  efpérez  un  heureux  fuccès  par  mon 
fecours  :  prince ,  ce  n'eft  point  ainfi  que 
Bienfaifante  fait   fervir  ceux  qu'elle  aime. 
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L'ufurpateur  de  l'île  de  marbre,  en  vous 
arrachant  le  fceptre  de  vos  pères ,  s'efl  at- 
tiré ma  haine  ;  le  même  motif  qui  me  porte 
à  fecourir  les  malheureux  ,  me  fait  aufïi 
punir  les  coupables.  Les  huit  jours  qui  vous 
ont  paru  à  tous  deux  fi  cruels ,  ont  été  em- 
ployés à  fervir  ma  vengeance,  ôc  à  cher- 
cher les  moyens  de  vous  garantir  du  fu- 
nèfle  fort  qui  vous  menacoit.  Sedi  AfTan , 
yous  allez  voir  vos  fujets  rentrés  fous  votre 
©béifïance;  le  tyran  eft  mort  ?  &  vos  peu- 
ples vous  attendent  avec  impatience.  Les 
génies  efclaves  ,  qui  font  fournis  à  mes  or- 
dres ,  ont  exécuté  ceux  que  je  leur  ai  don- 
nés. Vous  n'avez  à  craindre  qu'Envieufe 
&  le  prince  Jaloux  :  ils  vont  bientôt  faire 
éclater  leur  rage ,  ils  font  puifTans  ;  mais  le 
préfent  que  je  vais  vous  faire  pourra  vous 
fouflraire  à  leur  fureur. 

Alors  elle  donna  au  prince  le  petit  bâton 
que  vous  avez ,  Boca ,  &  qui  a  tant  opéré 
de  merveilles  :  Il  faut ,  continua- t-elle ,  que 
vous  le  conferviez  avec  foin;  portez-le  tou- 
jours fur  vous,  &:  je  vous  réponds  que  tous 
leurs  efforts  feront  vains  :  mais  s'il  vous 
échappe,  votre  perte  efl  certaine. 

Pour  vous,  Abdelazis,  écoutez  bien  ce 
que  je  vais  vous  dire.  Voici  une  boëte  d'y- 
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voire,  où  tout  l'art  de  féerie  eft  employé; 
elle  vous  paroît  iimple ,  ce  doit  être  pour 
vous  un  grand  tréfor.  Dans  cette  boëce 
eft  renfermée  une  petite  boule  d'ambre  : 
û  vous  la  portez  toujours  avec  vous>  non- 
feulement  elle  vous  garantira  de  tout  ce 
que  l'on  pourroit  entreprendre  contre  vos 
jours  r  mais  un  an  de  fa  poiTemon  vous 
donnera  le  don  de  féerie.  A  la  boëte  font 
attachées  les  facultés  du  corps  ,  ck  à  la 
boule  d'ambre  celles  de  l'ame.  Si  vous  per~ 
dez  la  boule  féparément  de  la  boëte ,  ceux 
qui  la  poiféderont  auront  tout  pouvoir  fur 
votre  ame,  fans  cependant  pouvoir  vous 
faire  mourir,  puifqu'ils  n'auront  que  la  moitié 
du  charme  :  il  en  eft  de  même  de  la  boëte  , 
ii  vous  la  perdez  :  confervez  donc  ce  pré- 
cieux tréfor  que  mon  amitié  vous  laifTe. 

Je  vais  bientôt  vous  quitter  y  il  faut  que 
nous  paroiflions  au  palais,  Zineby  &  moi* 
dès  aujourd'hui ,  pour  ne  donner  aucun 
foupçon  de  votre  fuite.  Je  dirai  à  vos  fem- 
mes que  je  vous  ai  permis  de  paffer  avec 
votre  amie  quelques  jours  feules  au  palais 
des  plaifirs.  Dans  peu  de  temps  nous  vien- 
drons vous  retrouver  :  mais  ne  m'attendez 
pas  pour  conclure  votre  hymen  ;  il  faut 
qu'il  fe  &ffe  dès  demain;  pour  ôter  toute.- 
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efpérance  au  prince  Jaloux.  S'il  veut  alors 
rompre  des  nœuds  refpectés  par  les  dieux,,, 
fon  crime  le  rendant  plus  foible ,  nous  don- 
nera des  armes  contre  lui. 

Nous  entrâmes  dans  le  port ,  comme  elle 
achevoit  de  parler.  Les  génies  efclaves  de 
la  fée  y  avoient  amené  ,  pour  nous  rece- 
voir ,  les  principaux  feigneurs  de  la  cour  y 
les  chefs  de  l'armée  >  ceux  du  peuple,  qui 
étoient  fuivis  d'une  foule  innombrable  d'ha- 
bitans.  lis  rendirent  hommage  à  leur  prince, 
ck  firent  éclater  5  par  mille  cris  de  joie ,  le 
plaifir  qu'ils  relTentoient  de  le  revoir,  ck 
de  retrouver  en  lui  leur  légitime  roi.  Nous 
fumes  conduits  au  palais  :  là  ,  en  préfence 
de  la  fée  >  Sedy  Ailan  leur  expliqua  fes  vo- 
lontés ,  6k  ordonna  que  tout  fût  prêt  le 
lendemain  pour  célébrer  nos  noces.  Bien- 
faifante  nous  ayant  tous  embraiTés  5  afîura 
les  chefs   du  royaume  de  fa  protection. 

Prête  à  la  voir  s'éloigner  de  moi  y  un 
noir  prevTentiment  me  troubla  ;  je  me  livrai 
à  l'affliction  ,  ck  mes  adieux  n'auroient  point 
laiiTé  partir  la  fée ,  fi  l'on  ne  m'eût  arrachée 
de  fes  bras.  Le  prince ,  pénétré  de  ma  dou- 
leur, tâchoit  de  la  calmer,  par  Fefpérance 
de  la  revoir  bientôt.  On  me  conduifit  dans 
«iqh  appartement  y  ôc  les  femmes  qui  m& 
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fervoîent ,  me  regardoient  dès  ce  moment 
comme  leur  reine.  La  fée  avoit  îaifTe  au- 
près de  nous  plusieurs  génies  :  il  y  en  avoit 
deux  particulièrement  deftinés  à  veiller  à 
notre  confervation  ;  celui  qui  fut  donné  au 
prince  fe  nommoit  Nourghean  ?  &c  le  mien 
Kalem. 

Le  lendemain ,  quand  tout  fut  prêt  pour 
ta  cérémonie ,  je  me  rendis  avec  le  prince 
dans  la  chambre  du  trône ,  qui  eft  précédée 
des  douze  que  vous  avez  traverfées  :  elle 
étoit  fuperbement  ornée  ;  tous  les  grands 
du  royaume  nous  y  accompagnèrent  magni- 
fiquement parés. 

Sedy  Affan  voyoit  avec  tranfport  arriver 
l'heureux  moment  qui  alloit  joindre  ma  des- 
tinée à  lafîenne,  &  jouhToit  des  louanges 
que  l'on  donnoit  à  ma  foible  beauté  ;  on 
commençoïtles  cérémonies  ordinaires ,  quand 
tout-à-eoup  le  jour  s*obfcurcit  ,  le  tonnerre 
gronda  ,  les  éclairs  y  pénétrant  dans  la  cham- 
bre ,  nous  la  rirent  paroître  toute  en  feu  ;  & 
Ton  vit  entrer  un  homme  y  qui ,  s'approchanfc 
de  nous  avec  précipitation  ,  cria  :  Arrêtez  , 
arrêtez,  perfides  y  la  mort  feule  doit  vous 
unir.  Dieux!  quel  fut  mon  effroi,  quand 
je  reconnus  le  jaloux  prince  Kiribanou  !  Je 
goulus  fuirj  ma^s  fes  foçes  me  maiicmè- 
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rent  :  mes  femmes ,  qui  me  virent  pâle  ck 
tremblante  5  s'emprefsèrent  pour  me  fouîa- 
ger  :  hélas  !  que  leurs  foins  me  devinrent 
funeftes  !  Ma  boè'te  d'y  voire  tomba  de  mon 
fein  ,  &c  s'ouvrit  par  fa  chute.  Kiribanou  la 
faifit  ;  &  moi  >  malgré  ma  foibleiTe  x  apper- 
cevant  à  terre  la  boule  d'ambre  qui  en  étoit 
fortie  j  je  la  ramallai,  &  mon  premier  mou- 
vement fut  de  l'avaler.  Cependant  5  le  cruel 
prince  me  jetant  au  vifage  je  ne  fais  quelle 
liqueur ,  prononça  ces  paroles  :  Change  de 
forme  ?  &  deviens  marbre.  Au  ffitot  mon  corps 
fut  métamorphofé  ,  comme  vous  l'avez  vu  , 
en  marbre  de  trois  couleurs.  Je  me  fentis 
tranfportée  par  un  tourbillon  de  flamme  & 
de  fumée ,  &  je  me  trouvai  placée  fur  un 
piécleftal  ,  dans  un  lieu  qui  m'étoit  inconnu  : 
c'éroit  ce  trifte  bois  de  cyprès  où  vous  m'a- 
drefsâtes  la  parole. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous  peindre 
mes  inquiétudes  &c  ma  douleur  ;  apprenez 
ce  que  devint  Sedy  AiTan.  Il  avoit  vu  Kiri- 
banou fe  faiiir  de  ma  boëte;  ■&  le  défefpoir 
qui  s'étoit  emparé  de  loi ,  l'avoit  empêché 
de  remarquer  que  la  boule  d'ambre  n'éîoit 
pas  en  fon  pouvoir.  Quand  il  me  vit  meta- 
morphofée  ,  il  compta  pour  rien  h  vie  ,  &t 
jeta  fon  petit  bâton  aux  pieds  de  fon  rivai  ; 
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puis,  fondant  fur  lui  l'épée  à  la  main  ;  Fautr- 
îl  t'exciter  à  m'ôter  le  jour,  lui  dit-il  ?  Le 
prince  Jaloux  ,  qui  étoit  invulnérable ,  fans 
lui  répondre  ,  lui  toucha  le  front  d'un  anneau 
qu'il  avoit  au  doigt  ;  ck  dans  l'inftant  la  terre 
s'ouvrit ,  Ôk  l'engloutit. 

A  ces  mots ,  Abdelazis  interrompant  fon 
cTifcours  pour  donner  des  larmes  au  mal- 
heureux Sedy  Afîan:  Quels  maux,  mon 
cher  prince  ,  s'écria-t-elle  ,  n'avez-vous  pas 
foufferts  depuis  ce  temps  !  Votre  mort  auroit 
paru  trop  douce  alors  au  cruel  Kiribanou  2 
quelqu'efpérance  que  j'aie  de  vous  revoir  y 
hélas  !  vous  foufTrez  encore.  Puis ,  efftiyant 
fes  larmes  :  Il  faut  ,  pourfuivit  -  elle  ,  vous 
dire  jufqu'où  le  barbare  poufla  fa  rage  :  il 
toucha  le  trône  de  fon  anneau,  en  profé- 
rant encore  des  paroles  :  ck  au  irrême  inf- 
tant  ce  palais  changea  v  ck  les  habirans  de  ce 
royaume  furent  tous  métamorphofés  en  di- 
verfes  fortes  d'infectes  ck  d'animaux. 

Je  n'a  vois  point  vu  la  fin  de  cette  tragi- 
que-aventure  ,  je  ne  connoifîois  point  le  lieu 
où  j'étois  :  6k  je  m'imaginai  avoir  été  tranfc 
portée  en  un  autre  pays.  Goncevez-vous , 
Boca  ,  l'horreur  de  ma  fltuation  ?  Moins 
pccupéë  de  mon  fort  déplorable  que  de 
celui  de  mça  cher  prince,  je.  nefovois  fi';t 
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plus  heureux  que  moi ,  il  avoit  confervé  le 
préfent  de  Bienfaifante:  comme  il  avoit  été 
témoin  de  mon  malheur,  &  que  je -connoif- 
fois  ion  amour,  je  ne  pouvois  douter  de  fou 
tléfefpoir. 

Je  n'efpérois  plus  de  revoir  ma  protec- 
trice ,  je  perdois  Zineby  pour  toujours  ,  &C 
pour  comble  de  difgrace  >  H  n'étoit  pas  en 
ma  puifTance  de  me  donner  la  mort  :  envairt 
je  Pappelois  à  mon  fecours  ?  la  cruelle  étoit 
fourde  à  ma  voix. 

Cependant  y  Bienfaifante  >  de  retour  dans 
Fine  d'Ebène ,  avoit  appris  qu'Envieufe  & 
Kiribanou  étant  arrivés  un  moment  après 
notre  fuite ,  nous  xvoient  fait  chercher  inu- 
tilement par-tout  3  &c  s'étoient  retirés  tous 
deux  avec  précipitation  d'un  air  furieux  8c 
menaçant.  Bientôt  les  génies  Nourghean  ÔC 
Kaîem  s'étant  préfentés  devant  elle  ,  ils  lui 
apprirent  notre  malheur  ,  &  comment  ie 
deftin  Pavoit  emporté  fur  leurs  foins.  La  fée 
protectrice  alla  fur  le  champ  rafTembler  plu* 
fieurs  fées  de  fes  amies ,  &  toutes  lui  pro- 
mirent ,  pour  la  féconder ,  d'oppofer  leur 
puifTance  à  la  fureur  de  mes  ennemis.  On 
confulta  le  livre  des  deftinées,  8t  Bienfai- 
sante ,  inftruite  des  refTources  qui  lui  ref» 
tokm;  encore ,  lajfla  Zinebv  prç§  d'une.  d|$ 
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fées  y  &c  Vînt  me  voir  pouf  me  cônfoîer. 

Elle  s'affligea  avec  moi,  &t  m'inftruifit  de 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  ;  ajoutant  que 
le  prince  Jaloux,    pour  rendre   le  fort  de 
Sedy  ÀfTan  plus  affreux  y  l'avoit  fait  enferr 
mer  dans  un  fouterrain  pratiqué  fous  le  pié- 
deftal  où  j'étois  pofée  ;  qu'il  l'avoit  attaché 
par  une  force  invifible   fur  un  bûcher;   & 
qu'infultant  à  fon  malheur,  il  s'étoit  appro- 
ché de  lui ,   tenant    en  main  un  flambeau 
ardent  y  en  lui  parlant  ainu*  :   Cette  torche 
funèbre  te  tiendra  lieu  du  flambeau  de  l'hy- 
men :   elle  feule   peut  mettre  le  feu  à  ton 
bûcher  ,  elle  ne   s'éteindra  point  ;  &  quand 
tu  feras  las  de  fourTrir  y  fi  tu  as  allez  de  force 
peur  te  donner  la  mort  ^  mets-y  le  feu  ,  je 
te  laiffe  cette  relïburce  :    qu  enfuite  il  pofa 
ce   flambeau  fatal  dans  un  coin   du  fouter- 
rain ;  &  difparut.  L'infortuné  Sedy  Affanj 
pouriuivit=elle ,  fait  depuis  ce  temps  d^inu- 
tiles  efforts  pour  fortir  de  fa  place ,  &  fe 
fervir  du  feul  moyen  qui  peut   terminer  fa 
malheureufe  deflinée  ;  mais  des  liens  furna- 
turels  rendent  (es   forces    impuiiîantes ,  & 
fes  déïîrs  fuperflus.  Il  entend  vos  plaintes  9 
continua  la  fée  Bienfaifante  v  ck  ne -fâchant 
pas  que  vous  confervez  encore  un  relie  de 
vie  9  il  les  prend  pour  celles  de  votre  ombre 
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gémiiTatite ,  qui  lui  reproche  des  jours  qui 
font  prolongés  malgré  lui.  Retenez  donc  > 
princefTe  5  des  foupirs  qui  augmentent  Ton 
défefpoir  ;  je  vous  Fai  déjà  dit?  il  me  relie 
encore  de  l'efpérance.  Sedy  A  flan  n'a  point 
perdu  la  vie  ,  Zineby  efl  en  sûreté  >  je  Pai 
fauvée  de  Kiribanou  ;  ck  ce  que  j'ai  lu  dans 
Favenir  m'a  appris  qu'Envieufe ,  preflee 
par  fon  neveu  >  lui  a  remis  fon  pouvoir; 
que  ce  prince  ,  fe  livrant  à  fa  rage  3  en  a 
ufé  comme  un  furieux  ,  qui  fe  laiiTant  em- 
porter à  la  paflion  qui  le  guide  >  ne  ménage 
rien  pour  fatisfaire  fa  vengeance  ,  ck  ne 
voit  pas  que  l'aveuglement  ck  l'erreur  lut 
font  prendre  des  routes  peu  fures  pour  l'exé- 
cution, de  (es  projets.  Je  vais  tout  employer 
pour  profiter  de  fon  imprudente  fureur  :  j'y 
prévois  des  difficultés  ;  mais  ,  ma  chère  Ab- 
delazis  ,  l'innocence  opprimée  a  de  puiflan- 
tes  reflburces  contre  le  crime.  Je  ne  vous 
reproche  pas  la  foiblefle  qui  vous  a  attiré 
de  fi  grands  malheurs  ;  rendez-vous  digne 
par  votre  courage  des  foins  queje  vais 
prendre  pour  -  les  terminer.  Elle  me  quitta 
enfuite;   ck  je  fus  un  mois  fans  la  revoir. 

Au  bout  de  ce  temps,  je  la  vis  arriver 
avec  ma  chère  Zineby  :  Je  vous  amène  » 
me  dit  la  fée ,  une  vertueufe  ck  tendre  amiçj. 
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qui  veut  ahfolument  partager  votre  infor- 
tune ,  èk  s'expofer  pour  vous  à  des  périls 
affreux.  Ah  !  madame ,  dit  Zineby  ,  puis-je 
Voir  ma  princerTe  dans  ce  funefte  état ,  fans 
lui  offrir  mon  fecours  aux  dépens  de  ma  vie  1 
Je  voulus  favoir  ce  que  fignifioit  ce  dis- 
cours 5  &  Bienfaifante  prenant  la  parole  :  Je 
ne  me  fuis  pas  trompée  ,  me  dit-elle  y  quand 
j'ai  penfé  que  le  charme  du  cruel  Kiribanou 
feroit  difficile  à  détruire  ;  mais  auffi  j'ai  eu 
raifon  de  croire  que  Ton  aveuglement  pour- 
roit  nous  fervir.  Il  ne  peut  plus  rien  au  delà 
de  ce  qu'il  a  fait  ;  fa  précipitation  à  punir 
fon  rival  lui  a  fait  négliger  de  fe  faifir  du 
petit  bâton  que  Sedy  Afîan  jeta  à  ùs  pieds  y 
par  un  généreux  défefpoir  ^Nourghean. atten- 
tif le  ramaiïa ,  ck  vint  me  le  remettre  ?  cette 
faute  pourra  coûter  cher  à  Kiribanou.  Mais 
ce  n'eft.  pas  tout  *  il  faut  recouvrer  la  boète 
qui  eft  en  fa  puiffance  :  Kalem  eft  chargé  de 
ce  foin;  j'en  efpère  tout  r  il  efî/ adroit,  ôc 
d'une  fubtilité  parfaite.  Ce  qui  me  paroît 
d'une  exécution  très-difficile  ?  c'eft  que  le 
deftin  bizarre  veut  que  cette  aventure  ne 
puiffe  être  terminée  que  par  un  étranger 
d'une  naiffance  obfcure,  mais  né  naturelle-» 
ment  vertueux ,  fimple  ,  difcret  ^  coura- 
geux s  fournis  &  çompa^Taoït,  11  fauteaçoœ 
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que  ce  même  homme  puiffe  travailler  une 
boete  fembiable  à  celle  que  Kiribanou  vous 
a  enlevée;  qu'elle  y  -efTemble  u*  parfaite- 
ment,  que  Kalem  puifTe  en  fïire  l'écharge  , 
fans  que  ce  prince  s'en  apperçoive.  Il  faut 
que  le  petit  bâton  foit  remis  entre  fes  mains, 
pour  pouvoir  défenchanter  Sedy  Affan  ôc 
tout  fon  royaume  ;  qu'il  entreprenne  volon- 
tairement le  voyage  >  quelque  long  qu'il 
puifTe  être  :  il  m'efî.  feulement  permis  de  lui 
en  faire  naître  l'envie  ,  &  de  l'aider  de  quel- 
ques fecours,  affez  bornés.  Le  prince  Jaloux 
n'a  pas  un  pouvoir  plus  étendu  que  le  mien 
pour  l'empêcher  de  réurTir  ;  il  peut  feule- 
ment l'effrayer  ,  ck  tenter  fa  vertu  :  mais 
s'il  eu.  ferme ,  exact  &  courageux ,  rien  ne 
fera  capable  de  lui  réfifler. 

Kiribanou?  qui  fait  qu'un  étranger  peut  dé- 
truire fes  enchantemens ,  a  changé  la  plus. 
grande  ville  de  ce  royaume  en  une  forêt, 
ck  y  a  laide  pludeurs  génies  pour  la  garder  > 
&  s'oppofer  par  leurs  malins  artifices  à  tous 
ceux  qui  voudront  vous  fecourir.  Suppofé 
qu'il  s'en  trouve  d'aiïez  courageux  pourfur- 
monter  tous  ces  obftacles ,  il  faut  encore 
qu'il  puiile  être  conduit  jufqu*ici  :  le  che- 
min qui  y  mène  efl  affreux  ;  je  ne  puis  en  dé- 
truire   l'horreur  ,    m  le  guider  ir,t>"  -  même 
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dans  cette  routé  :  il  faut  qu'il  Te  trouve  dans 
le  monde  une  perfonne  qui  vous  aime  allez, 
pour  attendre  près  de  ce  lieu  terrible  votre 
libérateur  ,  pour  le  conduire ,  ck  s'expofer 
à  la  mort  dont  elle  eft  menacée. 

Toute  votre  cour  fait  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  :  Ton  vous  plainr ,  mais  peu  veu- 
lent expofer  leurs  jours.  Le  roi  ck  la  reine 
ont  été  les  feu!*  qui  l'ayent  difputé  à  Zi- 
neby  ;  mais  {es  prières  ck  mes  confeils  lui 
Ont  fait  céder  l'honneur  de  cette  action  hé- 
roïque ••  je  la  protégerai  dans  cette  entre- 
prife ,  autant  qu'il  me  fera  poflible  ;  laiMbns 
faire  le  se  (le  aux  dieux. 

Quand  la  fée  eut  cédé  de  parler  y  je  m'op- 
pofai  au  delTein  de  Zineby  3  je  conjurai  Bien- 
faifante  de  m'épargner  la  douleur  de  fa  perte  9 
préférant  l'état  où  j'étois  au  défefpoir  qui 
la  devroit  fuivre  :  mais  cette  tendre  amie 
écoutoit  impatiemment  mes  difcours  ,  6k 
brûloir  d'envie  d'être  conduite  au  lieu  mar- 
qué pour  fon  facrifice.  Je  fus  deux  jours, 
agitée  d'une  cruelle  inquiétude  :  Bienfai- 
fante  vint  me  calmer  5  ck  m'apprendre  que 
Zineby  vivoit  encore;  qu'elle  avoir  employé 
un  charme  puiiTant  pour  la  garantir  des 
e .Torts  que  faifoient  les  génies  de  Kiribanou 
pour  la  perdre;  que  û  fon  zèle  ne  lui faifoit 
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point  franchir  les  bornes  d'un  chennin  qu'elle 
lui  avoit  prefcrit ,  elle  n'en  pouvoit  rien 
craindre  ;  mais  qu'un  pas  au-delà  >  c'éroit 
fait  de  fes  jours.  Deux  hommes ,  ajouta-t-* 
elle ,  attirés  par  mes  promefles ,  font  en 
chemin  pour  arriver  ici  ;  efpérez,  princefle  , 
ck  faites  trêve  à  vos  foupirs.  Hélas!  ils  né 
furent  fufpendus  que  pour  peu  de  temps  : 
je  fus  que  l'un  d'eux,  après  avoir  efîuyé  quel- 
ques jours  de  fatigue  ,  avoit  renoncé  à  fon 
entreprife  ;  que  l'autre  avoit  fuccombé  a  la 
première  épreuve ,  &  qu'il  avoit  été  meta- 
morphofé  dans  la  forer  en  bête  féroce.  Beau- 
coup d'autres  ont  eu  le  même  fort  ;  &  pen- 
dant deux  ans ,  Boca ,  j'apprenois  prefquë 
tous  les  jours  avec  douleur ,  que  tous  ceux 
à  qui  Bienfaifante  avoit  infpiré  le  défir  de 
venir  ici ,  n'avoient  pas  la  force  de  furmon- 
ter  de  légers  obfîacîes ,  &  qu'en  y  fuccom- 
bant  ils  donnoient  pouvoir  aux  génies  féduc* 
teurs  de  les  métamorphofer  en  viîs  animaux. 
Ce  font  ces  malheureux  qui>  parleurs  cris 
vous  ont  tant  effrayé  dans  le  paiTage  obfcur 
où  Zineby  vous  conduifoit  :  vous  comptiez 
fans  doute  devenir  bientôt  leur  proie  ;  mais 
ces  kurlemens  affreux  n'étoient  que  des  plain- 
tes ôc  des  regrers  qu'ils  donnoient  au  mal- 
heur prochain  qui  vous  menaçoit, 
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Sur  la  fin  de  la  féconde  année  >  ma  pro- 
tectrice vint  me  dire  qu'elle    avoit  trouvé  | 
en  vous ,    Boca ,  un  homme   capable    de 
remplir  Tes  deiTeins  ;  que  la  candeur  de  vos 
mœurs  6k  l'habileté  de  votre  travail  fecon- 
doient  Tes  efpérances  :  Jamais ,  dit- elle  y  on 
n'a  mieux    tourné  l'yvoire  que  le   fait  cet 
homme  ;  toutes  les  boétes  que  j'ai  eues  juf- 
qu'ici  font  défeétueufes  en  comparaifon  de 
celles   que  fait  Boca;  j'ai    chargé   le  génie 
Nourghean  d'en  avoir  de  fa  façon.  Il  vient 
de  m'apporter  la  dernière ,  elle  eft  û  fem- 
blable  à  celle  que  Kiribanou  nous  retient, 
que  je  pourrois  m'y  méprendre  moi-même. 
Alors    Boca ,  interrompant  pour  la  pre- 
mière fois  la  princefle/  en  pouffant  un  pro- 
fond foupir  :  Hélas  !  madame  ,  lui  dit-il,  fi 
j'avois  fu  alors  Futilité  de  cette  bo'ëte,  ÔC 
à  quoi  j'étois  deftiné  y  je  n'aurois  pas  éproùr- 
vé  le  déplaiiir  fenfîble  que  j'ai  reifenti,  &c 
je  me  ferois  plutôt    porté  de  bon   cœur  à 
vous    fervir.    Je   n'en   doute  point ,    reprit 
Abdelazis  ;  mais,  Boca5  il  n'étoit  pas  per- 
mis à  la  fée  Bienfaifante  de  vous  inftruire; 
votre  confentement  &  le    hafard   dévoient 
agir  avec  {qs  foins.  Nourghean ,  pour  vous 
engager  à  perfectionner  vos  ouvrages  ,  vous 
en  paya  un  prix  _exceffif.v. *  • 
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Bon ,  dit  Boca  •>  vous  ne  favez  donc  pas  g 

i  princeïïe,  que  tout  cet  argent  s'eft  évanoui; 

!  àc  qu'au  lieu   de  trouver  les  piaftres  où  je 

i  les  avois  précieufement  ferrées ,   il  ne  for- 

tit  de  mes  coffres  que    des  mouches  ?   des 

fourmis ,  &  autres  animaux  ?  Je  le  fais  bien , 

reprit-elle  en  fouriant  :  mais,  Boca,  quand 

on  veut   connoître  un  homme  ,  il  faut   le 

voir  dans  Padverfiié.  Cette  première  épreuve 

ût  croire   que  vous  feriez  capable  de  fou- 

îenir  les  autres.  Avouez  que  le  tréfor  >  que 

le  vieillard  vous  offrit  de  partager  avec  vous 

dans  la  foret,  vous   auroit  tenté,  fi  vous 

n'aviez  pas  déjà  réfléchi  fur  la  fragilité  des 

biens  périffables. 

Les  infecles  que  vous  trouvâtes  à  la  place 
de  votre  argent  y  étoient  des  habitans  de 
ce  royaume,  qui,  fâchant  qu'ils  pourroient 
contribuer  à  ma  délivrance ,  voulurent  me 
prouver  leur  zèle.  Si  le  haiard  vous  les  eut 
fait  interroger  ,  ils  auroient  répondu  comme 
j'ai  fait  ,  &:  engagé  à  entreprendre  ce  voya- 
ge ;  c'étoit  la  feule  façon  de  parler  qui  leur 
fût  permife  :  vous  ne  le  fîtes  pas ,  &  leurs 
foins  furent  inutiles.  Quoi  !  madame  y  dit 
Boca ,  ce  bel  oifeau  y  &  cette  affi  eufe  arai- 
gnée m'auroient  parlé?  Oui  >  reprit -elle  > 
l'oifeau  vous  auroit  parié  :  mais  je  ne  fais  k 
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l'araignée  l'eût  fait;  elle  étoit  occupée  d'un 
autre  foin.  Infenfiblement ,  Boca  ,  vous 
m'engagez  dans  un  grand  détail  ;  vous  voulez 
tout  favoir.  Il  faut  donc  vous  dire  que  Kï- 
ribanou,  en  méfamorphofant  les  fujëts  de 
cet  empire  ,  ajouta  à  leur  fupplice  celui 
d'être  forcés  de  fuivre  Tinflincl:  naturel  à 
Pcfpèce  dans  laquelle  il  les  avoit  transfor- 
més ;  inftincT:  qu'il  avoit  choin*  directement 
oppofé  à  leur  earaétère» 

Les  philofophes  devinrent  papillons.   Les 
gens  de  lettres  ,  les  politiques  ckles  magis- 
trats fe  virent  changés   en  hannetons.  L'af- 
iidu  courtifan  y  mieux  traité  que  les  autres  9 
conferva  par  la  beauté  de  fon  plumage  d'an- 
ciennes marques  de  fa  parure;  mais  fuyant 
l'efclavagej    il  devint  habitant  de  l'air,  & 
volant  de  branche  en  branche  >   il  chantoit 
une  liberté  forcée   dont  il   ignoroit  tout  le 
prix.  Les  femmes  prodigues  devinrent  four- 
mis ,  les  nonchalantes  ck  les  avares  furent 
contraintes  de  travailler    pour  autrui',  fous 
la  forme  de   mouches  à  miel.    Les  vieilles 
prudes  en  apparence  &  coquettes  en  effet, 
dont  tout  le   foin  étoit  de  réparer  avec  art 
_  ■&  en   fecret  les  outrages  que  le  temps  fait 
à  la  beauté  ,  fe  virent  avec  douleur  ,  fous  la 
forme  d'araignées  menftrueufes  r  étaler  au 
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jour   un  indigne  travail  j    ck    n'exciter  par 
leur  présence  que  l'horreur  ck  l'effroi. 

Celle  qui  pourfuivit  l'oifeau  dans  votre 
chambre  y  Tavoit  autrefois  aimé  ;  c'étoit  un 
homme  d'un  mérite  diffingué  ,  qui  n'avoit 
eu  pour  elle  que  du  mépris  :  cherchant  de- 
puis longtemps  une  occaiion  de  s'en  ven- 
ger ,  elle  s'avifa  de  vouloir  comme  les  au- 
tres fe  placer  dans  un  de  vos  coffres ,  fous 
prétexte  de  me  fervir.  Vous  vîtes  comment 
elle  pourfuivit  ck  piqua  ce  pauvre  oifeau  : 
Nourghean,  indigné  de  cette  action  ,  l'en  a 
punie  ;  mais  fa  mort  n'a  pas  empêché  que 
ce  malheureux  {eigneur  n'ait  cruellement 
fouffert  ;  ck  il  en  auroit  perdu  la  vie  fans 
le  fecours  de  Bienfaifante  :  car  >  Boca  9  les- 
traits  empoifonnés  d'une  prude  ck  vieille 
coquette  font  bien  dangereux. 

La  fée  voyant  que  vous  vous  accoutu- 
miez à  ces  prodiges ,  vous  fit  trouver  le 
petit  bâton;  ck,  pour  vous  engager  à  le  gar- 
^der  précieufement,  elle  y  attacha  'e  don  cîe 
produire  tous  les  jours  quatre  réaux,  quand 
il  feroit  dans  votre  poche.  Elle  dicta  l'ora- 
cle ,  vous  partîtes  ,  ck  je  favois  tous  les 
jours  par  ma  protectrice  ce  qui  vous  arri- 
voit  en  chemin. 

J'appris  7  quand  vous  fûtes  à  Java  ,  com- 


45°     -  B'o  c  a; 

ment  elle  vous  avoit  engagé  à  monter    fur 
îe  petit  vaïfTeau  qui  vous  a  conduit  ici  ;  que 
guidé  Se    fervi  par  les  plus  zélés  fujets  de 
Sedy  AfTan  y   ion   génie    Nourghean   vous 
avoit  garanti  de  plufieurs  dangers  ,  en  com- 
battant ceux  du  prince  Jaloux  :  .&  qu'enfin 
courageux }  ferme  &  vertueux  ,  vous  avie: 
iurmonté    les  trois   obftacles    de  la  forêt 
mais  je  ne  puis  fonger  au  quatrième  fans  ei 
frémir  encore. 

Vous   alliez  donc  périr  ,  ma  chère  Zine« 
by  ,  lui  dit- elle  en  l'embrasant,  quand  >  à  h 
vue  de  Boca ,  transportée  de  joie  &  plein* 
de  confiance ,  vous  courûtes  au-  devant  d< 
lui  5  franchisant  les  limites  prefcrites  &  ou- 
bliant le  danger!  Hélas!  généreux  étranger* 
continua- 1- elle ,  fi   votre  courage  &  votre 
compaffion  ne  vous  eufTent   fait    précipiter 
vos  pas  ,  elle  alloit  perdre  la  vie  :  la  vertu 
du  petit  bâton  que  vous  portiez    fit  demeu- 
rer immobiles  les  génies  malfaifans  du  prince 
Jaloux. 

Elle  vous  conduifit;  ôc  au  moment  que 
vous  tombâtes  évanoui ,  Nourghean  vous 
tranfporta  dans  le  jardin  où  vous  reliâtes 
endormi  toute  la  nuit.  Bienfaifante  ck  Zineby 
la  pafsèrent  avec  moi ,  &  nous  nous  flat- 
tâmes d'un  prochain  fuccès  ;  Kalem  confir- 
ma 
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ma  notre  efpoir>  &  porta  à  la  fée  la  boeie 
d'yvoire  qu'il  venoit  de  dérober  à  Kiriba- 
nou .3  après  l'avoir  remplacée  par  la  vôtre. 
Ce  génie  fut  chargé  de  vous  tirer  de  votre 
arToupiffement  au  lever  du  foleil,  &  Bien* 
faifante  m'inftruiiit  de  ce  que  je  devois  vous 
ordonner  ,  fi  par  hafard  vos  queftions  me 
permettoient  de  parler;  &  furtout  de  vous 
bien  recommander  de  ne  point  fermer  les 
portes  du  palais  >  certaine  qu'elles  ne  s'ou- 
vriroient  plus  ?  que  vous  y  péririez  >  &  qu'a- 
lors le  petit  bâton  feroit  en  la  puiftance  de 
notre  ennemi. 

Vous  favez  tout  le  refte  jufqu'au  mo- 
ment que  vous  me  quittâtes  pour  aller  au 
palais  ;  vous  avez  vu  la  fituation  violente 
où  j'ai  été  >  &  comment  Kalem  a  reçu  dans 
la  boete  la  petite  boule  d'ambre  qui  fortit 
de  ma  bouche  :  le  génie  l'a  rernife  à  l'inf- 
tant  entre  les  mains  de  la  fée ,  qui  étoit 
reftée  invifible  auprès  de  moi  ,  ck  Nour- 
ghean  nous  a  ramené  Zineby. 

Abdelazis  parloit  encore  >  quand  Nour- 
ghean  &  Kalem  entrèrent  ;  &  s'adréfTant  à 
Boca  :  Venez  à  l'inftant ,  lui  dirent-ils,  tout 
eft  perdu  ,  fi  vous  différez.  Kiribanou  s'eil 
apperçu  de  la  tromperie  qui  lui  a  été  faite  , 
&c   le  malheureux  Sedy  Afian  va  périr,   ft 
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vous  ne  îe  fecourez.  Le  barbare  a  ordonné 
à  un  cle  fes  génies  d'aller  mettre  le  feu  à 
ion  bûcher  ;  venez  trouver  la  fée,  qui  vous 
attend  près  du  piédeftal.  Ne  nous  ïuivez 
point?  princefTe  ,  Bienfaifante  veut  que  vous 
reriiez  ici  avec  Zineby. 

Boca  les  fuivit ,  ck  dès  qu'il  eut  joint  h 
fée  ,  elle  TarTura  qu'il  ne  lui  arriveroit  rien 
de  funefte  :  Mais,  ajouta-t-elle,  auffitôt  que 
mes  génies  vous  auront  defcendu  dans  le 
fouterrain  qui  eft  fous  ce  piédeftal ,  que  rien 
ne  vous  effraie  ;  allez  fur  le  champ  prendre 
le  flambeau  ardent  que  vous  y  verrez.  N'é- 
coutez point  les  difcours  du  prince  Sedy 
AHan  ?  ck  fans  lui  répondre ,  fecouez  deux 
fois  le  flambeau.,  il  en  tombera  deux  gros 
charbons  enflammés  ;  marchez  hardiment 
deflus ,  &  les  écrafez.  Enfuite  vous  jetterez 
îe  flambeau  fur  le  bûcher.  Après  cette  inf- 
truclion,  elle  lui  commanda  de  frapper  le 
piédeilal  de  fon  bâton;  il  fe  brifa 5  la  terre 
s'ouvrit ,  &  Boca  fut  tranfporté  au  fond  du 
fourerrain.  À  la  lueur  du  flambeau  funefte , 
il  vit  l'infortuné- prince  le  conjurer  avec  inf- 
tance  de  le  lui  apporter;  mais  fans  l'écou- 
ter il- fit  exactement  ce  qui  lui  étoit  pref- 
crlt.  A  peine  eut-il  écrafé  les  charbons ,  & 
jeté   le    flambeau   fur  îe   bûcher   de  Sedy 
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ÀfFan ,  que  la  terre  trembla  ?  des  cris  affreux 
fe  firent  entendre  ,  ck  le  bûcher  en  un  mo- 
ment s'embrafa  &  fut   coniumé. 

Boca  dépioroit  le  fort  du  prince ,  6k 
croyant  qu'il  venoit  de  périr ,  il  fe  repro- 
choit  d'en  être  la  caufe;  quand  il  fe  vit  dans 
le  jardin  3  où  Sedi  Afîan  Favoit  déjà  de- 
vancé par  le  fecours  de  Nourghean.  Le 
prince  étoit  aux  pieds  de  la  fée  ;  le  charme 
avoit  été  détruit  au  moment  que  Boca  avoir 
marché  fur  les  charbons. 

Ils  furent  retrouver  la  princefTe  ;  leur  joie 
ne  fe  peut  exprimer  :  Vous  n'avez  plus  rien 
à  craindre,  leur  dit  la  fée,  vivez  en  sûre- 
té ,  heureux  amans  ;  vos  ennemis  viennent 
de  périr  :  toute  leur  malice  réfidoit  en  ce 
flambeau  ,  &  leur  vie  étoit  attachée  à  ces 
charbons  ardens  que  Boca  vient  d'écrafer. 
Ainii  périiTent  à  la  fin  les  fées  injuftes  à  qui 
le  grand  nombre  de  crimes  fait  perdre  l'im- 
mortalité. 

Tout  va  reprendre  ici  fa  forme  ordinaire. 
Recevez  tous  deux  de  moi  l'art  de  féerie. 
Je  vous  connois  allez  pour  ne  pas  craindre 
que  vous  en  abufiez.  Vous  allez  être  au 
comble  de  vos  fouhaits  ;  qu'une  jufte  mo- 
dération les  conduife  j  &  que  le  fouvenir  de 
vos  malheurs  paffés  vous  défende  de  l'aveu- 
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glement  où  fait  fouvent  tomber  l'excès  du 
bonheur.  Que  Zineby  choifirïe  dans  cette 
cour  un  époux  digne  de  fon  cœur  ;  je  ne 
lui  fais  point  de  dons,  pour  ne  pas  vous 
priver  3  Abdelazis  ?  du  plaifir  que  vous  au- 
rez à  la  rendre  heureufe. 

Boca?  dit-elle,  en  fe  tournant  vers  lu'u 
voyez  ce  que  je  puis  faire  pour  vous.  Il  efl 
pile  de  prodiguer  les  plus  grands  bienfaits 
a  qui  nous  a  rendu  de  fi  importans  fervi- 
cqs  :  ne  mettez  point  de  bornes  à  notre  re- 
connoiffance  ',  parlez  ,  vous  ri  avez  qu'à  de- 
mander. 

Madame,  répondit  Boca,  j'ai  ouï  dire  à 
la  princefTe,  que  les  animaux  qui  m'ont 
effrayé  parleurs  cris,  dans  la  forêt,  étoient 
des  malheureux  qui  comme  moi  avçient 
entrepris  de  la  fecourir  ;  hélas  !  de  grâce  j 
défenchantez  ces  pauvres  gens ,  ck  les  ren- 
voyez dans  leurs  pays.  Peut-être  ont-ils  une 
famille ,  des  pareris  3  qui  ne  peuvent  fub- 
fifler  que  par  eux ,  ck  qui  ne  font  point 
complices  de  leurs  fautes  :  d'ailleurs  ,  ma- 
dame ,  je  vous  avoue  que  je  ne  fais  point 
pourquoi  je;  n'ai  point  fuccombé  comme 
eux  ;  fans  doute  vous  m'avez  aidé  d'un  plus 
grand  fecours. 

j'aime  à  voir?  Boca  ,  reprit  la  fée,  que 
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votre  vertu  Toit  aiïez  pure  pour  Te  mécon- 
noître  elle-même.  Ma  juftice  a  prévenu  vos 
vœux.  Ces  hommes  ont  déjà  repris  leur 
première  forme  ;  mais  c'en1  peu  de  les 
rendre  à  leur  patrie  ,  mes  tréfors  vous  font 
ouverts ,  faites- leur  des  préfens  à  tous  ^  qui 
fatisfafTent  votre  cœur  généreux  :  ck  vous , 
choifiiTez  en  quel  pays  vous  voulez  jouir  de 
la  fortune  que  je  vous  prépare. 

Alors  Boca  fe  tournant  vers  Abdelazis  ck 
Sedy  Affan  :  Si  le  roi  veut  bien>  dit-il,  me 
permettre  de  relier  dans  cette  ville ,  j'y 
parlerai  le  refte  de  mes  jours  ;  j'ai  peu  de 
parens ,  quelques  amis ,  je  partagerai  avec 
eux  vos  bienfaits  ,  ck  ce  royaume  me  tien- 
dra lieu  de  patrie.  Mais  de  grâce ,  mada- 
me y  ne  me  donnez  pas  tant  de  biens ,  il 
me  femble  que  j'en  ferois  moinî  heureux  : 
qu'il  me  foit  permis  de  m 'occuper  à  tour- 
ner encore  l'y  voire;  je  dois  trop  à  ce  petit 
talent ,  pour  n'en  pas  faire  mon  plus  grand 
plaifir. 

On  admira  îa  modération  de  Boca  ;  tout 
ce  qu'il  demanda  lui  fut  accordé. 

Abdelazis  6k  Sedy  AiTan  furent  mariés 
avec  pompe  ck  magnificence.  Le  roi  ck  îa 
reine  de  l'île  d'Ebène  affilièrent  aux  noces 
de  la  princefle  leur  fille  ;  ck  Zineby  c:m- 
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blée  de  biens  &  d'honneurs ,  reçut  peu  de 
*  temps  après  un  époux  des  mains  d'Àbdelazis. 
On  donna  à  Boca  un  petit  appartement 
dans  le  palais.  La  candeur  de  Tes  mœurs  y 
ion  défintéreffement  ,fon  humanité  >  fa  fran- 
chife>  le  firent  aimer  &  honorer  de  tout  le. 
monde.  Ce  qui  prouve  bien  que  la  vertu  > 
pour  fe  faire  refpe&er ,  n'a  pas  befoin  d'em- 
prunter Téclat  des  richefTes ,  ni  des  grandeurs. 


Fin  du  dix-huitàme,  Volume* 
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